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CLASSE  DES  MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES. 

Section  IV.  Du  mélange  des  narcotiques  avec  les 
médicaments  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  narcotiques  et  des  toniques. 

1“  Un  composé  pharmaceutique  formé  de  substances 
toniques  et  d’opium , dans  lequel  ce  dernier  est  pour 
une  forte  proportion , ne  peut  s’administrer  qu’à  très 
petites  doses  ; si  l’on  ne  donne  à la  fois  que  dix  à douze 
grains  du  mélange , se  trouvera-t-il  dans  cette  quantité 
assez  de  principes  amers  ou  styptiques  pour  que  leur 
impression  soit  sensible  sur  les  tissus  vivants,  pour 
qu’elle  y suscite  des  changements  physiologiques  de 
quelque  intérêt  ? 

2"  Veut-on  avoir  un  composé  dans  lequel  il  y ait 
une  sorte  d’équilibre  entre  la  force  active  des  matières 
toniques  et  celle  de  la  substance  narcotique  ? il  fout 
augmenterbeaucoup  la  proportion  des  premières.  Alors 
les  doses  dece  composé  peuvent  être  élevées  très  haut; 
la  propriété  narcotique  n’oblige  plus  à ne  donner  à la  fois 
que  quelques  grains  du  mélange.  Comme  on  introduit 
3. 
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dans  le  corps  une  grande  abondance  de  matériaux  amers 
ou  slyj)liqiies  , leur  impression  sur  les  organes  devient 
évidente,  et  l’observateur  peut  distinguer  le  produit 
de  la  puissance  narcotique  et  celui  de  l’action  corro- 
borante. 

3“  Dans  les  composés  toniques  qui  ne  reçoivent 
qu’une  faible  quantité  d’opium,  la  force  qui  décide  un 
resserrement  fibrillaire  des  tissus  vivants,  qui  produit 
leur  corroboration , est  dominante  : lors  de  leur  appli- 
cation au  corps  vivant , on  aperçoit  bien  les  effets  nés 
de  son  exercice.  Nous  citerons  le  diascordium  : dans 
un  demi-gros  de  cet  électuaire,  il  ne  se  trouve  qu’à 
peu  près  un  cinquième  de  grain  d’opium  , le  reste  est 
composé  de  matières  toniques;  or,  un  demi-gros  de 
productions  amères  et  styptiques  douées  d’une  forte 
énergie  provoque  toujours  des  effets  sensibles;  aussi, 
dans  l’usage  thérapeutique  du  diascordium,  on  saisit 
sans  peine  l’influence  de  la  partie  tonique  de  sa  com- 
position. C’est  dans  les  maladies  des  voies  alimentaires 
que  l’on  se  sert  de  ce  médicament;  c’est  dans  son  im- 
pression , à la  fois  corroborante  et  calmante,  qu’il  faut 
chercher  la  raison  des  avantages  qu’il  procure  dans  les 
diarrhées , dans  les  dysenteries , dans  les  ténesmes , etc. 

Quand  la  grande  susceptibilité  de  l’estomac  ou 
des  gros  intestins  ne  peut  souffrir  le  contact  des  sub- 
stances toniques , on  tire  un  parti  fort  industrieux 
de  l’opium.  Quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham  ou  de  teinture  d’opium  affaiblissent  l’ex- 
cès de  sensibilité  de  l’organe  gastrique  ou  des  intes- 
tins, et  la  présence  de  la  matière  tonique  ne  décide  plus 
des  efforts  expulsifs:  cette  matière  séjourne  sur  la  sur- 
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face  vivante  qui  la  reçoit , ses  principes  médicinaux 
sont  absorbés.  Souvent  on  a eu  recours  à ce  procédé 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes , pour  faire 
conserver  au  malade  le  quinquina  qu’on  lui  donnait 
en  électuaire  ou  en  lavement.  11  faut  toutefois  distinguer 
avec  soin  une  susceptibilité  nerveuse  de  l’estomac,  d’une 
irritation  ou  d’un  état  de  phlogose;  dans  ce  dernier 
cas,  on  parviendrait  bien  à engourdir  momentanément 
le  viscère  malade , mais  l’impression  immédiate  du  mé- 
dicament tonique  n’en  serait  pas  moins  nuisible. 

Mélange  des  narcotiques  et  des  excitants. 

Pour  déterminer  ce  qu’opérera  dans  l’économie  ani- 
male un  composé  pharmaceutique  formé  d’opium  et 
de  substances  excitantes,  on  doit,  comme  pour  les 
mélanges  précédents , examiner  d’abord  quelle  est  la 
proportion  de  l’ingrédient  narcotique  par  rapport  aux 
autres  matières  : dans  cet  examen , il  ne  faut  pas  s’oc- 
cuper du  volume  ou  du  poids , mais  se  représenter  l’é- 
nergie relative  des  parties  constituantes  du  composé. 

11  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu’à  la  dose  d’un  demi- 
grain  l’opium  est  capable  de  produire  des  phénomènes 
organiques  très  prononcés,  et  qu’au  contraire  il  faut 
plus  d’un  gros  de  certaines  productions  excitantes  pour  r 
faire  naître  des  effets  sensibles. 

Les  composés  où  l’opium  est  dominant  ne  s’admi- 
nistrent que  par  petites  portions , dans  lesquelles  la 
matière  excitante  est  trop  peu  abondante  pour  que  sa 
puissance  se  signale.  Telle  est  la  condition  de  la  can- 
nelle , des  clous  de  girofle,  etc.  , dans  le  vin  d’opium , 
que  l’on  nomme  laudanum  liquide  de  Sydenham;  dans 
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les  quinze  gouttes  au  plus  qu’un  malade  prend  de  cette 
liqueur,  les  principes  stimulants  ne  peuvent  montrer 
le  caractère  ou  l’indépendance  de  leur  propriété. 
Dans  la  tliériaqiie,  composition  monstrueuse  si  on 
compte  les  ingrédients  variés  dont  elle  est  formée , pré- 
paration précieuse  si  on  compte  les  avantages,  les 
succès  thérapeutiques  qu’elle  procure  tous  les  jours, 
les  substances  excitantes,  plus  abondantes  et  aidées  pâl- 
ies matières  toniques  que  contient  aussi  cet  électuaire  , 
ont  une  puissance  incontestable.  Dans  les  eflets  de  la 
thériaque,  on  distingue  facilement  le  produit  de  la 
force  stimulante  qu’elle  recèle.  Il  n’y  a pas  tout-à- 
fait  un  grain  d’opium  dans  chaque  gros  de  celte  con- 
fection : lorsque  l’on  en  donne  douze  grains,  un  scru- 
pule, un  demi-gros,  on  suscite  toujours  une  excitation 
légère  des  organes  gastriques.  La  thériaque  est  fréquem- 
ment un  agent  stomachique  : c’est  un  remède  que  l’on 
recommande  dans  les  diarrhées,  dans  les  flux  dysen- 
tériques , dans  les  coliques.  Lorsque  l’on  prend  un  gros 
et  plus  de  cette  préparation  , l’opération  de  l’opium 
devient  plus  forte  et  plus  apparente  : il  y a assoupis- 
sement, des  sueurs  copieuses  , etc. 

A rile  de  France,  les  vieillards  et  les  gastronomes 
prennent  après  chaque  repas  une  ou  deux  pastilles 
raogoles,  qui  sont  composées  d’opium  et  de  plusieurs 
substances  stimulantes,  le  girofle,  le  macis,  la  mus- 
cade , le  musc.  Comme  l’opium  est  pour  une  très  petite 
proportion  dans  chaque  pastille , il  n’engourdit  pas 
l’organe  gastrique;  ces  pastilles  excitent  au  contraire 
son  action  . elles  favorisent  l’exercice  de  la  fonction  di- 
gestive. [Journ.  de pharm.  , ocioh.  i8i5.) 
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On  associe  une  ninlière  narcolicjiu;  aux  substances 
excitâmes,  quand  celles-ci  irrilenl  trop  lurlcment  la 
surface  gastrique.  Pour  prévenir  les  nausées,  les  vomis- 
sements, les  coliques  qui  suivent  fréquemment  l’usage 
des  préparations  scillitiques , on  ajoute  à ces  dernières 
un  peu  d’opiurn.  On  prend  les  mêmes  précautions  dans 
l’usage  des  médicaments  mercuriaux.  Quand  on  mêle 

une  substance  narcotique  à l’assa-fœlida  , è la  valériane 

S3uv3.j^c  9 âu  cBsloréurn  j üu  musc  9 clc. , on  9 une  outre 
intention;  on  veut  alors  agir  sur  l’appareil  cérébral, 
modifier  l’état  actuel  du  système  nerveux,  accroître  la 
vertu  antispasmodique  de  ces  substances. 

Mêlants  des  narcotiques  et  des  diffusibles. 

Il  est  bien  connu  que  l’union  de  l’opium  et  du  vin  , 
del’alcohol  ou  de  l’éther,  ne  changent  point  les  pro- 
priétés chimiques  de  ces  substances.  L’observation 
prouve  que  la  force  de  l’ingrédient  et  celle  de  l’exci- 
pient conservent  toute  leur  énergie  dans  ces  mélanges  ; 
elle  prouve  que  le  développement  de  ces  forces  médi- 
cinales a lieu,  non  point  simultanément,  mais  d’une 
manière  successive  : d’abord  se  déploie  avec  véhémence 
la  puissance  diffusible,  puis  se  montre  plus  tardive- 
ment l’influence  de  l’opium.  On  fait  fréquemment 
usage  de  potions  dans  lesquelles  on  réunit  à l’éther,  à 
un  composé  alcoholique , le  sirop  diacode,  le  lauda- 
num ou  toute  autre  préparation  opialique. 

Quelle  était  la  nature  du  népenlhès  d’Homère?  C’est 
une  question  que  l’on  a fréquemment  agitée.  Si  celte 
composition  n’est  point  une  fiction  poéli(|ue,  faut-il  y 
voir  autre  chose  que  le  mélange  d’un  agent  diffusible 
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avec  un  agent  narcotique  ? Télémaque  est  à la  cour  de 
Ménélas,  on  parle  des  malheurs  de  la  guerre  de  Troie , 
des  amis  que  l’on  a perdus;  des  larmes  roulent  dans  tous 
les  yeux.  La  belle  Hélène  a intérêt  de  faire  taire  tous 
ces  regrets;  elle  verse  dans  le  vin  que  l’on  boit  un  mé- 
dicament qui  a la  faculté,  dit  le  pocte,  de  bannir  les 
chagrins  et  de  faire  oublier  tous  les  maux.  Le  mélange 
d’une  liqueur  vineuse  ou  alcoholique  et  de  l’opium 
produirait  cet  effet  : si  l’on  ajoutait  dans  du  vin  une 
certaine  quantité  d’une  préparation  opiatique,  et  que 
l’on  prît  plusieurs  verres  de  ce  composé,  le  cerveau  ne 
tarderait  pas  à sentir  une  double  influence  ; celle  du 
vin  qui  le  stimulerait,  celle  de  la  matière  narcotique  qui 
modifierait  son  état  actuel  : il  s’opérerait  dans  les  facul- 
tés morales  de  celui  qui  se  servirait  de  cette  liqueur  un 
changement  soudain  qui , dans  un  état  de  tristesse  , 
pourrait  bien  éteindre  toute  espèce  de  soucis , qui , à 
coup  sûr,  romprait  la  chaîne  des  pensées  lugubres, 
qui  peut-être  inspirerait  un  sentiment  contraire , exci- 
terait de  la  gaieté. 

Mélange  des  narcotiques  et  des  éniolUents. 

Lorsque  l’on  ajoute  à la  décoction  de  gruau , d’orge 
mondé,  de  guimauve,  à la  décoction  blanche,  è l’é- 
mulsion , etc. , du  sirop  diacode  ou  une  autre  prépara- 
tion opiatique,  on  opère  le  mélange  dont  nous  parlons 
ici.  Si  la  dose  du  médicament  narcotique  est  forte,  son 
action  effacele  produit  de  l’influence  émolliente.  Quand 
la  partie  stupéfiante  est  peu  abondante , quand , par 
exemple,  on  met  une  once  de  sirop  diacode,  ou  douze 
è quinze  gouttes  de  solution  aqueuse  ou  de  vin  d o- 
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pium.elc.,  clans  deux  livres  d’une  boisson  émolliente, 
dont  le  malade  prend  un  verre  de  trois  heures  en  trois 
heures  environ,  la  force  émolliente  paraît  seulement 
fortifiée  par  la  force  stupéfiante.  C’est  surtout  quand 
on  emploie  ces  mélanges  contre  une  irritation  des  voies 
intestinales,  pour  combattre  la  diarrhée,  des  coli- 
ques , etc. , que  cette  opinion  paraît  juste. 

L’addition  de  quelques  gouttes  d’une  liqueur  opiacée 
dans  un  composé  amilacé,  oléagineux,  peut  amener 
un  autre  résultat  assez  important.  L’action  débilitante 
de  ce  composé  sur  l’organe  gastrique  empêchera  la 
chymification  des  matériaux  émollients , décidera  leur 
absorption , protégera  leur  propriété  pharmacologique. 

Mélange  des  narcotiques  et  des  acidulés. 

Unis  ensemble , l’opium  et  les  acidulés  ne  présen- 
tent-ils rien  de  remarquable  ? Si  une  préparation  opia- 
tique  se  trouve  dans  l’estomac  avec  1 acide  acétique , 
l’acide  oxalique  ou  l’acide  citrique , etc. , ce  dernier 
ne  peut-il  pas  modifier  l’action  de  la  matière  stupé- 
fiante? Ce  que  les  acides  font  par  rapport  à la  narco- 
tine  autorise  à le  croire.  Il  est  prouvé  que  l’usage  d’une 
liqueur  acidulé  favorise  l’absorption  de  la  matière  opia- 
cée ; mais , pris  pendant  que  cette  matière  étend  à tout 
le  système  son  influence  narcotique , les  agents  tem- 
pérants paraissent  en  modérer  les  effets , être  favo- 
rables. 
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Section  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médi- 
caments narcotiques 

I Les  narcotiques  sont  des  agents  médicinaux  d’une 
grande  célébrité.  Sydenham  regarde  l’opium  comme 
UD  don  du  ciel  : il  assure  qu’avi-c  cette  substance  un 
praticien  adroit  peut  opérer  en  iliérapeutique  des  cho- 
ses surprenantes.  Il  va  jusqu’à  avancer  qu’en  perdant 
l’opium  , la  médecine  perdrait  une  partie  de  sa  puis- 
sance, ut  sine  illo  nianca  sit,  ac  clauddcet  medicina, 
Sylvius  le  Hollandais  aurait  renoncé  à l’exercice  de 
l’art  de  guérir,  si  on  lui  avait  interdit  l’usage  de  celte 
substance. 

En  considérant  tous  les  changements  physiologiques 
que  l’on  provoque  dans  le  corps  malade  à l’aide  des 
narcotiques,  on  conçoit  bien  l’étendue  des  services 
qu’ils  peuvent  rendre  à l’art  de  guérir.  Un  emploi 
gradué  et  méthodique  de  ces  agents  calmera  une  agi- 
tation, un  malaise  pénible,  modérera  une  sensibilité 
exaltée,  affaiblira  des  sensations  douloureuses , procu- 
rera du  calme , du  repos.  Avec  ces  agents , on  parvien- 
dra aussi  à dissiper  ces  spasmes , ces  éréthismes  qui 
s’établissent  fréquemment  sur  les  divers  appareils 
organiques  du  corps;  on  décidera  un  relâchement 
salutaire,  une  heureuse  détente  des  tissus  malades. 
C’est  surtout  l’action  que  l’opium  et  ses  préparations 
exercent  sur  le  cerveau , le  cervelet,  le  mésocéphale, 
sur  la  moelle  épinière  , sur  le  système  des  nerfs  gan- 
glionaires,  qui  devient  féconde  en  produits  curatifs. 
Comme  ces  parties  président  aux  mouvements  de  tou- 
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tes  les  autres,  en  changeant  brusquement  leur  mode 
actuel  de  vitalité  on  donne  lieu  aussitôt  à des  chan- 
gements corrélalil's  dans  tous  les  systèmes , dans  toutes 
les  pièces  do  la  machine  animale. 

•I  i 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

On  ajoute  avec  avantage  une  préparation  opiacée 
aux  collutoires  émollients  dont  on  se  sert  dans  la  sto- 
matite, aux  gargarismes  que  l’on  oppose  à l’irritation 
de  la  bouche  qui  accompagne  la  salivation  après  l’em- 
ploi des  préparations  mercurielles. 

Dans  l’irritation  vive  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique,  dans  la  phlogose  des  tissus  de  l’estomac, 
l’opium,  l’acétate  de  morphine  ne  conviennent  pas; 
le  contact  de  ces  agents  avec  l’organe  gastrique  cause 
alors  de  l’anxiété,  des  vomissements,  etc.  Dans  les  dé- 
générescences cancéreuses  de  ce  viscère , l’opium  ne 
réussit  même  pas  toujours  à calmer  la  douleur;  il  offense 
souvent  les  tissus  que  l’on  voulait  engourdir,  il  tour- 
mente le  malade  au  lieu  de  le  soulager.  us 

Il  est  bien  des  lésions  vitales  de  l’estomac  qui  Irou- 
ventdansles compositions  opiacées  un  remède  efficace. 
Les  vomissements  spasmodiques,  les  douleurs,  les 
crampes  d’estomac  qui  procèdent  d’une  irritation  de 
la  moelle  épinière  ou  des  plexus  nerveux , qui  tiennent 
à une  innervation  désordonnée  sur  l’organe  gastrique, 
cèdent  fréquemment  à l’usage  des  moyens  qui  nous  oc- 
cupent : alors  les  tissus  gastriques  sont  sains  , l’impres- 
sion que  l’opium  fait  sur  leurs  nerfs  change  tout-à- 
coup  leur  condition  actuelle,  fait  cesser  leur  état 
morbide. 
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Les  irritatioQs,  même  les  ulcérations  intestinales  qui 
existent  dans  la  diarrhée,  dans  la  dysenterie,  récla- 
ment l’admiaistration  de  l’opium.  Celte  substance  di- 
minue les  coliques,  les  tensions  abdominales,  les  éprein- 
les , etc.  ; elle  éteint  le  travail  phlegmasique  de  la  sur- 
face intestinale  ; elle  fait  reprendre  à cette  surface  sa 
condition  physiologique.  On  donne  alors  , de  quatre 
heures  en  quatre  heures , une  petite  tasse  d’une  liqueur 
mucilagineuse , amilacée  ou  gélatineuse  dans  laquelle 
on  a mis  du  sirop  diacode,  du  sirop  d’acétate  de  mor- 
phine , ou  une  autre  préparation  de  même  nature. 
Quand  la  lésion  pathologique  occupe  les  gros  intestins, 
il  est  plus  convenable  d’administrer  l’opium  dans  des 
lavements.  On  tire  un  parti  fort  utile  de  cette  substance 
dans  le  cholera-morbus. 

Il  est  des  coliques , des  pneumatoses  qui  dépendent 
d’une  lésion  vitale  des  intestins,  d’une  innervation  trop 
abondante  ou  déréglée  sur  les  tissus  intestinaux:  c’est 
alors  que  l’opium  devient  un  secours  plein  d’énergie  , 
d’une  elBcacité  merveilleuse.  A peine  a-t-on  adminis- 
tré par  la  bouche  ou  en  lavement  huit , dix  à douze 
gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham,  un  demi- 
grain  d’acétate  de  morphine  , etc.  , que  les  douleurs 
cessent,  que  les  accidents  s’évanouissent.  M.  le  docteur 
Bally  a vu  l’acétate  de  morphine  agir  comme  vermi- 
fuge, déterminer  l’expulsion  des  vers  intestinaux. 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

On  se  sert  rarement  de  l’opium  dans  les  affections 
du  cœur  et  des  vaisseaux  sanguins.  Cette  substance 
modère  la  trop  grande  activité  de  la  circulation , lors- 
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que  cet  effet  lient  à une  innervation  excessive  sur  les 
organes  qui  exécutent  celle  fonction  : elle  a quelque- 
fois fait  cesser  les  palpitations  de  cœur.  Mais  elle  no 
réussit  plus , elle  ne  donne  plus  le  même  résultat , 
lorsque  le  trouble  des  pulsations  artérielles  a pour 
cause  une  lésion  matérielle,  une  phîogose  du  tissu  des 
organes  circulatoires  : l’opium  ne  réprime  pas  les  trou- 
bles fébriles.  Il  ne  convient  pas  plus  pour  diminuer 
la  force  des  contractions  du  cœur,  quand  cet  organe 
est  dans  un  état  d’hypertrophie  , etc. 

1 

Maladies  de  l’appanil  respiratoire. 

Dans  le  premier  temps  des  rhumes , une  préparation 
opiatique  prise  le  soir  donne  une  nuit  plus  calme  , 
rend  la  toux  moins  pénible , prépare  une  sueur  salu- 
taire, conduit  le  malade  à une  prompte  guérison,  II 
est  des  pleurésies  et  des  péripneumonies  qui  paraissent 
associées  à un  état  d’irritation  des  nerfs , à un  certain 
degré  de  névrilémite  générale,  dans  lesquelles  les  mala- 
des se  plaignent  de  douleurs  excessives , d’un  malaise 
extrême;  alors  l’opium  procure  des  succès  marqués. 
Sarcone , Huxham  se  louaient  beaucoup  de  l’adminis- 
tration de  deux  grains  de  celte  substance  après  avoir 
désempli  les  vaisseaux  : ils  obtenaient  une  sueur  douce, 
des  urines  plus  chargées,  une  expectoration  plus  fa- 
cile , plus  abondante , etc. 

Dans  l’hémoptysie , c’est  un  point  important  que 
d’empêcher  la  toux , pareequ’en  sécouant  le  tissu  pul- 
monaire elle  augmente  encore  la  congestion  capillaire 
qui  verse  le  sang  dans  les  cellules  bronchiques  : avec 
l’opium  on  arrête  cet  accident , on  tient  tout  l’appareil 
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respiratoire  dans  un  étal  de  calme.  L’opium  rend  aussi 
les  plus  ji;rands  services  dans  la  plilliisie  , parcequ’il 
procure  des  nuits  tranquilles,  qu’il  éloigne  les  quinles 
de  toux,  qu’il  diminue  leur  violence,  qu’il  adoucit  le 
malaise,  les  soulTrances  des  malades.  Qui  n’a  point  été 
touché  de  l’accueil  amical,  dos  expressions  multipliées 
de  reconnaissance  d’un  malheureux  phthisique  qui 
vient  de  passer  une  bonne  nuit,  parcequ’il  avait  pris 
du  sirop  d’acétate  de  morphine  ou  du  sirop  diacode? 

Dans  les  toux,  dans  les  accès  d’oppression,  d’asthmes 
convulsifs,  dans  les  dyspnées,  etc. , qui  procèdent  d’une 
innervation  morbide  sur  les  organes  respiratoires, 
l’opium  obtient  fréquemment  un  succès  si  prompt 
qu’il  est  merveilleux.  On  donne  quelques  gouttes  de 
laudanum  , une  cuillerée  à café  de  sirop  diacode  ou  de 
sirop  d’acétate  de  morphine,  et  bientôt  la  fonction 
respiratoire  s’exécute  d’une  manière  régulière  et  fa- 
cile. 

Maladies,  de  Vappareil  cérébral. 

Lorsqu’il  n’existe  sur  les  méninges  encéphaliques 
qu’une  légère  irritation  , ou  quand  un  point  seulement 
de  ces  méninges  est  phlogosé,  on  voit  souvent  l’opium 
se  montrer  salutaire:  quelques  gouttes  de  laudanum 
liquide  de  Sydenham , quatre  gros  de  sirop  d’acétate 
de  morphine  , ont  calmé  bien  des  céphalalgies,  dissipé 
des  migraines,  etc.  Ce  même  agent  ne  réussit  plus, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  quand  la  phlogosé  des 
méninges  encéphaliques  est  vive , profonde,  étendue. 

Il  en  sera  ù peq  près  de  même  pour  les  méninges  ra- 
chidiennes: une  légère  irritation  ou  un  point  de  phlo- 
gose  cédera  très  souvent  à l’opération  de  l’opium;  alors 


KAHCOTIQTTES. 


i5 


on  verra  celte  substance  dissiper  en  peu  d’instants  les 
accidents  , les  spasmes  que  celle  lésion  provoquaitdans 
le  cou, la  poitrine  ou  le  bas-ventre:  elle  anéantira,  avec 
une  merveilleuse  efficacité  , les  phénomènes  morbides 
les  plus  variés  en  apparence,  parcequ’ils  auront  tous 
une  source  commune,  l’irritation  des  méninges  verté- 
brales , la  perversion  de  l’influence  de  la  moelle  épi- 
nière ; comme  un  spasme  de  l’œsophage , une  toux 
convulsive , l’oppression  , des  crampes  d’estomac,  des 
vomissements,  des  coliques,  etc.  Ce  sont  ces  effets 
thérapeutiques  qui  ont  porté  à croire  qu’il  existait  dans 
l’opium  une  propriété  antispasmodique. 

Les  compositions  opiacéesn’ont  plus  la  même  puis- 
sance, ne  sont  plus  aussi  favorables,  quand  la  phlo- 
gose  des  méninges  rachidiennes  est  vivo , ou  qu’elle  est 
très  étendue  : alors  l’action  de  l’opium  reste  inutile  ; 
et  si  l’on  insiste  sur  son  usage , ou  si  l’on  augmente 
la  dose  de  cette  substance , elle  produit  de  nouveaux 
accidents. 

Dans  les  affections  de  l’encéphale  , dans  celle  de  la 
moelle  épinière , l’emploi  de  l’opium  exige  une  grande 
attention  ; il  pourrait  provoquer  une  congestion  san- 
guine qui  aggraverait  la  maladie , il  pourrait  surtout 
décider  cette  congestion  lorsque  le  sang  aurait  une 
tendance  h se  porter  à la  tête.  Les  auteurs  recomman- 
dent dé  n’employer  l’opium  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
serve dans  la  manie,  dans  les  convulsions,  dans  le 
tétanos,  dans  l’épilepsie,  dans  la  catalepsie,  etc.;  cha- 
cune de  cCs  affections  n’est  réellement  qu’une  forme 
séméiotique  particulière  sous  laquelle  des  lésions  céré- 
brales variées , dissemblables,  se  présentent  ; souvent 


l4  DES  MÉDICAMENTS 

la  même  lésion  prend  successivement  plusieurs  de  ces 
formes , apparaît  en  peu  de  temps  sous  l’aspect  de 
convulsions,  d une  aliénation  mentale  ou  d’accès  épi- 
leptiformes, tétaniques,  etc.  Or  c’est  l’état  actuel  de 
1 encéphale,  c’est  la  lésion  dont  l’appareil  cérébral  est 
le  siège , qu'il  faudrait  connaître  pour  juger  si  l’action 
de  l’opium  est  capable  de  diminuer  cette  lésion  ou  de 
la  faire  cesser;  on  ne  marche  qu’au  hasard  quand  on 
prend  pour  guide  les  symptômes. 

Si  le  tétanos  est,  comme  nous  le  croyons,  le  produit 
d’une  phlogose  très  étendue  des  méninges  rachidiennes 
et  cérébrales , d’une  modification  morbide  de  la  moelle 
épinière  , d’une  phlegmasie  des  principaux  plexus  du 
système  ganglionnaire,  etc.  ; on  peut  facilement  recon- 
naître tout  ce  que  l’opium  aurait  à faire  pour  rétablir 
l’ordre  naturel  dans  l’économie  animale;  le  nombre  et 
la  gravité  des  lésions  peut  expliquer  pourquoi  des  doses 
énormes  d’opium  n’arrêtent  pas  le  cours  désordonné 
de  l’influence  nerveuse  sur  les  muscles,  pourquoi  elles 
ne  causent  pas  une  détente  de  ces  dérnlers  '. 

Les  préparations  opiatiques  conviennent  aussi  pour 
réprimer  les  irritations  qui  naissent  spontanément  dans 


' Un  enfant  de  douze  ans,  atteint  d’un  tétanos,  prend 
en  un  jour  quatre  demi-lavements  qui  contenaient  cha- 
cun quatre  gros  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  ; il 
garde  ces  lavements  ; l’absorption  du  liquide  a lieu.  Ce- 
pendant les  muscles  restent  contractés;  il  ne  paraît  aucun 
signe  de  congestion  cérébrale , ni  gonûement  de  la  figure, 
ni  somnolence,  etc.  Les  pupilles  étaient  contractées,  et  les 
yeux  vifs. 
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les  plexus  nerveux , qui  provoquent  des  mouvements 
anomaux,  des  troubles  dans  les  organes  digestifs,  res- 
piratoires , circulatoires.  Ces  affections , que  nous  avons 
nommées  pleclo-neuriles , que  les  pathologistes  dési- 
gnent parle  titre  de  spasmodiques,  cèdent  souvent  à 
l’emploi  de  petites  doses  d’opium. 

Cette  substance  est  également  favorable  dans  les  né- 
vrilémites générales, quisontrécentes,  légères, quidon- 
nent  h tous  les  tissus,  à tous  les  organes,  une  suscepti- 
bilité excessive.  L’usage  prolongé  d’une  préparation 
opiacée  diminue  peu  è peu  1 état  permanent  d irritation 
des  cordons  nerveux  et  de  leurs  divisions  j cette  prépara- 
tion fait  baisser  en  même  temps  la  sensibilité,  la  mobilité 
excessive  de  l’individu.  L’opium  n’est  plus  aussi  puis- 
sant, aussi  utile,  quand  il  y a une  phlogose  locale  de 
la  substance  d’un  cordon  nerveux  (neurite,  névralgie), 
alors  son  administration  à l’intérieur  n’est  pas  toujours 
suivie  d’un  effet  calmant  ou  sédatif  : donné  à hautes 
doses  l’opium  suscite  de  nouveaux  accidents,  sans 
enlever  la  lésion  pour  laquelle  on  l’administrait.  L’o- 
pium réussit  mieux  quand  on  l’applique  immédiate- 
ment sur  l’endroit  douloureux  : les  cataplasmes  opiacés 
procurent  souvent  un  grand  bien , lorsqu’on  en  recou- 
vre des  tissus  dont  les  cordons  nerveux  sont  dans  un 
état  de  phlogose,  où  l’on  éprouve  des  douleurs  vives 
qui  se  propagent,  qui  se  continuent  le  long  des  nerfs. 

Il  est  des  irritations  des  organes  des  sens  que  dis- 
sipe heureusement  l’influence  stupéfiante  de  l’opium. 
On  conseille  des  injections  opiacées  dans  l’oreille 
contre  les  douleurs  aiguës  de  cette  partie.  Il  est  des 
ophthalmies  douloureuses  que  les  collyres  chargés 
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d’opium  guérissent.  J’ai  été  appelé  , en  1818,  par  une 
dame  qui  avait  reçu  , quel((tieé  heures  auparavant,  un 
coup  assez  léger  sur  l’œil  gaucho.  La  première  angoisse 
était  passée,  mais  il  venait  de  se  déclarer  d’autres  es- 
pèces de  douleurs  qui  occupaient  la  totalité  du  globe. 
Il  lui  semblait  que  cet  organe  s’irritait  par  moments , 
et  qu’il  éprouvait  des  contractions  qui  la  faisaient 
cruellement  souffrir.  L’œil  était  vif,  animé , mais  point 
rouge,  point  enflammé.  Six  gouttes  de  liqueur  aqueuse 
d’opium  données  de  demi-heure  en  demi-heure  dans 
une  cuillerée  d’émulsion,  la  mémo  liqueur  appliquée 
sur  l’œil  à l’aide  d’un  cataplasme,  dissipèrent  cette  né- 
vralgie ; la  malade  ne  prit  intérieurement  que  dix-huit 
gouttes  du  composé  opiatique. 

Maladies  de  l’appareil  musculaire. 

Il  est  reconnu  que  l’opium  ne  convient  pas  dans  les 
affections  inflammatoires  du  tissu  musculaire,  on  ne 
réussit  même  pas  avec  cette  substance  à calmer  les 
douleurs.  Si  on  donne  une  dose  assez  élevée  d’opium 
pour  déterminer  de  la  somnolence  , elle  est  accompa- 
gnéé  de  rêvasseries  , d’agitation,  d’anxiété,  etc. 

Maladies  de  l’appareil  urinaire. 

L’usage  de  l’opium  ne  convient  pas  dans  le  premier 
temps  de  la  néphrite.  L’opium  est  plus  salutaire  dans 
les  spasmes  qui  tourmentent  les  organes  urinaires;  lors- 
qu’une innervation  désordonnée  trouble  la  sécrétion 
et  l’éjection  des  urines , l’administration  de  Topium 
rétablit  l’exercice  de  ces  fonctions. 


IfAKCOTIQDES. 


»7 

Maladies  de  l’appareil  génital. 

Od  donne  souvent  l’opium  pour  favoriser  la  mens- 
Irualion;  ou  l’administre  il  petites  doses  pour  dimi- 
nuer l’orgasme  vénérien,  dans  le  priapisme  , la  nym- 
phomanie, etc.  Quand  il  existe  une  dégénérescence 
cancéreuse  de  l’utérus , on  donne  l’opium  pour  apai- 
ser les  douleurs,  pour  engourdir  la  malade , pour  ren- 
dre moins  affreux  le  spectacle  de  son  inévitable  des- 
truction. On  voit  dans  ce  cas  des  femmes  prendre  des 
doses  énormes  d’opium , comme  3o  à ^^o  grains  d’ex* 
trait  de  cette  substance  par  jour.  Les  effets  que  ce 
moyen  produit  sont  remarquables  ; le  plus  souvent 
l’opium  délivre  la  malade  de  ses  souffrances , et  cepen- 
dant il  n’a  pas  déterminé  une  congestion  cérébrale , 
il  n’y  a pas  pesanteur  de  tête , gonflement  de  la  ligure, 
accablement,  dilatation  des  pupilles,  etc.;  toutefois 
l’opium  a agi  sur  le  cerveau  ; il  a modifié  son  état  phy- 
siologique , car  il  survient  des  éblouissements,  par  mo- 
ments des  vertiges  avec  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  perceptions  fausses  ou  des  hallucinations, 
des  bruissements  dans  les  oreilles , tantôt  des  se- 
cousses convulsives  dans  les  muscles  des  cuisses  et  des 
jambes , tantôt  des  engourdissements  des  membres. 
L’opium  attaque  aussi  les  voies  digestives;  il  y a du 
dégoût , de  la  soif,  sécheresse  do  la  langue,  etc.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  l’opium  produire  une  sédation , un 
grand  calme,  rendre  le  repos  à ces  malades,  même  leur 
permettre  de  marcher,  sans  donner  lieu  à aucun  phé- 
nomène nerveux.  La  douleur  cesse , ou  pareeque 
les  mouvements,  les  tiraillements  qui  la  causaient, 
3. 
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se  ralentissent,  s’arrêtent,  ou  parceque  la  faculté  de 
sentir  se  trouve  directcnienl  amoindrie. 

Des  observations  multipliées  m’ont  démontré  que  la 
ciguë , la  jusquiame , la  belladone  , le  stramonium  ne 
pouvaient  pas  remplacer  l’opium  lorsque  l’on  voulait 
assoupir  de  grandes  douleurs.  Cas  plantes  agissent  sur 
l’encéphale  tout  autrement  que  le  suc  du  pavot.  Nous 
avons  souvent  employé  successivement  une  prépara- 
tion d’opium,  et  In  poudre  ou  l’extrait  do  ciguë,  de  jus- 
quiame et  de  belladone  : nous  avons  toujours  obtenu 
de  l’opium  un  eÛ'et  calmant  que  les  derniers  ne  nous 
procuraient  pas.  J’ai  été  témoin  de  l’emploi  simultané 
de  ces  deux  sortes  de  remèdes , et  j’ui  recueilli  avec 
soin  leurs  effets  particuliers. 

Une  dame,  qui  avait  un  cancer  de  la  matrice  , pre- 
nait depuis  quelque  temps  de  l’extrait  d’opium;  elle 
était  graduellement  parvenue  à quatre  grains  et  demi 
qu’elle  avalait  le  soir  en  trois  pilules  : elle  éprou- 
vait, peu  après  l’ingestion  de  ce  médicament,  beau- 
coup de  calme,  de  la  somnolence  , un  engourdissement 
général.  £lle  consulta  un  nouveau  médecin  qui  lui 
conseilla  des  bols,  dont  la  base  était  l’extrait  de  jus- 
quiame. A neuf  heures  du  malin  elle  en  prit  trois. 
Nous  avons  calculé  qu’il  y entrait  également  quatre 
grains  et  demi  d’extrait  de  celle  plante.  Une  heure  et 
demie  après  elle  éprouva  un  grand  malaise,  une  cépha- 
lalgie violente  avec  pesanteur  de  tête  ; elle  vomit  beau- 
coup de  bile  ; elle  sentait  un  engourdissement  général , 
des  vertiges  la  tourmentaient  fréquemment.  A midi , 
ces  accidents  étaient  dans  toute  leur  force;  il  y avait 
du  trouble  dans  la  vision  ; les  yeux  étant  ouverts  , elle 
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voyait  courir  fies  lapins  couverts  do  fleursî-s»  fer- 
mait les  paupières,  une  foule  de  choses  bizorres  -so  pr^J 
sentaient  è elle.  A quatre  heures  après  liridi  ;■  Ib  ma^fde 
télé  avec  pesanteur  existe  toujours’.'  U’y'a'det>j)lus‘de9 
Shulèvemenis  d’estomac,  des  efforts  pour  vOnïiri»;S^ elle 
s’asTOupitf  elle  parle  haut , elle  délirer  elle  va'fen  pemde 
temps  irbis  fdià  dü  bas.  A neuf  hteiieês ’du?soAeV,deü2d 
heures  apr'ès  l’ingestion  des'  pilules e'ilè 'était'=ent36fe 
dans  -ün  état  d’engourdissement  : elle  prend  iitobtcuKu 
lerée  d’une  potion  fortement  opiacée'  qui  amène  «rt 
calme  bien  sensible , qui  lui  procuré  plusieurs  heurèÿ 
de  repos.  Ici  l’opium  a paru  combattre  les  effets  de; 
la  jusquiàme.  * " ’’’ 

Toujours  tourmentée  de  l’opinion  que  l’opium  'ne 
faisait  que  rempêcher  de  souffrir , mais  qu’il  né  pou- 
vait guérir  sa  maladie  , elle  consulta  de  nouveau  /-é^ 
fut  mise  h l’usage  de  pilules  qui  conlenaiént  chaciino’ 
un  grain  de  poudre  de  belladon:;.  Elle  conimenÇaipaij'' 
prendre,  le  lo  janvier  1822,  une  pilule  lé  matin.,î!ëk 
une  à midi  ; le  soir,  elle  se  plaint  de  sécheres!^  V'itt' 
bouche  et  h hi  gorge  , la  langue  est  comme  aridb.'EllUi 
demande  ses  deux  pilules  calmantes  qui  conli'eondrrt* 
trois  grains  d’extrait  d’opium;  une  heure  après'l'èHe'' 
se  sentait  engourdie,  elle  n’avait  plus  de  douleurs  da'U’è* 
les  reins , elle  s’èhdormit.  Le  lendemain  ré , ellë  i*épé?t 
lé  mdliri  et  à midi  une  pilule  de  beUadbne  ;Mtl  sêdfié'^ 
resse  de  la  bouche  , de  la  gorgé-;  Pfaridiïé''de'd'â 
rciinreht  ;‘'ni'aisV  de  plus  , ily'eufe  nri'^lrcKïblél  nlat^ttîS' 
dans  la  vision  i 'IeS*' pupilles  n’éfâfent'pés  dilàtééfe 
soîr,  l’extrait  d’opium  calma  demôUvéau  léS''dOiïlëüf!^? 
calma  aussi  les  accidents  produits  pàti  hj^bfelladotié^-’iï 
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procura  du  sommeil.  Le  12  janvier,  la  malade  prit  en- 
core les  deux  pilules  de  belladone  ; aux  symptômes 
(ju’elle  éprouvait  la  veille , se  joignit  une  douleur  de 
tête  qui  occupait  le  front,  et  qui  la  tourmentait 
beaucoup.  Le  soir,  elle  se  plaint  d’avoir  les  lombes 
comme  déchirées;  une  pilule  d’opium  de  deux  grains 
apaise  les  douleurs,  la  tranquillise  d’une  manière  bien 
sensible.  Le  i3,  elle  persiste  dans  l’usage  des  pilules 
de  belladone  ; elle  éprouve  dans  la  journée  une  cépha- 
lalgie qui  augmente  comme  par  accès,  et  qui  alors  pro- 
voque des  envies  de  vomir  ; les  autres  accidents  existent 
avec  assez  d’intensité.  Le  soir,  elle  ne  prend  qu’une 
pilule  d’extrait  d’opium  d’un  grain  et  demi;  la  nuit  est 
mauvaise;  elle  est  obligée  d’en  reprendre  deux  autres 
vers  le  matin.  Après  l’ingestion  de  ces  dernières  pilules, 
le  mal  de  tête  se  dissipe , l’état  de  souffrance  diminue, 
la  malade  s’endort  ; elle  ne  veut  plus  prendre  les  pilules 
de  belladone  ; elle  les  l'epousse  ; elle  a bien  remarqué 
qu’elles  augmentent  ses  douleurs,  qu’elles  lui  causent 
une  grande  agitation;  elle  se  contente  des  pilules 
d’opium  qui  ne  manquent  jamais  de  la  soulager,  qui 
souvent , dit-elle , enlèvent  le  mal  comme  avec  la  main. 

Maladies  du  système  cutané. 

L’opium  se  montre  souvent  favorable  dans  les  phleg- 
masies  cutanées.  Sydenham  s’en  servait  dans  la  pe- 
lile-vérole  après  le  sixième  jour  : les  malades  sont  alors 
dans  un  état  d’anxiété  insupportable  , ils  éprouvent 
sur  toute  la  peau  une  ardeur  pénible  ; l’opium  les 
tranquillise,  leur  donne  du  repos;  si  les  urines  sont 
rares  , il  les  fait  couler.  J’ai  traité , il  y a environ  seize 
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ans,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  alleiul  d’une  pe- 
tile-vérole  confluente  : vers  le  dixième  jour  il  éprouva 
un  sentiment  intolérable  de  chaleur  à la  peau , qui 
était  gonflée,  rouge,  sensible.  Je  lui  ordonnai  le  ma- 
lin et  le  soir  une  demi-once  de  sirop  d’opium.  Cha- 
que fois  qu’il  prenait  ce  remède,  il  éprouvait  subite- 
ment un  calme  marqué  , ses  douleurs  diminuaient , son 
agitation  cessait , et  il  rendait  bientôt  après  une  assez 
grande  quantité  d’urine  ; il  en  rendait  très  peu  dans 
l’intervalle.  Ces  effets  s’observèrent  tant  que  la  mala- 
die resta  violente  et  qu’elle  exigea  l’administration  de 
l’opium.  Dans  la  rougeole  on  se  sert  aussi  de  celte 
substance  pour  calmer  la  toux  , pour  diminuer  l’irri- 
tabilité générale  , quand  elle  est  exaltée. 

Maladies  du  système fibreux. 

Lorsque  la  goutte  attaque  les  articulations  , il  est 
dangereux  d’administrer  l’opium  ; cette  substance  ne 
diminue  pas  les  douleurs  , elle  ne  produit  qu’un  en- 
gourdissement très  pénible. 

Des  fièvres. 

Tant  que  les  lésions  morbides  que  présentent  les 
lièvres  occupent  seulement  l’appareil  circulatoire,  les 
voies  digestives , etc.  , et  que  l’appareil  cérébral  reste 
peu  affecté  , l’opium  est  au  moins  inutile.  On  a admi- 
nistré, dans  la  fièvre  que  l’on  nomme  bilieuse,  un, 
môme  deux  gros  par  jour  de  laudanum  liquide  de 
Sydenham  à l’IIôtel-Dieu  de  Paris  ; on  n’a  pas  eu  à se 
féliciter  de  celte  pratique.  Quand  , dans  les  fièvres, 
l’encéphale  , la  moelle  épinière  sont  dans  un  état  de 
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sühe'X^îtalFon  ; qnàmi  leurs  membranes  sont  irritées; 
qu.''iin’e'innei’V!ilion  désordénnée  va  provoquer  Ions  les 
organes  ;<  troubler  , pervertir  les  fonctions  du  cœur  , 
dés'pdumons,  du  diaphragme,  de  l’estomac  et  des  in- 
testins , oïl  a quelquefois  eu  recours  à l’opium  avec  un 
grattdtsuccès  pour  combattre,  pour  faire  cesser  les 
léfeîoés  vitalfes  qui  surviennent  alors.  Dans  les  fièvres 
ataxiques  , dans  les  typhus  , des  spasmes  se  portent  sur 
les  vîst^^res  dont  Taction  est  essentielle  à la  vie  , et  sus- 
peüdtnf  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; le  danger  est 
pfèSsànt  si  on  ne  les  fait  promptement  disparaître. 
Il  arrive  bien  des  morts  inopinées  dans  les  fièvres  ataxi- 
qùes  qui  tiennent  à ce  que  le  cœur  , à ce  que  les  pou- 
môns  , le  diaphragme  , ont  interrompu  leurs  mouve- 
ménls.  On  a réussi  à délivrer  ces  organes  è l’aide  de 
préparations  opialiques  que  l’on  administrait  5 petites 
doSeSj'et  que  l’on  renouvelait  autant  qu’il  était  néces- 
saire. On  doit  éviter  de  déterminer  une  congestion  cé- 
rébrale ; cependant  des  praticiens  ont  cru  remarquer 
qu'un  engorgement  léger  de  l’encéphale  donnait  aux 
Ifèvçes  ataxiques  un  caractère  plus  doux  , réprimait  la 
violence  de  leurs  symptômes  , les  conduisait  à une  fin 
heureuse.  Un  assoupissement  qui  n’est  pas  profond, 
qui’  n’est  pas  accompagné  de  mauvais  symptômes,  la 
surdité  ou  la  dureté  de  l’ouïe  dans  la  deuxième  pé- 
riode, etc.,  ont  été  donnés  comme  des  signes  de  bon 
augure  dans  ces  maladies. 

Ss'iiiJi;  - ,.fn - 

Des  fièvres  intermittentes. 

. 1 1-  ' ,f 

Dh'hs"  Ifes'  fièvres  intermittentes,  l’expérience  s’est 
souvent  ptônoncée  en  faveur  de  l’opium  comme  moyen 
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fébrifuge.  Lind  , Laqiierenne  , Barlhez  , ont  constaté 
que  le  laudanum  liquide  à la  dose  de  quinze  à vingt 
goulles , donné  au  moment  où  le  frisson  est  remplacé 
par  la  chaleur,  diminue  singulièrement  la  violence 
de  l’accès  et  l’abrège  en  même  temps.  Ce  médicament 
aflaiblit  le  mal  de  tête , éteint  l’ardeur  fébrile , donne 
lieu  à une  sueur  abondante  , procure  un  sommeil  doux 
et  agréable.  Le  D.  Trotter , cité  par  le  D-.  Thomas 
dans  sa  Médecine  pratique,  a observé  que  peu  de  mi- 
nutes après  l’adminisiralion  du  médicament , on  aper- 
cevait une  détente  à l’extérieur;  les  joues  se  coloraient; 
la  physionomie  prenait  une  apparence  de  gaieté  ; le 
pouls  de  vif,  faible  , quelquefois  irrégulier  qu’il  était 
auparavant , devenait  moins  fréquent , plein  et  régu- 
lier ; une  chaleur  agréable  se  répandait  par  tout  le 
corps:  en  moins  d’unquarl-d’heure,  dans  certains  cas, 
tous  les  symptômes  morbides  disparaissaient.  En  gé- 
néral le  sommeil  ne  suivait  que  lorsque  la  dose  avait 
été  portée  trop  loin. 

J’ai  plusieurs  fois  administré  l’opium  une  heure  en- 
viron avant  l’accès  ; fréquemment  la  fièvre  n avait  pas 
lieu  ,mais  les  malades  sentaient  fortement  la  puissance 
narcotique  du  remède  ; ils  se  plaignaient  d’éprouver 
une  grande  pesanteur  de  tête  , de  l’accablement , de 
la  somnolence  , un  engourdissement  général. 

Des  maladies  vénériennes. 

Les  médicaments  narcotiques  sont  des  moyens  utiles 
dans  quelques  maladies  chroniques.  On  associe  avec 
beaucoup  d’avantage  l’opium  aux  préparations  raer- 
fcurielles  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes; 
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lo  SUC  du  pavot  prévient  la  commotion  artérielle  , l’état 
d excitation  comme  fébrile  que  suscite  fréquemment 
le  mercure  ; il  retarde  l’irritation  des  organes  sali- 
vaires. Les  personnes  d’une  constitution  nerveuse,  et 
très  irritable  ne  peuvent  soutenir  sans  accidents  l’o- 
pération des  préparations  mercurielles;  l’opium,  en 
émoussant  la  sensibilité  de  ces  malades  , permet  de 
les  employer.  Dans  une  fièvre  mercurielle  avec  sup- 
pression d’urine  , insomnie  , redoublement  tous  les 
soirs  , l’opium  lit  uriner,  diminua  la  force  du  mou- 
vement fébrile  , procura  un  calme  marqué.  On  avait 
avancé  que  l’opium  détruisait  le  principe  des  maladies 
vénériennes  : des  expériences  , suivies  avec  une  scru- 
puleuse attention  par  M.  Cullerier  , à l’hôpital  des  vé- 
nériens de  Paris,  ont  prouvé  que  cette  opinion  était 
fausse.  Mais  cette  substance  narcotique  n’en  est  pas 
moins  un  auxiliaire  souvent  utile  dans  le  traitement 
des  maladies  syphilitiques  ; elle  sert  aussi  pour  com- 
battre les  irritations  locales  trop  vives  , la  gonorrhée, 
les  chancres,  les  ardeurs  des  voies  urinaires,  les  végé- 
tations, etc. 

î 
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CLASSE  vir. 

3IÉDICAMENTS  PURGATIFS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  purgatifs. 


Les  médicaments  purgatifs,  médicamenta  purgan- 
lia,  du  verbe  latin  purgare,  nettoyer,  purifier,  rendre 
net , sont  des  agents  pharmacologiques  qui  ont  la  fa- 
culté de  déterminer,  sur  la  surface  interne  des  in- 


testins , une  irritation  passagère  et  spéciale , d oü  ré- 
sultent des  déjections  alvines.  On  nomme  aussi  ces 
médicaments  cathartiques , médicamenta  calhartica , 
du  verbe  xaOatpü),  je  purge,  je  nettoie. 


Il  semble  que  l’on  devrait  être  bien  d accord  sur 
la  nature , l’action  et  les  effets  des  médicaments  qui 
ont  reçu  le  titre  de  purgatifs.  Ce  sont  les  agents  dont 
la  thérapeutique  s’est  pendant  long-temps  servie  le 
plus  souvent,  ceux  auxquels  les  médecins  ont  accordé 
le  plus  de  confiance  : en  outre , les  suites  de  1 admi- 
nistration des  purgatifs  sont  très  sensibles , ils  pro- 
duisent des  effets  assez  apparents.  On  pourrait  donc 
croire  que  l’on  connaît  bien  tout  ce  qui  a rapport  aux 
médicaments  qui  vont  nous  occuper,  et  que  ce  point 
de  la  doctrine  pharmacologique , éclairé  par  des  mil- 
liers d’observations,  ne  laisse  rien  à désirer.  Eh  bien, 
nous  allons  voir  qu’il  en  est  tout  autrement. 
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Arrëlons-nous  d’obord  à la  déGiiitlon  que  l’on  o 
domieo  du  médicament  pur<î{illf;  c’est  de  là  qu’est 
sorti  1 arbitraire  qui  règne  dans  celle  classe  d’agents 
médicinaux.  Toute  substance,  a-l-on  dit,  qui  suscite 
des  évacuations  par  les  selles,  met  en  exercice  une 
propriété  purgative;  cet  effet  annonce  que  la  substance 
soumise  à l’observation  est  dépositaire  de  la  vertu  ca- 
thartique. De  là  il  est  résulté  que  quelques  auteurs 
n’assignaient  plus  de  bornes  à la  classe  qui  devait 
réunir  les  productions  propres  à purger:  à la  rigueur, 
dit  Sclnvllgué,  il  n’est  pas  de  corps  qui  ne  puisse  dé- 
terminer la  purgation  pourvu  qu’on  l’administre  à 
une  dose  suffisante. 

L’application  de  ce  principe  a engendré  le  défaut 
d’unité,  l’étonnante  diversité  que  l’on  remarque  parmi 
les  substances  végétales  que  les  auteurs  réunissent  sous 
le  litre  commun  de  purgatifs.  Si  l’on  considère  leur 
composition  chimique,  on  y trouve  des  substances 
mucilagineuses , huileuses , sucrées , acides , à côté  de 
substances  qui  ont  une  nature  résineuse,  qui  cou- 
tieunent  une  grande  proportion  d’un  principe  extrac- 
tif, etc.  S’occupe  t-on  de  leurs  qualités  sensibles?  les 
unes  sont  inodores , les  autres  exhalent  une  odeur 
forte  et  nauséabonde;  celles-ci  se  distinguent  par  une 
saveur  douce,  fado  ou  acide,  même  agréable,  les  autres 
laissent  sur  l’organe  du  goût  une  sensation  d’une  amer- 
tume insupportable.  Observe-t-on  leur  impression  sur 
les  tissus  vivants,  ou  les  effets  physiologiques  quelles 
produisent  ? on  voit  que  les  unes  corroborent  l’appareil 
gastrique  en  même  temps  qu’elles  suscitent  des  dé- 
jections alvines  ; tandis  que  les  autres  relâchent,  affai- 
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bïissenl  assez  les  organes  digesliCs  pour  que  l’exercice 
de  leurs  fondions  resle  vicié  plusieurs  jours  après  que 

la  purgation  a eu  lieu  , etc. 

Des  évacuations  inleslinalcs  peuvent  dépendre  de 
causes  très  distinctes  : elles  ne  supposent  pas  une  im- 
pression semblable,  identique  sur  la  su. face  inlesU- 
nale.  On  a donc  eu  tort  de  regarder  ces  évacuations 
comme  l’indice  d’une  propriété  pharmacologique  spé- 
ciale. comme  un  signe  q.ii  décelait  b la  fois  sa  nature 
et  son  exercice  actuel.  H convient  aujourd’hui  de  cher- 
cher un  autre  caractère  aux  agents  purgatifs,  et  sur- 
tout de  le  chercher  plus  précis,  plus  noble,  plus  phy- 
siologique. Le  médicament , auquel  nous  réservons  le 
nom  de  purgatif,  devra  avoir  la  faculté  de  faire  naître 
sur  la  surface  interne  des  intestins  une  irritation  passa- 
gère , mais  importante  pour  les  cüels  qui  en  découlent. 
C’est  cette  irritation  que  nous  considérons  comme  le 
fond,  comme  l’essence  du  phénomène  de  la  purgation. 
Cette  irritation  n’occupe  pas  à la  fois  toute  l’étendue 
de  la  surface  intestinale  , mais  elle  en  parcourt  succes- 
sivement toutes  les  zones  ; toujours  elle  produit , sur 
les  points  où  elle  existe , une  exaltation  de  la  sensibi- 
lité, de  la  rougeur,  du  gonflement,  un  épanouisse- 
ment des  vaisseaux  capillaires  : ce  mouvement  orga- 
nique amène  une  exhalation  séreuse  plus  abondante, 
une  forte  sécrétion  de  mucosités,,  la  séparation  instan- 
tanée d’une  grande  quantité  de  bile;  en  même  temps 
ont  lieu  (Je*  contractions  accélérées  de  la  tunique 
musculeuse  des  intestins , qui  conduisent  en  peu  d inr, 
stants  les  matières  contenues  dans  ces  organes  jijsqu’ù 
l’anus , et  les  expulsent  au  dehors. 
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Maintenant  que  nous  venons  d’établir  ce  qui  consti- 
tue le  phénomène  physiolofiique  de  la  purgation , nous 
voyons  qu’il  ne  suffira  plus  de  provoquer  des  déjections 
intestinales  pour  être  admis  dans  la  classe  des  agents 
cathartiques.  Cette  classe  en  deviendra  moins  nom- 
breuse; mais  toutes  les  substances  végétales  qui  s’y 
trouveront  se  conviendront  par  leurs  qualités  : on  n’y 
rencontrera  plus  rapprochés  le  jalap  et  le  tamarin, 
la  gomme-gutte  et  la  manne,  la  rhubarbe  et  les  huiles 
fixes. 

En  donnant  pour  caractère  au  médicament  purgatif 
la  faculté  de  faire  naître  une  irritation  sur  la  surface 
intestinale,  nous  ne  pensons  pas  que  l’on  nous  oppose 
la  manière  d’agir  des  substances  caustiques , des  poi- 
sons irritants.  Nous  assignons  des  bornes  à l’irritation 
purgative;  nous  savons  qu’elle  doit  être  momentanée, 
assez  légère  pour  ne  pas  nuire , et  capable  toutefois 
d’amener  un  résultat  thérapeutique.  Cette  irritation 
ne  modifie  que  l’ordre  actuel  de  la  vitalité  des  in- 
testins et  des  organes  glanduleux  dont  le  conduit  ex- 
créteur aboutit  dans  leur  intérieur;  mais  elle  ne  pé- 
nètre pas  les  tissus  du  canal  alimentaire,  et  surtout  elle 
ne  tend  pas  à les  altérer  ; tandis  que  le  caustique  déna- 
ture ces  parties,  change  leur  texture,  les  met  dans 
une  condition  physique  différente  de  celle  qui  leur  est 
naturelle , les  rend  impropres  à remplir  les  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées.  Les  purgatifs  troublent  mo- 
mentanément la  vie  de  l’appareil  digestif;  les  poisons 
irritants  causent  un  changement  durable  dans  son  ma- 
tériel. Ajoutons  que  l’irritation  purgative  a une  nature 
spéciale  : de  même  que  tous  les  corps  qui  attaquent  la 
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surface  dermoïde  ne  sont  pas  propres  h entretenir,  à 
augmenter  la  suppuration  d’un  vésicatoire,  d’un  exu- 
toire; do  môme  toutes  les  substances  qui  irritent  les 
voies  alimentaires  ne  parviennent  pas  à rendre  plus 
abondantes  les  excrétions  qui  affluent  dans  les  intestins, 
ne  déterminent  pas  les  efl’ets  qui  caractérisent  l’acte 
de  la  purgation. 

Section  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  purgative. 

Ces  substances  sont  des  productions  végétales  ou 
bien  des  produits  de  l’art  chimique.  Le  règne  animal 
ne  fournit  point  do  matière  qui  possède  la  faculté 
de  purger. 

A.  Substances  végétales  purgatives. 

Ces  substances  se  distinguent  par  leurs  qualités  sen- 
sibles. Elles  exhalent  toutes  une  odeur  plus  ou  moins 
fétide,  qui  semble  soulever  l’estomac  et  exciter  des 
nausées.  Celte  odeur  est  loin  d’avoir  un  caractère 
simple  et  identique  dans  toutes  les  plantes  purgatives; 
cependant  on  a essayé  de  le  déterminer  par  le  nom 
d’odeur  nauséabonde  ou  nauséeuse.  Les  matières  végé- 
tales purgatives  agissent  aussi  sur  l’organe  du  goût; 
elles  y produisent  une  sensation  amère,  très  dés- 
agréable. Les  corps  résineux,  comme  la  gomme-gutte, 
n’étant  pas  solubles  dans  les  sucs  salivaires,  sont  sans 
saveur  sensible.  Quelques  uns  ne  recèlent  aucun  prin- 
cipe volatil,  et  sont  inodores. 
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La  composition  chimique  des  productions  douées  de 
la  vertu  purgative  mérite  notre  attention.  Ces  produc- 
tions contiennent  une  grande  quantité  de  matériaux 
amors  et  extractifs , gommo-résineux  et  résineux.  Ce 
sont  ces  matériaux  qui  recèlent  la  propriété  irritante 
propre  aux  substances  que  nous  allons  étudier.  Celto 
propriété  ne  paraît  pas  procéder  d’un  principe  chimi- 
que, simple  et  unique,  qui  serait  commun  à tous 
les  corps  végétaux  purgatifs  ; le  plus  souvent  elle 
semble  attachée  h un  ordre  particulier  de  combi- 
naison entre  plusieurs  éléments  constitutifs  de  ces 
agents.  o 

L’art  du  pharmacien  sait  faire  prendre  des  formes 
très  diversifiées  aux  médicaments  purgatifs.  Avec  les 
substances  végétales  que  nous  allons  examiner,  il  com- 
pose d’abord  des  poudres , des  électuaires  , des  pi- 
lules : ce  sont  les  formes  pharmaceutiques  que  l’on 
préfère  pour  administrer  les  matières  résineuses  et 
gommo-résineuses.  On  emploie  aussi  l’eau  comme  un 
véhicule  favorable  à l’exercice  delà  faculté  purgative? 
ce  liquide,  n’ayant  par  lui-même  aucune  activité, 
laisse  les  principes  d’où  dépend  l’opération  purgative 
agir  en  toute  liberté;  et  quand  on  ne  veut  pas  donner 
en  nature  la  substance  douée  de  la  faculté  de  purger,  et 
que  les  matériaux  d’où  dépend  cette  faculté  sont  so- 
lubles dans  l’eau  , c’est  toujours  de  oc  liquidé  qu’il 
faut  se  servir  pour  s’en  emparer.  Nous  ne  dirons  pasilo 
même  chose  du  vin  et  de  l’alcohol.  Ces  excipients 'cm  t 
par  eux-mêmes  une  puissante  activité , et  les  elfets 
qu’ils  suscitent  nc’ s’accordent  pas  avec  ceux  dés  pur- 
gatifs. Il  doit  se  ronoonlrer  des  cas  où  l’on  a besoin 
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de  purger,  mais  où  l’action  du  vin  el  de  l’alcoliol  serait 
contraire.  On  trouve  dans  les  pharmacies  un  certain 
nombre  de  sirops  purgatifs,  simples  et  composés.  On 
y conserve  des  extraits  qui  sont  principalement  rési- 
neux, si  pour  les  former  on  a employé  l’alcohol;  et  qui 
ont  une  nature  extractive,  ou  bien  ne  contiennent  que 
des  principes  solubles  dans  l’eau,  lorsqu’on  s’est  servi 
pour  les  préparer  de  ce  liquide. 

Famille  naturelle  des  convolvulacées. 

Les  plantes  de  cette  famille  d’où  nous  tirons  des 
produits  purgatifs  , appartiennent  au  genre  convol- 
vuLcs.  C’est  des  racines  de  ces  plantes  que  l’on  se 
sert  principalement  ; elles  sont  remplies  d’un  suc  pro- 
pre, de  couleur  laiteuse,  d’une  saveur  âcre  qui  parait 
dépositaire  de  la  qualité  purgative  ou  irritante  de  ces 
productions. 

Jalap,  Jalappœ,  jalapiiradtx,  racine  du  convol- 
vcLvs  JALAPA , L. , plante  vivace  qui  croît  au  Mexique, 
près  de  Yei’a-Cruz;  on  en  trouve  aussi  sur  les  Cordi- 
llères. La  racine  de  ce  végétal  est  tubéreuse , d’un  vo- 
lume considérable  ; on  en  a trouvé  qui  pesait  plus  de 
vingt  kilogrammes;  elle  porte  une  tige  grimpante.  Il 
paraît  que  la  racine  de  I’ipomoea  macborriiiza,  est  aussi 
livrée  au  commerce  sous  le  nom  de  jalap.  Le  mot  jalap 
vient  de  Xalappa , petite  ville  du  Mexique , d’où  on 
l’apporta  en  Europe  vers  l’an  i6io. 

On  trouve  le  jalap,  dans  les  pharmacies,  en  mor- 
ceaux ronds,  solides , compactes,  noirâtres  à L’exté- 
rieur, d’un  gris  obscur  dans  l’intérieur,  qui  sont  des 
divisions  de  la  racine  dont  nous  nous  occupons.  Elle 


53 


DES  MÉDICAMENTS 

présente  des  rayures  et  des  cercles  concentriques  qui 
paraissent  formés  par  la  résine  dont  cette  substance 
médicinale  est  abondamment  pourvue.  Plus  les  stries 
dont  nous  parlons  sont  abondantes,  plus  le  jalap  est 
pesant , et  plus  aussi  il  est  estimé.  La  racine  du  jalap , 
quand  on  l’examine  dans  un  état  de  fraîcheur,  pré- 
sente des  caractères  différents.  Elle  est  blanche  et 
laiteuse. 

La  propriété  purgative  du  jalap  parait  surtout  éma- 
ner de  la  résine  qu’il  contient.  Mais  celte  résine  n’existe 
pas  pour  une  proportion  toujours  égale  dans  le  jalap. 
Quatre  cents  parties  de  cette  racine  ont  fourni  tantôt 
cent  trente  et  tantôt  deux  cent  dix  de  leur  poids  du 
principe  résineux.  D’un  autre  côté , les  praticiens  accu- 
sent le  jalap  d’être  un  purgatif  infidèle,  inégal;  la 
même  dose  donne  fréquemment  lieu  à une  purgation 
ou  trop  débile  ou  trop  forte  ; il  est  difficile  d’en  bien 
régler  l’action  , et  d’obtenir  toujours  les  effets  que  l’on 
désire.  Ces  résultats  s’expliquent  bien  par  les  varia- 
tions que  le  jalap  présente  dans  sa  composition  intime; 
ces  variations  elles-mêmes  ne  dépendent-elles  pas  de  la 
diversité  des  terrains  dans  lesquels  ces  racines  se  sont 
développées,  de  l’état  où  se  trouvait  la  végétation  de 
la  plante  au  moment  où  ou  l’a  récoltée,  ou  de  la  saison 
dans  laquelle  on  s’en  est  emparé , etc.  ? 

Nous  devions  ù M.  Henry  et  à M.  Planche  des  tra- 
vaux intéressants  sur  le.jalap.  M.  Félix  Cadet  de  Gassi- 
court,  dans  une  dissertation  présentée  à la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  nous  a fait  connaître  de  nou- 
velles recherches  sur  la  nature  chimique  et  sur  les 
propriétés  de  cette  raciue.  L’analyse  de  cinq  cents 
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grammes  de  jalap  lui  a fourni  les  principes  suivants  : 

Eau.  . a4  grain. 

Résine 5o 


Extrait  gommeux 

Fécule  amilacée 

5 

Albumine  végétale,  ou  ferment. 

. 1 3 

5 

Principe  ligneux 

. . 14.5 

Phosphate  de  chaux 

. 4 

Muriate  de  potasse.  . . ... 

, . 8 

118 

Muriate  de  chaux 

3 

Sous-carbonate  de  potasse.  . . . , 

. . 1 

883 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  fer 

io5 

Silice 27 

Des  traces  de  sulfate  de  chaux,  de  carbo- 
nate de  magnésie,  d’acide  acétique,  de 
matière  sucrée,  de  matière  colorante. 

Perte  attribuée  surtout  au  principe  li- 
gneux  «6  995 

Total 5oo 

On  administre  ordinairement  le  jalap  en  poudre; 
on  peut  convertir  celle-ci  en  pilules  ou  en  électuaire. 
Comme  c’est  dans  la  partie  résineuse  que  se  trouve 
principalement  la  vertu  purgative , on  compose  avec 
de  1 alcohol  affaibli  une  teinture  de  jalap  dont  on  se 
sert  quelquefois  pour  purger  : elle  porte  le  nom  d’eau 
de-vie  allemande  lorsqu’on  y ajoute  un  peu  de  scam- 
monée  et  de  turbith.  L’extrait  résineux  que  l’on  ob- 
tient à l’aide  de  l’alcohol  est  aussi  en  usage  , mais  il 
est  toujours  plus  sage  d’employer  la  racine  en  poudre. 
L’eau,  ne  pouvant  point  dissoudre  de  résine , fournit 
3.  5 
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des  préparations  peu  actives.  Le  Codex  contient  ce- 
pendant un  sirop  aqueux  de  jalap. 

Cette  racine  a peu  d’action  sur  l’organe  de  l’odo- 
rat ; néanmoins  sa  poudre  répandue  dans  l’air  irrite  la 
surface  muqueuse  de  l’intérieur  des  narines  , même 
celle  de  la  gorge , provoque  l’éternument  et  la  toux  : 
mise  sur  la  langue,  elle  donne  lieu  à une  saveur  âcre 
et  piquante  : prise  à l’intérieur  , â la  dose  de  quinze  , 
vingt,  jusqu’à  quarante  grains,  selon  les  âges  et  les 
circonstances  individuelles , cette  substance  produit 
avec  une  intensité  très  prononcée  le  phénomène  de  la 
purgation.  Elle  attaque  vivement  la  surface  intestinale 
et  donne  lieu  à tous  les  effets  qui  découlent  de  l’irri- 
tation de  cette  dernière  , comme  exhalation  augmen- 
tée , sécrétion  abondante  de  bile  et  de  mucosités , 
mouvement  péristaltique  accéléré  du  canal  alimen- 
taire, évacuations  alvines  répétées,  coliques,  etc.  Quel- 
quefois le  jalap,  par  son  impression  immédiate  sur  l’es- 
tomac, détermine  le  vomissement;  quand  son  action 
sur  les  intestins  est  trop  vive,  trop  pénétrante,  le  jalap 
cause  des  tranchées  violentes  , des  déjections  trop  pro- 
longées , en  un  mot,  une  superpurgation.  Des  observa- 
tions faites  sur  des  animaux  ont  prouvé  que,  si  on  le 
donne  à grandes  doses,  sa  force  irritante  prend  assez  de 
puissance  pour  occasioner  une  inflammation  mortelle 
des  intestins  grêles. 

La  résine  de  jalap,  à la  dose  de  quatre , six,  huit 
grains,  provoque  une  purgation  marquée  par  des  effets 
très  sensibles.  On  ne  l’administre  ordinairement  que 
mêlée  avec  une  poudre  adoucissante  , comme  celle  de 
racine  de  guimauve , de  gomme-arabique  , de  sucre  ; 
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ou  bien  on  la  délaie  dans  un  véhicule  inucilogineux  ou 
huileux,  dans  une  émulsion  , afin  qu’à  son  arrivée  sur 
la  surface  gaslro-inteslinale  , elle  n’attaque  pas  trop 
vivement  les  tissus  sensibles  qui  la  composent.  Dans  la 
racine  du  jalap , le  principe  résineux  est  associé  à 
d’autres  matériaux  qui  le  divisent , qui  en  séparent  les 
molécules  et  modèrent  par-là  sa  trop  forte  activité.  Des 
expériences  faites  sur  des  animaux,  parM.  Félix  Cadet, 
ont  prouvé  que  le  contact  de  cette  résine  enflammait 
les  membranes  muqueuses  , les  membranes  séreuses, 
le  tissu  cellulaire. 

On  recommande  le  Jalap  , comme  moyen  purgatif, 
lorsque  l’on  n’a  rien  à redouter  de  son  impression 
sur  les  voles  digestives.  Il  convient  aux  personnes 
d’une  complexion  lymphatique , à celles  qui  ont  la 
fibre  molle  ou  relâchée , dont  les  organes  sont  peu  ir- 
ritables. On  emploie  ce  purgatif  pour  évacuer  les  voies 
digestives , lorsque  l’on  veut  expulser  par  les  selles  ce 
qu’elles  contiennent  ; on  le  conseille  à des  doses  plus 
élevées  dans  les  maladies  où  l’on  veut  des  impressions 
fortes , où  la  sensibilité  amoindrie  n’est  réveillée  que 
par  des  secousses  violentes , comme  dans  les  paraly- 
sies , etc.  On  s’en  sert  aussi  avec  avantage  lorsque  l’on 
désire  établir  une  irritation  révulsive  ou  dérivative  sur 
la  surface  intestinale,  dans  les  afieclions  comateuses, 
dans  quelques  maladies  des  organes  respiratoires,  etc. 

Comme  le  jalap  est  inodore  et  qu’il  a peu  de  saveur, 
c’est  le  moyen  que  préfèrent  les  personnes  qui  ne  peu- 
vent souffrir  les  autres  substances  avec  lesquelles  on 
a coutume  de  purger.  Il  est  assez  ordinaire  de  se  servir 
du  jalap  pour  les  enfants,  Enfin  , comme  la  dose  de 

5. 
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celle  matière  cathartique,  nécessaire  pour  obtenir  une 
purgation  bien  complète  , est  d’un  prix  modéré  , c’est 
ordinairement  elle  que  choisissent  les  officiers  de  santé 
pour  les  habitants  de  nos  campagnes. 

ScAMMONÉE.  Seammonium.  Scammonia.  Suc  gom- 
mo-résineux  qui  provient  du  convoevuujs  scammonia  , 
L. , plante  vivace  qui  croît  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Asie  , surtout  dans  la  Syrie.  Elle  porte  une  racine 
fusiforme  qui  acquiert  souvent  un  très  gros  volume  , 
et  de  laquelle  s’élèvent  plusieurs  liges  volubiles  qui 
portent  des  fleurs  jaunes.  C’est  de  celle  racine  que  l’on 
retire  la  substance  dont  nous  parlons  ; on  prétend  que 
les  autres  parties  de  la  plante  ne  possèdent  point  la 
propriété  purgative.  Celle  racine  est  remplie  d’un  suc 
laiteux;  vers  le  mois  de  juin,  on  fait  une  section  à 
sa  partie  supérieure  , puis  on  pratique  dans  son  inté- 
rieur un  creux  hémisphérique  où  vient  s’amasser  ce 
suc  propre  ; ou  bien  on  coupe  obliquement  cette  ra- 
cine, et  on  reçoit  dans  un  vase  la  liqueur  qui  en  dé 
coule.  Il  n’en  sort  qu’une  petite  quantité;  chaque  ra- 
cine en  fournil  à peine  quelques  gros.  On  laisse  celte 
matière  s’épaissir  à l’air  libre  ou  au  soleil.  Mais  la 
scammonée  dontnous  nous  servons  est  loin  d’être  ce  suc 
pur.  Ceux  qui  le  recueillent  y font,  pour  en  augmen- 
ter la  quantité , diverses  additions  : ils  y mêlent  de  la 
farine  ,^des  cendres  , du  sable  et  d’autres  impuretés  ; 
nous  trouvons  colle  substance  dans  le  commerce  en 
morceaux  irréguliers. 

On  distingue  deux  sortes  de  scammonées,  celle  d’A- 
lep  ou  de  Syrie  , seammonium  alepensç  seu  sjriacum  , 
qui  est  la  plus  estimée,  la  seule  dont  on  se  serve  en  mé- 
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deciiie , et  celle  de  Sinyrne , scammonium  srnyr- 
noium;  celle  dernière  vient  du  fcriploca  scammo- 
nium, plante  de  la  famille  des  apocynées.  On  trouve 
aussi  dans  le  commerce  une  autre  scaramonéc,  que  l’on 
nomme  scammonée  de  Montpellier,  et  que  l’on  extrait 
du  cynanckurn  monspeliacum  , plante  de  la  même 
famille.  La  scammonée  d’Alep  est  légère  , d’une  cou- 
leur grise  cendrée,  d’une  odeur  forte;  son  intérieur  pré- 
sente un  aspect  brillan  t ; sa  poudre  est  d’un  blanc  tirant 
sur  le  brun.  La  scammonée  de  Smyrne  est  plus  pesante, 
plus  foncée  en  couleur,  plus  dilficileà  pulvériser,  d’une 
odeur  désagréable,  mais  plus  faible  que  celle  d’Alep. 

MM.  Bouillon-la-Grange  et  Vogel  ont  analysé  ce 
produit  médicinal  : ils  ont  démontré  que,  sur  »oo  par- 
ties de  scammonée  d’Alep  , il  y avait  o,6o  parties  de 
résine  , o,o3  de  gomme,  0,02  d’extractif,  et  o,3.5  de 
débris  végétaux  ou  de  matière  terreuse.  L’analyse  chi- 
mique delà  scammonée  de  Smyrne  donne  un  résultat 
différent:  100  parties  contiennent  0,29  de  résine,  0,08 
de  gomme,  00, 5 d’extractif,  et  o,58  de  matière  ter- 
reuse. La  scammonée  est  peu  soluble  dans  l’eau  , mais 
elle  se  dissout  facilement  dans  l’alcohol  , qui  prend 
alors  une  couleur  jaune  brunâtre. 

La  scammonée  exerce  une  forte  impression  sur  les 
organes  vivants.  Elle  donne  une  saveur  peu  marquée 
d’abord  , mais  qui  devient  bientôt  âcre  et  amère.  Ad- 
ministrée en  poudre  à l’intérieur , à la  dose  de  douze 
grains  jusqu’à  trente,  la  scammonée  fait  naître  sur  la  sur- 
face intestinale  une  irritation  purgative,  souvent  accom- 
pagnée de  coliques,  d’éprcinles,  de  chaleur  dans  les 
intestins.  Selon  la  disposition  actuelle  des  individus, 


58 


DES  MÉDICAMENTS 

ces  symptômes  sont  plus  ou  moins  prononcés.  La  na- 
ture des  déjections  est  aussi  subordonnée  à ces  cir- 
constances individuelles  ; elles  peuvent  être  séreuses , 
chargées  de  mucosités , de  bile , etc.  : le  médicament 
pui'gatif  n’est  qu’une  cause  qui  décide  la  furmation  des 
matières  qui  sortent  par  l’anus;  mais  les  qualités  de  ces 
matières  dépendent  de  l’état  où  se  trouvent  les  orga- 
nes abdominaux. 

Comme  la  scammonée  a une  action  assez  vive,  et 
que  l’irritation  qu’elle  suscite  s’accompagne  de  tran- 
chées , de  chaleur , d’agitation  , les  anciens  ont  cher- 
ché par  dififérents  procédés  à prévenir  ces  accidents. 
Pour  concevoir  la  raison  de  leurs  tentatives , il  faut  se 
rappeler  que  l’on  attendait  alors  des  purgatifs  un  seul 
et  grand  résultat , l’expulsion  des  humeurs  morbifi- 
ques. Ce  résultat  était  dû  à l’exercice  d’une  force  oc- 
culte et  élective  qui  attirait  ces  humeurs  et  les  entraî- 
nait au  dehors.  Cette  force  passait  pour  être  indépen- 
dante de  la  propriété  irritante.  Celle-ci  n’était  plus 
qu’une  qualité  malfaisante  et  superflue , et  ses  effets 
des  accidents  qu’il  devenait  avantageux  de  prévenir; 
de  là  l’idée  de  corriger  la  substance  matérielle  des  pur- 
gatifs , d’adoucir  leur  nature  irritante , sans  les  dépouil- 
ler de  leur  faculté  thérapeutique,  ou  du  pouvoir  qu’ils 
avaient  de  pousser  hors  du  corps  les  humeurs  pec- 
cantes. C’était  pour  arriver  à ce  but  que  l’on  avait 
imaginé  de  mettre  de  la  scammonée  dans  une  poire  de 
coing  que  l’on  faisait  cuire  sous  la  cendre  chaude,  ou 
bien  de  mêler  ensemble  deux  parties  de  scammonée 
eu  poudre  avec  une  partie  de  suc  de  coing  , et  de  faire 
ensuite  évaporer  toute  l’humidité  contenue  dans  ce 
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mélange  : celle  scaramonéc  sécliéc  et  réduile  de  nou- 
veau en  poudre,  SC  nommait  diagrèdecydonié.  Ou  bien 
on  ajoutait  de  la  scamraonée  à une  lorle  infusion  dcré- 
<rlisse;  on  faisait  réduire  la  liqueur  et  sécher  le  résidu, 
qui , pulvérisé,  prenait  le  nom  de  diagrède  glycyrrhisé. 
D’autres  avaient  recours  h un  procédé  plus  spécieux  : 
la  scammonée  pulvérisée,  mise  sur  un  papier  gris  au- 
dessus  du  soufre  enflammé,  en  recevait  pendant  quel- 
que temps  la  vapeur  : cette  dernière  opération  faUait 
de  la  substance  qui  nous  occupe  un  diagrède  sulfuré. 

Ces  préparations  pharmaceutiques,  fruits  d’une  théo- 
rie que  la  physiologie  ne  permet  plus  d’admettre,  pou- 
vaient seulement  diminuer  l’activité  de  la  scammonée 
en  modifiant  sa  nature  intime,  ou  l’afiaiblir  en  y mêlant 
des  principes  étrangers.  On  préfère  aujourd’hui  em- 
ployer la  scammonée  pure  , que  l’on  divise,  pour  ra- 
lentir l’exercice  de  sa  puissance  irritante,  avec  divers 
ingrédients  qui  en  deviennent  les  correctifs  , comme  la 
poudre  de  guimauve , de  gomme-arabique,  de  sucre  , 
de  réglisse,  de  crème  de  tartre , etc.  La  poudre  corna- 
chine , qui  s’est  rendue  célèbre  en  médecine , n’est  que 
de  la  scammonée  à laquelle  ou  ajoute  une  égale  partie 
de  crème  de  tartre , et  d’une  préparation  à peu  près 
inerte  , que  l’on  nommait  antimoine  diaphorétique. 

En  thérapeutique , la  scammonée  s’administre  dans 
les  maladies  où  l’on  veut  obtenir  une  irritation  bien  pro- 
^ noncée  de  la  surface  intestinale.  On  redoute  l’emploi  de 
cette  substance  dans  les  affections  qui  offrent  une  phlo- 
gose,  qui  sont  accompagnées  d’un  état  fébrile,  dans  les 
affections  qui  intéressent  le  système  abdominal.  Mais 
on  la  recherche  dans  les  maladies  qui  ont  affaibli  la  sen- 
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sibilité,  et  contre  lesquelles  une  secousse  vive  peut  de- 
venir utile,  comme  la  paralysie;  ou  bien  celles  dans 
lesquelles  on  peut  se  promettre  quelque  avantage  d’une 
révulsion  des  forces  vitales  que  l’on  attire  vers  l’abdo- 
men, comme  les  comas  , les  maladies  de  la  tête,  etc. 

Mécuoacan  , mechoacannœ  radix  , racine  du  coN  - 
voEVULus  MECuoACAN.  Cette  plante  se  trouve  au  Mexi- 
que, au  Brésil  , et  dans  d’autres  parties  de  l’Améri- 
que. II  paraît  qu’on  a d’abord  reçu  celte  production 
de  la  province  de  Méchoacan  , d’où  lui  vient  son  nom. 

1 Toute  la  plante  est  lactescente  ; mais  cette  qualité  se 
remarque  surtout  dans  la  racine.  On  recueille  celle-ci 
au  printemps,  on  la  coupe  par  morceaux  que  l’on  fait 
sécher;  c’est  ce  que  l’on  nomme  méchoacan  dans  les 
pharmacies.  Ces  portions  de  racine  sont  blanchâtres 
en  dedans,  recouvertes  en  dehors  d’une  écorce  grise. 

Mi  Félix  Cadet  de  Gassicourt  [Journal  de  phar- 
macie, novembre  1817  ),  en  cherchant,  dans  l’analyse 
du  méchoacan  , des  caractères  qui  pussent  le  rappro- 
cher du  jalap  , a vu  que  la  première  racine  ne  conte- 
nait pas  de  véritable  résine,  mais  une  espèce  d’huile 
fixe  assez  analogue  au  p.., 'uit  de  la  résine  de  jalap 
traitée  par  l’acide  sulfurique. 

100  grammes  de  méchoacan  ont  fourni  : 

Principe  huileux  soluble  dans  l'alcohol  à 

4o  degrés 2 

Fécule  amylacée 5o 

Albumine a 

Extrait  aqueux >6 

Résidu 5o 


! 
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Celle  racine  produit  une  saveur  d’abord  douceâtre  , 
ensuite  âcre  : on  avait  fortement  exalte  son  efficacité  , 
mais  elle  est  bientôt  tombée  dans  1 oubli.  Ses  effets 
ont  paru,  aux  observateurs  qui  l’ont  employée,  iné- 
gaux, incertains  : elle  entre  dans  quelques  composi- 
tions officinales,  sans  cela  ou  ne  s’en  servirait  plus. 
On  préfère  le  jalap , qui  a la  même  nature , la  même 
propriété,  et  dont  les  effets  sont  plus  sûrs.  On  admi 
nistre  le  méchoacan  comme  le  jalap , et  â la  même 
dose. 

Tubbith  , ou  TURPETii , tiD'pctlii  vctdiix  t raciiie 
nommée  ierbadt  par  Avicence , et  turbedt  par  les 
autres  Arabes,  tirée  du  convolvulus  tuhpetuum,  L.  , 
plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  humides  de  Cey- 
lan  et  du  Malabar.  Cette  racine  est  très  longue  et 
partagée  en  divisions  cylindriques.  On  la  coupe  en 
morceaux  que  l’on  fait  sécher  : on  les  trouve  dans  les 
pharmacies  offrant  une  partie  corticale  d’un  gris  cen- 
tré, et  un  parenchyme  chargé  de  stries  noirâtres  for- 
mées par  un  principe  résineux  très  abondant  dans  cette 
racine.  L’odeur  du  turbith  est  nulle,  et  sa  saveur  lé- 
gèrement nauséabonde. 

C’est  de  ce  principe  résineux  que  procède  la  vertu 
purgative  du  turbith;  mais  il  n’existe  pas  toujours  pour 
une  proportion  égale  dans  la  composition  de  cette  ra- 
cine. Les  variations  que  la  chimie  signale  dans  sa  na- 
ture intime  s’accordent  bien  avec  les  observations  des 
praticiens  qui  ont  reconnu  que  ce  médicament  était 
incertain  et  très  infidèle  dans  ses  effets  ; c’est  sans  doute 
ce  qui  lui  a valu  le  discrédit  dans  lequel  il  est  tombé  : 
car  il  n’existe  plus  dans  les  pharmacies  que  pour  être 
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mis  dans  quelques  compositions  où  les  anciens  Font 
lait  entrer. 

M.  Boutron  - Charlard  nous  a donné  ( Journal 
de  pharmacie,  tom.  VIII,  pag.  i3i  ) l’analyse 
de  cette  racine  : il  résulte  de  ses  recherches  qu’elle 
contient,  i°  de  la  résine;  2®  une  matière  grasse;  3®  une 
huile  volatile;  4®  de  l’albumine  ; 5“  de  la  fécule  ; 6®  une 
matière  colorante  jaune;  7®  du  ligneux;  8°  de  l’acide 
malique libre;  9®  des  sulfate  ,muriate et  sous-carbonate 
de  potasse;  10®  des  sous-phosphate  et  sous-carbonate 
de  chaux;  1 1®  de  l’oxyde  de  fer. 

Le  turbith  a beaucoup  d’activité  : vingt  à trente-six 
grains  de  sa  poudre  ont  déterminé  avec  une  forte  in- 
tensité le  phénomène  de  la  purgation , provoqué  une 
exhalation  abondante  sur  la  surface  intestinale,  et 
donné  Heu  à des  évacuations  séreuses  : c’est  alors  que 
cette  Tacine  a été  nommée  hydragogue  par  les  auteurs 
de  matière  médicale.  Ou  assure  que  sa  résine  res- 
semble , pour  ses  propriétés  agissantes , à celle  du 
jalap. 

SoLDANELLE,  soldanellcc  licrba,  convolvulus  solda- 
NELLA , L. , vulgairement  chou  marin,  plante  qui  vient 
dans  les  terrains  sablonneux , sur  les  bords  de  la  mer  : 
elle  se  trouve  en  France  sur  nos  côtes.  La  lige  de  celte 
plante  est  remplie  d’un  suc  laiteux , ainsi  que  sa  ra- 
cine; c’est  à ce  suc  extracto-résineux  qu’elle  doit  son 
activité.  Cette  plante , fraîche , a une  saveur  amère  et 
salée  ; elle  perd , par  la  dessiccation , une  grande  partie 
de  sa  saveur. 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  a soumis  celle  produc- 
tion à une  série  d’expériences  qui  lui  ont  démontré 
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qu’elle  possédait  la  propriété  purgative.  Il  a administré 
la  décoction  d’une  demi-once  de  feuilles  sèches  de  sol- 
(lauelle  à quatre  personnes , deux  ont  été  très  bien 
purgées  , les  deux  autres  ne  l’ont  pas  été  du  tout.  Il 
s’est  attaché  davantage  à la  racine , dont  M.  Planche  a 
fait  l’analyse.  De  quatre  onces  de  celte  substance  , ce 
chimiste  a obtenu  : 


Extrait  gommeux. 
Résine  verte.  . • 

Amidon.  . • • 

Matière  ligneuse.  . 
Substances  salines. 
Eau  et  perte.  . 


onces  4 grains 

1 a4 

3 56 
2 » ” 

» a4 

4 


4 onces. 


Prise  en  poudre,  à la  dose  de  quarante-huit  grains 
à un  gros , cette  racine  a provoqué  des  déjections  al- 
vines , a donné  lieu  au  phénomène  de  la  purgation. 
M.  Loiseleur-Deslonchamps  a observé  que , même  à 
cette  dose  , la  racine  de  soldanelle  exerçait  une  action 
douce  sur  les  intestins  ; pour  l’animer  un  peu,  il  mê- 
lait une  partie  de  la  racine  d’euphorbe  pithyuse,  eu- 
PHORBiA  piTHYusA,  L.  , sur  six  parties  de  soldanelle: 
cette  poudre  réussissait  bien  h la  dose  do  trente  à qua- 
rante-huit grains.  M.  Loiseleur-Deslonchamps  a donné 
aussi  avec  avantage  la  teinture  do  soldanelle.  {Mém. 
sur  les  succédanées  du  jalap,  ouvrage  cité,  tom.  II, 
pag.  5g.  ) 

Liseron  des  haies,  convolvuU  majoris  albiherba, 
CONVOLVULUS  SEPiuM , L. , plante  vivace  qui  se  trouve 
dans  les  lieux  cultivés  ; elle  s’accroche  aux  haies  , sur 
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lesquelles  ses  tiges  s’étalent,  et  qu’elle  orne  de  ses 
grandes  corolles  nionopétaleç.  La  lige  de  ce  liseron 
est  pleine  d’un  suc  propre,  de  couleur  laiteuse , d’une 
nature  extracto-résineuse.  Ce  suc  possède  une  pro- 
priété irritante  qui  le  rend  purgalil’  quand  il  est  porté 
dans  les  voies  digestives.  Quelques  auteurs,  qui  se  sont 
servis  de  celte  plante  , en  font  l’éloge,  et  la  regardent 
comme  un  purgatif  indigène  très  précieux.  Le  suc  de  ce 
liseron  épaissi  agit  aussi  efficacement  que  la  scam- 
monée,  d’après  le  témoignage  de  Haller;  il  le  conseille 
à la  dose  de  vingt  à trente  grains.  MtM.  Coste  et  Wil- 
lemel  l’ont  fait  prendre  avec  succès  h quatre  hydropi- 
ques. M.  Bodard  fait  aussi  l’éloge  de  ce  moyen  purgatif. 
( Cours  de  botan.  méd.  ) La  racine  de  celle  piaule  n’a 
point  d’âcrelé  ni  d’amertume  : les  cochons  la  man- 
gent. ^ 

Liseron  des  champs,  racine  du  convolvulus  arven- 
sis,  L.  , plante  vivace  qui  vient  dans  les  champs  et  sur 
les  rideaux.  M.  Chevallier,  pharmacien,  a fait  l’analyse 
chimique  de  la  racine  de  cette  plante;  il  en  a obtenu  , 
1®  de  la  résine;  2°  un  extrait  gommeux;  3“  du  sucre 
crislallisable;  4“  de  la  fécule  amylacée;  5°  de  l’albu- 
mine; 6®  du  sulfate  de  chaux;  7°  des  sels  résultants 
de  la  combustion  de  la  racine;  8°  de  l’oxyde  de  fer; 
9“ de  l’eau.  La  résine  delà  racine  du  liseron  des  champs, 
prise  à la  dose  de  six  grains , causa  quelques  tranchées 
assez  violentes , mais  sans  amener  d’évacuations.  A la 
dose  de  douze  grains  , elle  a purgé  doucement  et  sans 
coliques.  { Journal  de phai'macic , tom.  IX,  p.  3oi.) 
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Famille  naturelle  des  cucurhitacces. 

11  est  plusieurs  plantes  de  celte  famille  qui  appar- 
licnncnl  h la  matière  médicale  : elles  se  trouvent  pla- 
cées au  milieu  de  plantes  alimentaires  , comme  le  me- 
lon , le  concombre , le  potiron  ou  citrouille.  Celles  dont 
nous  allons  nous  occuper  doivent  les  vertus  qu’elles 
possèdent  h un  principe  exlracto-résineux  ; c’est  ce 
principe  qui  leur  donne  une  saveur  amère  et  une  pro- 
priété irritante. 

CoLOQDiXTE.  colocjntliidis  poinum , fruit  du  cucu- 
Mis  coLOCYXTiiis , L. , plante  annuelle  qui  vient  spon- 
tanément dans  la  Syrie,  dans  l’Arabie  Pélrée , dans 
l’île  de  Chypre.  Ce  fruit  est  une  péponide  (Richard) 
ronde,  de  la  grosseur  d’une  orange-;  recouverte  d’une 
écorce  dure,  unie  , que  l’on  enlève.  Quand  il  est  sec, 
lil  offre  un  parenchyme  léger , mou,  spongieux  , d’une 
couleur  blanche  : on  trouve  dans  les  cellules  de  cé 
péricarpe  une  grande  quantité  de  graines.  On  remar- 
que que  ces  graines  sont  huileuses , douces,  dépour- 
vues de  toute  activité  quand  on  les  a privées,  par  le 
lavage  ou  par  le  frottement,  de  la  poussière  dont  elles 
sont  ordinairement  recouvertes , et  qui  provient  des 
débris  du  parenchyme  qui  les  entoure.  {Bergius , Mal. 
méd.)  Ce  parenchyme  a peu  d’odeur,  mais  il  se  distingue 
par  une  amertume  considérable,  mêlée  d’àcrelé.  C’est 
dans  celle  partie  de  la  coloquinte  que  réside  la  vertu 
purgative.  Il  suffit  même  de  rester  pendant  quelque 
temps  dans  une  atmosphère  chargée  de  la  poudre  do 
cette  substance , pour  éprouver  l’effet  de  sa  grande 
activité;  ceux  qui  la  pulvérisent  chez  les  pharmaciens 
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sont,  vivement  purgés,  s’ils  ne  se  garantissent,  par  les 
moyens  d’usage , de  la  poussière  qui  s’élève  du  mor- 
tier. 

Les  recherches  chimiques  tentées  sur  celle  sub- 
stance médicinale  ont  prouvé  qu’elle  contenait  une 
résine  insoluble  dans  l’éthcr,  un  principe  amer  parti- 
culier à celte  production,  une  huile  grasse,  amère, 
une  matière  extractive  un  peu  amère  , de  la  gomme  , 
des  substances  salines.  L’eau,  le  vin,  l’alcohol,  pa- 
raissent également  propres  à s’emparer  des  principes 
actifs  de  la  coloquinte  : au  moins , les  médicaments 
formés  avec  ces  véhicules  possèdent  tous  la  faculté 
de  purger. 

La  coloquinte  agit  avec  une  grande  violence  sur  les 
tissus  vivants.  Appliquée  en  poudre  fine  sur  une  plaie 
récente,  cette  substance  a déterminé  une  inflammation 
assez  étendue,  accompagnée  d’une  infiltration  san-*' 
guine.  [Or fila,  ouvrage  cité.  ) Prise  intérieurement, 
à la  faible  dose  d’un  à quatre  grains , la  propriété  irri- 
tante de  la  coloquinte  montre  encore  une  grande  puis- 
sance; elle  exerce  une  impression  aussi  vive  que  pro- 
fonde sur  la  surface  Interne  des  intestins,  et  donne  lieu 
à des  déjections  abondantes,  parcequ’elle  augmente  i 
toutes  les  sécrétions  des  voies  digestives , et  surtout 
l’exhalation  séreuse  qui  humecte  la  cavité  intestinale. 
Ces  déjections  sont  souvent  répétées  pareeque  l’ac- 
tion de  la  coloquinte  atteint  la  membrane  musculeuse 
des  intestins , et  qu’elle  suscite  une  grande  accélération 
dans  le  mouvement  péristaltique  du  canal  alimentaire  : 
les  épreintes,  les  violentes  coliques,  la  soif,  etc. , dé- 
pendent également  de  son  opération  sur  la  surface  in- 
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lestinale.  On  voit  souvent  In  coloquinte  provoquer  le 
vomissement  parceque  rosloinac  ne  peut  souffrir  son 
contact. 

II  est  vrai  de  dire  que  la  coloquinte  est  le  plus  fort 
irritant  que  l’on  puisse  se  permettre  de  porter,  pour 
un  but  thérapeutique  , dans  les  voies  digestives  ; car 
son  action , pour  peu  qu’elle  dépasse  le  degré  de  dé- 
veloppement qui  caractérise  le  travail  purgatif,  devient 
une  agression  fâcheuse,  et  donne  lieu  à des  accidents 
pathologiques.  Des  doses  trop  élevées , prises  inconsi- 
dérément ou  par  inadvertance,  ont  occasioné  des  phlo- 
goses  de  la  membrane  muqueuse , quelquefois  môme 
des  autres  tissus  intestinaux;  ont  fait  naître  des  enté- 
rites suivies  d’ulcérations,  de  dysenteries  , de  diarrhées 
rebelles,  accompagnées  d’affaiblissement , d’amaigris- 
sement, etc.  II  est  assez  ordinaire  de  voir  la  colo- 
quinte produire  des  déjections  mêlées  de  sang.  Les 
expériences  tentées  sur  les  animaux  ont  démontré 
que  l’estomac  et  le  rectum  étaient  les  deux  points  qui 
recevaient  l’attaque  la  plus  vive  : la  membrane  mu- 
queuse qui  recouvre  ces  organes,  dans  les  chiens  morts 
après  avoir  pris  de  la  coloquinte  , était  d’un  rouge  vif, 
avec  des  portions  d’un  rouge  foncé  disséminées  çà  et  là. 
Quelquefois  même  la  membrane  musculeuse  du  rec- 
tum se  trouvait  enflammée.  [Or fila,  ouvrage  cité.) 
11  est  évident  que  la  substance  de  la  coloquinte  traverse 
avec  rapidité  les  intestins  grêles  et  même  le  colon,  mais 
qu’elle  séjourne  plus  long-temps  dans  le  rectum;  alors 
elle  appelle  une  congestion  sanguine  sur  la  surface 
muqueuse  de  cet  intestin  : do  là  provient  le  sang  que 
1 on  trouve  quelquefois  dans  les  selles , après  l’emploi 
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de  cpltc  substa^ic^.  En  attirant  le  liquide  artériel  vers 
les  gros  inlèslins , la  coloquinte  influe  par  conliguité 
sur  l\apparcil  u^riq^,\ elle  a donc  pu,  en  réveillant  la 
vitalité  de  cét  appareil  . favoriser  la  fluxion  monslrnellc, 
en  avancer  J’époqye , comme  l’attesteal  des  obser- 
vateurs. , 


Celte  grande  activité  de  la  coloquinte  a occupé  les 
anciens, médecins.  Çpmme  à leurs  youx  l’irritation  que 
les  agents  purgatifs, faiSjaient  naître  dans  les  intestins 
était  un  accident , un  produit  inutile  , et  qu’ils  n’admi- 
nislraienl  ces  agents  que  pour  attirer  les  éléments 
morbifiques,  dans  les,  voies  alimentaires , pour  les  ex- 
pulser au  dehors,  ils  ont  du  chercher  à réprimer  la 
force  de  la  substance  médicinale  dont  nous  nous  oc- 
cupons, à prévenir  le  travail  qu’elle  provoquait  sur 
la  surface  intestinale.  C’est  dans  ce  dessein  qu’ont  été 
conçues  les  préparations  diverses  que  la  coloquinte 
devait  subir  dans  .Içs,  laboratoires  des  pharmaciens 
avant  d’être  administrée.  Les  uns  la  soumettaient  à 
une  ébullition  prolongée , les  autres  à une  fermenta- 
tion ; d’autres  ont  étendu  la  coloquinte  dans  une 
grande  dose  de  gomme-arabique  et  de  gomme-adra- 
gant,  comme  on  le  voit  dans  la  préparation  que  l’on 
nomme  trochisques  alhandal.  De  tous  les  moyens  pro- 
posés pour  adoucir  l’excès  d’énergie  de  celte  matière 
médicinale  ,;le  plus,  convenable  nous  paraît  être  le  mé- 
lange de  huit  jpu  jdix.  parties  d’une  poudre  insoluble 


dans  les  sucs  gastriques,  comme  celle  de  guimauve, 
de  réglisse , etc,  ,^.pe.ç  une  partie  de  coloquinte.  Sans 
gêner  l’exercice  de  lu,  propriété  agissante  de  cette  der- 
nière la  première  limitera  cependant  sa  puissance , et 


PUnCATIFS.  49 

s’opposera  à une  impression  fâcheuse  ou  trop  profonde 
de  ses  molécules. 

La  grande  activité  de  la  coloquinte  indique  assez 
que  l’on  ne  doit  s’en  servir  qu’avec  circonspection.  La 
thérapeutique  a recours  à cet  agent  quand  elle  désire 
détourner  une  irritation  qui  s’est  établie  sur  d’autres 
appareils  organiques  oii  elle  menace  d’être  pernicieuse, 
au  moins  où  elle  produit  une  ajOTection  grave.  On  ne 
choisit  pas  ordinairement  la  coloquinte  quand  on  veut 
seulement  évacuer  les  matières  contenues  dans  les  in- 
testins, tenir  le  ventre  libre,  ou  même  exciter  une 
légère  purgation  ; mais  quand  les  avantages  thérapeu- 
tiques que  l’on  espère  dépendent  de  l’irritation  que  va 
éprouver  la  surface  intestinale,  alors  un  usage  prolongé 
de  la  coloquinte  procurera  des  succès  qui  seraient  re- 
fusés à des  moyens  moins  puissants.  C’est  ainsi  que 
celte  irritation  a pu  dissiper  des  céphalées  tenaces, 
des  accidents  ^ilepliques , des  paralysies , même  un 
état  de  démence,  etc.,  en  exerçant  une  influence  ré- 
vulsive sur  l’appareil  cérébral  ; ou  des  accès  d’asthme, 
des  étouffements , etc. , en  opérant  le  même  effet  par 
rapport  à la  poitrine  et  à la  moelle  épinière. 

On  s’est  aussi  servi  de  la  coloquinte,  et  surtout  du 
vin,  dans  lequel  on  met  infuser  celle  substance , pour 
arrêter  des  écoulements  gonorrhéiques  anciens  et  re- 
belles. Son  usage  a été  favorable  à quelques  hydropi- 
ques à qui  elle  faisait  rendre  une  grande  quantité  de 
sérosité  par  les  selles. 

On  fait  avec  la  coloquinte  des  lavements  fortement 
irritants  qui  sont  utiles  dans  l’apoplexie. 

Elaterium  , produit  pharmaceutique  tiré  du 


MO- 


5o 


DES  MÉDICAMENTS 
uonDiCA  ELATEBiuu , L.,  ECBAEiiJM  ELATEBiuM , Ri- 
chard , vulgairement  concombre  sauvage ^ plante  an- 
nuelle dans  nos  jardins,  vivace  dans  la  France  méri- 
dionale , l’Italie , la  Sicile , où  elle  croît  spontanément 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux.  Elle  est  célèbre  en 
botanique  par  la  propriété  qu’ont  ses  fruits  de  projeter 
au  loin , et  avec  un  effort  marqué , les  graines  qu’ils 
contiennent  et  le  suc  qui  les  entoure , lorsqu’à  leur 
maturité  on  les  touche  ou  on  les  remue.  Cet  effet 
a une  cause  mécanique , la  forte  compression  que  l’é- 
corce de  ce  fruit  exerce  sur  ce  qu’il  contient;  ses  fibres 
circulaires  se  resserrent,  le  péricarpe  s’alonge  au  mo- 
ment où  il  se  vide. 

Toute  cette  plante  est  d’une  amertume  considérable 
avec  une  grande  âcreté.  On  s’est  surtout  servi  en  mé- 
decine de  la  racine  et  du  fruit.  La  première  est  volu- 
mineuse, elle  a une  saveur  amère,  elle  jouit  d’une 
force  irritante  qu’elle  doit  au  suc  dentelle  est  chargée. 
M.  Loiseleur-Deslongchamps  a démontré  qu’il  faut 
donner  la  poudre  de  cette  racine  à la  dose  de  qua- 
rante , même  de  soixante  grains , si  l’on  veut  produire 
un  effet  purgatif  un  peu  marqué.  Il  juge  cette  racine 
moins  énergique  que  celle  de  bryone.  (Ouv.  cité.)  Le 
fruit  contient  dans  son  parenchyme  un  suc  amer , âcre , 
doué  d’une  grande  énergie  : les  semences  sont  douces 
et  huileuses.  Le  suc  du  fruit,  à la  dose  de  quatre 
gouttes,  pris  dans  un  verre  de  décoction  de  guimauve  a 
suscité  une  purgation  très  intense.  Boulduc  adminis  • 
trait  le  fruit , séché  et  mis  en  poudre  avec  ses  graines  , 
comme  un  purgatif  efficace  et  innocent. 

Mais  sous  lenora  d’élatérium,  on  entend  surtout  un 
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extrait  quo  l’on  prépare  avec  le  suc  du  fruit.  Celle 
matière  médicinale  a joui  d’une  grande  célébrité  dans 
la  thérapeutique  ancienne.  On  connaît  doux  sortes 
d’élalérium  : l’un  blanc , c’est  le  suc  épaissi  qui  découle 
du  fruit  lorsqu’on  le  coupe  par  morceaux  : l’outre  noir; 
ce  dernier  est  préparé,  comme  les  autres  extraits,  avec 
le  suc  qu’on  obtient  par  contusion  et  par  expression 
do  ce  même  fruit. 

Les  auteurs  nous  laissent  incertains  sur  la  dose  à la- 
quelle on  doit  porter  l’élatériiim  dans  les  prescriptions 
médicales.  Comment  expliquer  que  des  praticiens  aient 
administré  jusqu’à  la  dose  de  vingt  grains  d’une  sub- 
stance dont  les  autres  osent  à peine  donner  de  deux  à 
quatre  grains?  Sydenham  dit  que  deux  grains  sullisent 
pour  la  plupart  des  sujets.  Un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  est  d’accord,  c’est  l’énergie  de  cette  matière 
extractive.  Elle  exerce  une  impression  irritante  très 
profonde  sur  les  voies  intestinales , et  donne  aux  effets 
qui  accompagnent  toujours  la  purgation  une  grande 
intensité.  Aussi  recommande-t-on  d’étendre  l’élaté- 
rium  avant  de  l’administrer  dans  un  liquide  mucila- 
gineux , ou  de  le  mêler  avec  une  forte  proportion  d’une 
poudre  inerte  ou  adoucissante.  M.  Orfila  a vu  que  la 
vertu  médicinale  de  l’élatérium  pouvait  devenir  une 
propriété  vénéneuse  et  malfaisante.  Les  expériences 
qu’il  a tentées  sur  des  animaux  ont  prouvé  que  cette 
substance  déterminait  une  phlogose  funeste  des  voies 
intestinales,  marquée  principalement  sur  l’estomac  et 
le  rectum.  Il  a vu  que  l’élatérium , appliqué  sur  une 
plaie  faite  à la  cuisse  d’un  chien  , décidait  une  inflam- 
mation véhémente  de  toute  l’extrémité  inférieqre; 
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cette  inflammation  remontait  même  jusqu’à  l’abdo- 
men. Dans  les  animaux  morts  par  suite  de  ces  appli- 
cations topiques,  le  rectum  oflrait  également  des  taches 
rouges. 

La  thérapeutique  a cherché  à tirer  parti  de  la  puis- 
sance de  l’élatérium  en  la  dirigeant  contre  des  affec- 
tions pathologiques  rebelles  aux  secours  ordinaires, 
comme  l’hydropisîe  générale , l’ascite , l’hydrothorax, 
l’asthme  pituiteux,  etc.  On  a vu,  dit-on,  cette  substance 
rendre  la  respiration  plus  libre , calmer  une  dyspnée 
fatigante , parcequ’elle  déterminait  des  évacuations 
séreuses  abondantes.  Sans  doute  l’usage  d’une  sub- 
stance qui  donne  lieu  à des  mouvements  organiques  si 
marqués , qui  cause  des  impressions  si  profondes,  de- 
mande toujours  beaucoup  de  prudence;  mais  aussi 
l’étendue  même  de  son  activité  assure  des  succès  bril- 
lants, lorsque  son  emploi  sera  dirigé  par  une  main  à 
la  fois  prudente  et  hardie.  C’est  sans  doute  un  sage  con- 
seil que  donne  Bcrgius  [Mat,  méd.  ),  quand  il  pres- 
crit de  ne  pas  administrer  cette  substance  aux  hydro- 
piques  qui  ont  le  pouls  dur  et  quelque  viscère  malade. 
Il  est  évident  que  l’opération  physiologique  de  ce  mé- 
dicament ne  pourrait  qu’augmenter  la  chaleur,  l’irri- 
tation générale , et  que  souvent  elle  imprimerait  une 
nouvelle  activité  à la  phlogose  s’il  en  existait  une  sur 
un  point  quelconque  du  corps.  Au  surplus,  nous 
manquons  d’observations  précises  sur  les  qualités  phar- 
macologiques de  l’élatérium , et  la  chimie  est  appelée, 
avec  la  médecine  pratique,  à remplir  celte  lacune  de 
la  matière  médicale.  Déjà  on  annonce  que  cette  sub- 
stance contient  un  principe  résineux,  d’une  nature 
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parliculière,  qui  Lrùle  en  répandant  une  odeur  aro- 
matique, et  qui  purge  à très  petites  doses. 

Brïoke  , bryoniœ  radix,  Bhyonia  dioi'ca  , \\  illden. 
On  la  nomme  ausi  couleuvrée,  vipie  blanche.  Cette 
plante  vivace  est  commune  autour  des  haies.  On  em- 
ploie en  médecine  sa  racine  qui  est  fusiforme,  succu- 
lente, souvent  d’un  volume  considérable , plus  longue 
et  plus  grosse  que  la  cuisse.  Du  sommet  de  cette  racine 
sortent  une  foule  de  tiges  molles , très  déliées  , s éten- 
dant souvent  à de  grandes  distances;  elles  s’attachent 
à tous  les  corps  environnants  , à 1 aide  des  vrilles  dont 
elles  sont  munies.  En  botanique,  on  doit  regarder  ces 
racines  polycüules  comme  une  base  commune  dans  la- 
quelle de  nombreuses  liges  sont,  Implantées  ; on  doit 
les  distinguer  des  racines  monocaules  ou  qui  rie  portent 
qu’une  seule  tige. 

La  composition  chimique  de  cette  production  est 
remarquable , elle  contient  une  proportion  considéra- 
ble de  fécule  unie  à un  suc  très  âcre , amer  et  d’une 
odeur  désagréable.  11  est  facile  d opérer  le  départ  de 
ces  deux  parties  constituantes,  il  suffit  de  râper  dans 
l’eau  froide  la  racine  de  bryone  pour  obtenir  cette 
séparation.  La  fécule  insoluble  dans  ce  liquide  à la 
température  ordinaire  , se  dépose  au  fond  du  vase  où 
l’on  fait  cette  opération , tandis  que  le  suc  reste  uni  à 
l’eau.  M.  Vauquelin  a trouvé  déplus  dans  cette  racine 
une  assez  grande  quantité  de  gomtne , une  matière 
végéto-animale , du  ligneux,  un  peu  de  sucre,  du 
malate  acide  de  chaux,  et  du  phosphate  de  chaux. 
Des  expériences  répétées  ont  prouvé  que  la  pro- 
priété active  de  la  racine  de  bryone  résidait  dans  le 
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principe  amer  dont  nous  avons  parlé;  ce  principe 
est  soluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’eau.  La  fécule  qui 
a été  lavée  est  dépouillée  de  sa  qualité  irritante. 
Cependant  on  conseille,  dans  les  anciens  ouvrages 
de  médecine , la  fécule  do  bryone  comme  un  pur- 
gatif énergique,  comme  un  agent  hydragogue  mais 
cette  fécule  pharmaceutique  ii’a  pas  été  purifiée.  On 
la  prépare  de  cette  manière  : on  écrase  la  racine  de 
bryone , on  en  exprime  le  suc , et  c’est  la  substance 
amilacée  impure  qui  se  sépare  de  ce  liquide , en  rete- 
nant une  partie  notable  des  autres  principes , que  l’on 
nomme  fécule,  de  biyone.  Ce  médicamenta  une  action 
inégale,  infidèle,  toujours  proportionnée  à la  quan- 
tité de  suc  âcre,  amer,  qui  est  resté  dans  le  dépôt 
féculent. 

On  trouve  dans  les  auteurs  des  procédés  pour  se 
procurer  le  suc  de  bryone,  différents  de  ceux  que  les 
pharmaciens  ont  coutume  d’employer.  On  recom- 
mande , par  exemple  , de  couper  l’extrémité  d’une  ra- 
cine que  l’on  choisit  bien  grosse , et  de  former  avec 
un  couteau  une  excavation  dans  son  intérieur  : bientôt 
des  gouttelettes  de  suc  se  montrent , coulent  et  s’amas- 
sent dans  cette  cavité.  On  recueille  ce  liquide,  et  on  le 
fait  prendre  aux  malades.  D’autres  remplissent  cette 
excavation  récente  do  sucre  blanc  en  poudre,  et  se 
servent  du  liquide  qui  vient  dissoudre  ce  sucre.  Le  suc 
de  racine  de  bryone  est  un  purgatif  très  puissant  que 
l’on  conseille  à la  dose  de  deux  gros  jusqu’à  une  demi- 
once;  on  a même  élevé  cette  dose  jusqu’à  deux  ou  trois 
cuillerées. 

Le  plus  souvent  on  emploie  la  racine  entière,  que 
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l’oa  prend  fraîche  ou  séchée.  Quand  on  veut  la  con- 
server et  s’en  servir  en  poudre,  on  arrache  celle  racine 
sur  la  fin  de  l’aulomne  ou  au  prinlemps  , au  moment 
où  elle  commence  ù pousser  ses  liges  ; on  la  coupe  par 
rouelles  minces , et  on  la  fait  sécher  à 1 ombre.  Pendant 
la  dessiccation  elle  perd  son  excès  d’énergie,  et  n’en 
devient  que  plus  propre  pour  l’usage  médical.  (Ilarmant 
de  Mpntgarny, /ntirna/  demécl.  mil.,  lom.  YII,  pag. 

2 1 5 ).  La  bryone  a une  activité  si  puissante  que , mise 
en  contact  immédiat  avec  la  peau , elle  exerce  sur  elle 
une  impression  qui  rubéfie  sa  surface  , et  souvent  y pro- 
duit de  petites  vésicules.  M.  Orfila  a déterminé  une 
inflammation  mortelle  de  la  cuisse  d’un  chien  en  ap- 
pliquant deux  gros  quarante-huit  grains  de  poudre  de 
cette  racine  sur  une  plaie  faite  à la  partie  interne  dé  ce 
membre.  Lorsqu’on  la  donne  à l’intérieur,  la  faculté  ir- 
ritante de  la  bryone  se  met  en  exercice , elles  intestins 
en  éprouvent  la  puissance.  L’estomac  lui-même  en  est 
souvent  blessé , et  des  vomissements  ont  lieu  ; des  pra- 
ticiens l’ont  présentée  comme  un  émétique  sûr,  et  lui 
ont  donné  le  titre  à' ipécacuanha  européen;  mais  de 
nouvelles  observations  ont  prouvé  que  l’efTet  vomitif  de 
celle  substance  est  très  inconstant.  (M.  Loiseleur^Des- 
longchamps , ouvrage  cité.  ) Les  animaux  auxquels  on 
fait  prendre  une  forte  dose  de  poudre  de  bryone,  ou 
une  décoction  aqueuse  chargée  des  principes  de  celte 
racine,  éprouvent  une  inflammatiou  aiguë  des  voies 
alimentaires.  A l’ouverture  de  leur  corps , on  trouve  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins  très 
rouge,  et  chargée  de  plaques  noirâtres. 

La  racine  de  bryone  ne  produit  plus  ces  funestes 
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eOets  dès  qu  on  ne  la  fait  prendre  qu’à  petites  doses. 
En  donnantà  un  adulte  vingt -quatre  a, trente-six  grains 
de  sa  poudre  on  obtient  tous,  les  symptômes  qui  carac- 
térisent la  purgatipn  ; et  la  manière  d’agir  de  cette  sub- 
stance semble  la  rapprocher  du  jalap , don  t nous  avons 
parlé.  M.  Loiseleur-Deslongchamps,  qui  a fait  des  essais 
avec  cette  racine,  a remarqué  qu’elle  est  un  peu  lente 
à agir;  ordinairement  ce  n’est  que  trois  ou  quatre 
heures  après  son  ingestion  que  cpmnaencenl  à se  ma- 
nifester les  phénomènes  de  la  purgation  : souvent  môme 
ce  n est  que  six  ou  huit  heures  après  qu’elle  a été 
prise,  que  la  première  évacuation  a lieu.  Un  à deux 
gros  de  racine  de  bryone  , infusés  pendant  quelque 
temps  au  bain-marie  dans  un  verre  d’eau,  donnent- un 
agent  purgatif  puissant. 

On  assure  que  l’on  s’est  servi  avec  succès  de  ce  pur- 
gatif dans  quelques  cas  de  manie,  dans  l’épilepsie,  et 
dans  d’autres  affections  cérébrales;  mais  il  faudrait 
avoir  indiqué  la  nature  des  lésions  qu’offrait  l’appareil 
cérébral.  On  cite  aussi  le  moyen  purgatif  qui  nous 
occupe  comme  efficace  dans  les  hydropisies;  ces  mala- 
dies ont  une  nature  si  diversifiée,  elles  tiennent  le  plus 
souvent  à des  lésions  matérielles  si  graves,  qu’il  n’est 
pas  permis  de  croire  à ces  annonces.  Sans  doute  il  est 
utile  de  procurer  l’évacuation  des  eaux,  de  soutirer, 
par  des  déjections  séreuses,  une  partie  des  liquides  qui 
surabondent  dans  Iq  corps  malade;  mais  il  s’eu  faut  bien 
que  cet  effet  conduise  toujours  à la  guérison.  Au  bout  de 
peu  de  temps  l’hydropisie  reparaît  avec  sa  première  in- 
tensité, le  purgatif  d’abord  utile  ne  soulage  plus,  et  il 
deviendrait  dangereux  d’insister  sur  son  administration, 
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Les  femmes  , dans  nos  campagnes  , ont  l’habllude 
de  prendre  des  lavements  faits  avec  la  racine  de 
bryone  quand  elles  cessent  de  nourrir,  et  qu’ellès 
veulent  tarir  la  sécrétion  du  lait  dans'  les  mamelles. 
L’irritation  que  ces  remèdes  établissent  sur  les  gros  in- 
testins est  propre  à détourner  la  fluxion  mammaire, 
et  à l’éteindre  peu  à peu.  Les  avantages  thérapeutiques 
que  procure  l’emploi  de  la  bryone  découlent  de  la 
vertu  irritante  qu’elle  recèle.  Cette  vertu  en  fait  un 
purgatif  indigène,  qui  mérite  d’occuper  une  place  dans 
la  matière  médicale. 

Famille  nalurelle  des  euphorhiacces. 

Les  plantes  du  genre  Euphobbia  sont  remarquables 
par  leurs  caractères  botaniques  et  par  leur  constitu- 
tion intime.  Ces  plantes  contiennent  un  suc  propre, 
très  abondant , et  qui  sort  par  gouttes  assez  grosses 
aussilôtque , par  une  déchirure  ou  toute  autre  lésion, 
on  ouvre  les  cellules  où  il  est  contenu.  Ce  suc  est 
blanc,  épais,  d’une  nature  gommo-éésineuse ; il  est 
âcre , caustique  ; il  irrite  fortement  lès  tissus  vivants 
avec  lesquels  on  le  met  en  contact.  Les  plantes  qui 
le  contiennent,  écrasées  et  appliquées  sur  la  peau, 
l’attaquent  avec  force  ; le  sang  est  attiré  par  ce  to- 
pique; il  gonfle  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  une 
congestion  sanguine,  avec  rougeur,  douleur  et  cha- 
leur, s établit  dans  ce  lieu;  on  trouve  souvent  sur  la 
surface  cutanée  des  vésicules  remplies  de  sérosités. 

On  conçoit,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l’usage  intérieur  de  ces  plantes  doit  être  suivi  de 
changements  organiques  importants  ; la  force  irritante, 
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dont  nous  venons  de  voir  les  effets  sur  la  peau , 
agira  vivement  sur  l’intérieur  des  voies  alimentaires  ; 
la  membrane  muqueuse  qui  les  recouvre  en  sen- 
tira fortement  l’impression;  les  points  qui  se  trou- 
veront en  contact  avec  la  substance  de  ces  plantes 
deviendront  rouges,  gonflés,  et  tous  les  symptômes 
qui  dépendent  de  l’irritation  de  cette  membrane  se  ma- 
nifesteront avec  une  intensité  remarquable.  Cette  ir- 
ritation SC  convertira  même  en  une  phlogose  fâcheuse, 
si  la  dose  est  portée  trop  loin.  Des  imprudences,  des 
expériences  faites  sur  des  animaux , ont  également 
prouvé  que  les  euphorbes  pouvaient  occasioner  des 
inflammations  mortelles  de  l’estomac  et  des  intestins. 

La  substance  gommo- résineuse  connue  en  phar- 
macie sous  le  nom  d’euphorbe,  provient  de  plantes 
du  genre  eupkorbia : ce  senties  espèces  que  les  bota- 
nistes nomment  E.  officinarum , E.  antiquorum,  et 
E.  canariensis , qui  la  fournissent.  Cette  substance 
appartient  à la  toxicologie  par  la  violence  de  son  ac- 
tivité. Appliquée  sur  une  plaie  récente , elle  y fait 
naître  une  inflammation  très  profonde  et  très  étendue. 
Donnée  è l’intérieur,  elle  cause  aussitôt  une  phlegmasîe 
de  tous  les  tissus  de  l’estomac  et  dos  intestins.  L’eu- 
phorbe agit  avec  tant  de  véhémence  sur  les  parties 
vivantes,  que  l’on  ne  s’en  sert  guère  que  pour  des  ap- 
plications extérieures , et  encore  l’emploie-t-on  à pe- 
tites doses,  et  en  l’étendant  dans  des  excipients  con- 
venables. Par  exemple , elle  entre  dans  les  onguents 
vésicatoires,  dans  des  pommades  irritantes. 

La  matière  médicale  a essayé  de  tirer  des  agents 
purgatifs  de  plusieurs  espèces  de  tithymales.  foutes 
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ces  plantes , remplies  d’un  suc  propre  oxlrômoment 
âcre,  peuvent  donner  lieu  aux  phénomènes  ordinaires 
de  la  purgation.  Une  série  d’expériences  , dirigées  par 
M.  Loiscleur-Deslongchamps  {üuvr.  ci/e) , portent  à 
croire  que  l’iï.  cypnrissiiis , 1 E>  geTctrdiand,  et  1 E. 
syhalica,  sont  plus  décidément  émétiques,  et  que 
\'E.pithjusa,VE.  peplus,  et  l’E.  lathyris,  agissent 
plutôt  comme  purgatifs.  Ou  pourrait  former  avec  ces 
dernières  espèces  des  agents  purgatifs  commodes  et 
sûrs , avec  lesquels  on  obtiendrait  tous  les  avantages 
que  la  purgation  peut  procurer  à la  thérapeutique. 

Epürge,  tithymalus  lalifolius,  6ca  cataputiaininor, 
EUPHORBiA  LATinnis,  L. , planlc  herbacée,  bisannuelle, 
haute  de  deux  à trois  pieds,  qui  se  trouve  en  France 
dans  les  lieux  cultivés  où  elle  se  sème  d’elle-même , 
que  l’on  voit  sur  le  bord  des  champs  dans  les  provinces 
méridionales.  Cette  plante  se  nomme  aussi  petite  ca- 
lapuce. 

On  lit  dans  tous  les  ouvrages  do  matière  médicale 
que  l’épurge  est  quelquefois  émétique , mais  qu’elle 
agit  toujours  comme  unpurgalifpuissant.  L’expérience 
prouve  que , mise  en  contact  avec  la  peau  , cette  plante 
rubéfie  sa  surface  et  produit  un  effet  vésicant.  Les 
mendiants  s’en  servent  pour  se  défigurer,  ou  pour  se 
faire  des  ulcérations  superficielles;  ils  espèrent,  par 
cette  coupable  manœuvre , attirer  sur  eux  la  compas- 
sion des  passants.  Appliquée  sur  la  langue , l’épurge 
manifeste  une  violente  âcreté;  elle  enflammerait,  si  on 
la  laissait  long-temps  dans  la  bouche , la  membrane  mu- 
queuse qui  la  tapisse.  Nous  trouvons,  dans  ces  effets 
topiques,  la  raison  des  phénomènes  purgatifs  qu’occa- 
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sione  celte  plante  lorsqu’on  l’administre  à l’intérieur. 
Les  habitants  de  nos  campagnes  ont  fréquemment 
recours  aux  fruits  de  l’épurge,  lorsqu’ils  ont  l’intention 
de  se  purger.  Ces  fruits  sont  des  capsules  à trois  coques 
et  à trois  graines  ; ils  choisissent  ordinairement  les 
graines , mais  il  est  plusieurs  manières  de  les  employer. 
Si  r on  avale  les  graines  vertes  avec  une  partie  du  pa- 
renchyme delà  capsule;  le  suc  propre,  âcre,  caustique, 
contenu  dans  cette  dernière,  attaque  vivement  les  tissus 
de  la  gorge , de  l’estomac  et  des  intestins;  il  résulte  de 
l’opération  de  ces  graines  sur  les  parties  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  de  l’âcreté  dans  l’arrière-bouche , des 
vomissements , des  coliques  violentes  , des  selles  répé- 
tées , souvent  mêlées  de  sang , l’accablement , la  perle 
des  forces,  la  pâleur,  etc.  L’irritation  qu’éprouve  alors 
la  surface  gastro-intestinale  est  profonde;  elle  dure 
plusieurs  jours , cè  qu’attestent  assez  la  durée  des  tran- 
chées , des  déjections  liquides  , le  désordre  des  diges- 
tions. Mais  si  l’on  emploie  les  graines  sèches  , si  on  les 
dépouille  avec  soin  de  leur  enveloppe,  et  que  l’on 
avale  seulement  l’amande  huileuse  qu’elles  contiennent, 
les  effets  ne  se  ressemblent  plus,  ils^sont  bien  plus 
doux;  les  déjections  qui  ont  lieu  sont  faciles,  ne  sont 
point  accompagnées  de  tranchées,  ne  durent  pas.  11 
y a peu  de  temps  qu’un  jeune  homme  de  quatorze 
ans  prit  plus  de  vingt  de  ces  amandes  auxquelles  il 
trouvait  un  goût  agréable  de  noisette.  11  eut  immédia- 
tement après  quelques  envies  de  vomir , il  mangea 
dans  l’espoir  qu’il  se  débarrasserait  des  nausées  qui  le 
tourmentaient.  Il  vomit  bientôt  ce  qu’il  avait  pris, 
mais  il  ne  ressentit  pas  de  coliques , il  n’alla  pas  du  bas. 
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J’ai  désiré  connaître  les  qualités  de  l’huile  que  con- 
tiennent les  amandes  du  fruit  de  l’épurgc.  M.  Reynard, 
pharmacien  à Amiens , a eu  l’obligeance  d en  faire 
l’extraction.  Cette  huile  est  douce , blanche , trans- 
parente , soluble  dans  l’alcohol  à 4o  degrés , comme 
l’huile  de  palma  christi. 

On  a voulu  ajouter  cette  espèce  d’euphorbe  à la 
liste  assez  pauvre  de  nos  purgatifs  indigènes.  On  a em- 
ployé sans  accident,  ou  plutôt  avec  succès  , toutes  les 
parties  de  l’épurge  pour  déterminer  la  purgation.  Il 
ne  s’agit  peut-être , pour  en  tirer  un  médicament  effi- 
cace et  innocent,  que  de  savoir  administrer  cette 
plante.  L’expérience  a prouvé  que  la  dessiccation  seule 
opérait  déjà  une  diminution  favorable  dans  la  propriété 
active  de  cette  plante.  On  pourrait , en  ajoutant  à la 
poudre  d’épurge  une  proportion  assez  forte  de  poudre 
de  réglisse , de  crème  de^  tartre  , de  guimauve , etc.  , 
prévenir  les  suites  d’une  impression  trop  profonde. 
MM.  Coste  et  Willemet , dans  leurs  utiles  essais , ont 
vu  que  les  feuilles  et  les  racines  des  euphorbes  perdaient 
beaucoup  de  leur  violence  quand  on  les  soumettait  à 
une  légère  torréfaction. 

Famille  naturelle  des  renonculacées. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  remarquables  par 
l’âcreté  de  leur  suc  ; son  énergie  est  telle  , qu’il  ru- 
béfie d’abord  et  bientôt  ulcère  la  peau  lorsqu’on  le 
met  en  contact  avec  elle.  Les  renoncules,  les  ané- 
mones, les  clématites,  pourraient  servir  de  vésica- 
toires, si  les  applications  topiques  de  ces* plantes  ne 
faisaient  naître  des  ulcérations  qui  pénètrent  dans  le 
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derme , qui  sont  ientes  et  difficiles  à guérir.  L’usage 
iuturieur  de  ces  plantes  est  pernicieux , les  animaux 
qui  en  avalent  éprouvent  bientôt  des  inflammations 
funestes  des  premières  voies.  Cependant , du  milieu 
de  ce  groupe  de  plantes  caustiques  , nous  tirerons 
l’ellébore  noir,  qui  doit  à une  action  irritante,  ana- 
logue 5 celle  que  nous  venons  de  signaler,  l’avantage 
de  figurer  parmi  les  purgatifs. 

Elléboiie  noir,  hellebori  vel  dlebori  nigri , vel 
melampodiiradix,  helleborusnigeh,  L.  Cette  plante, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’ellébore  blanc,  vara- 
trum  album,  jouissait  d’une  grande  faveur  dans  l’an- 
tiquité. On  attribuait  d’éminentes  propriétés  curatives 
è sa  racine  : il  parait  constant  toutefois  que  l’on  ne  s’est 
pas  toujours  servi  de  la  même  espèce  d’ellébore;  les 
observations  de  Tournefort  portèrent  sur  l’H.  orien- 
TÀLis  , L.  ; les  pharmaciens  employèrent  souvent  les 
espèces  II.  fetidus  et  II.  vinims,  L.  Mais  l’ellébore 
noir , H.  nicbr  , est  aujourd’hui  l’espèce  adoptée  par 
la  matière  médicale  ; c’est  d’elle  que  nous  allons  nous 
occuper. 

Celte  plante  vivace  croît  spontanément  dans  les 
lieux  frais , pierreux  et  ombragés  de*  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Sa  racine  est  composée  d’une  souche  courte, 
épaisse , d’où  partent  des  fibres  noirâtres  : elle  porte 
des  fleurs  grandes , d’une  couleur  blanche  nuancée 
de  rouge  : ces  fleurs  sont  nombreuses , elles  se  déve- 
loppent au  milieu  de  l’hiver  ; et , comme  dans  celle  ri- 
goureuse saison  le  règne  végétal  est  privé  de  sa  parure, 
les  fleurs  diTl’ellébore  noir  ont  pu  obtenir,  sans  redouter 
une  comparaison  humiliante,  le  nom  de  roses  de  noël. 
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Les  principes  actifs  do  la  racine  qui  nous  occupe 
sont  également  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol. 
On  peut  s’en  emparer  avec  ces  deux  excipients , et 
administrer,  avec  un  avantage  égal , la  décoction  et 
la  teinture  d’ellébore  noir.  Cotte  substance  médici- 
nale recèle  un  principe  volatil  qui  exerce  une  influence 
remarquable  sur  l’appareil  cérébral;  ce  principe,  abon- 
dant dans  la  racine  fraîche , se  dissipe  en  partie  pen- 
dant la  dessiccation  de  cette  dernière  {Bou(duc).  Une 
longue  ébullition  provoque  aussi  sa  déperdition.  L’eau 
distillée  d’ellébore  noir  recèle  ce  principe,  celte  eau 
exhale  une  odeur,  nauséeuse  pénétrante , l’expérience 
a prouvé  qu’elle  agissait  fortement  sur  le  système 
nerveux.  On  a vu  d’un  autre  côté  que  l’extrait  aqueux 
d’ellébore  avait  une  action  plus  douce , et  parais- 
sait avoir  perdu  quelque  chose  des  propriétés  éner- 
giques que  contient  celte  racine.  Nous  devons  à 
MM.  Feneulle  et  Capron , pharmaciens , l’analyse  de 
la  racine  d’ellébore  noir.  Ils  y ont  trouvé  i®  une 
huile  volatile , 2®  une  huile  grasse  qui  a de  l’âcreté  ; 
5®  une  matière  résineuse , 4”  de  la  cire , 5®  un  acide 
volatil  odorant,  6®  un  principe  amer,  7®  du  muqueux, 
8®  de  l’ulmine  ,*  9®  du  gallate  de  potasse  et  du  gal- 
lale  acide  de  chaux,  10®  un  sel  à base  ammoniacale. 
{Jour,  de  pliartn. , tom.  VII,  pag.  5o5.)  On  peut 
donner  la  poudre  d’ellébore  noir  h la  dose  de  douze  à 
trente  grains.  On  emploie  dix  à vingt  grains  d’extrait 
aqueux  do  celte  plante. 

La  racine  d’ellébore  noir  fait  une  impression  très 
marquée  sur  l’organe  du  goût;  d’abord  âcre  et  amère, 
elle  cause  bientôt  un  sentiment  de  stupeur  sur  la 
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languOi'  Les  effets  que  fait  naître  son  action  sur  les 
voies  intestinales  dénotent  Lien  que  c’est  une  force 
irçitftn te.  qu’elle  recèle)  tels  sont  les  vomissements 
qu’elle  provoque  souvent , les  déjections  alvines,  mu- 
queuses, bilieuses,  séreuses , qu’elle  détermine 'ordi- 
nairement') ajoutons  les  coliquosi  tin  sentiment  de 
chale.ur  dans . lo  .bas-ventre , In  soif,  etc.  ■ Les  expé- 
riences faite,^  sur  des  animaux  confirment- cette  pro- 
position. On  a toujours  trouvé  l’estomac  et  les  intes- 
tins phlogosés:  après  l’administration  de- fortes  doses 
d’ellébore  noir.  La  membrane  muqueuse  était  ronge 
et  ulcérée;  la  tunique  musculeuse,  même  la  séreuse; 
partageaient  cet  état  inflammatoire.  Des  imprudences 
ou  des  desseins  criminels  ont  fourni  l’occasion  d’ob-‘^ 
server  sur  Thomme  les  effets  de  l’ellébore  noir  à fortes 
doses.  Des  nausées  , des  tiraillements  d’entrailles,  une 
ardeur  dans  le  basrvenlre,  des  selles  sanguinolentes  , 
une  inflammation  funeste  des  organes  digestifs , ma-^ 
nifes,tèrent  que  la  puissance  de  cette  substance  a un 
caractère  irritant. 

Cependant  petle  puissance  n’est  pas  siniple  ou  purè 
dana  ,1’ellébore  noir.  Cette  racine  recèle  un  principe 
qui  exerce  nne  influence  particulière  sur  le  système 
nerveux , qui  cause  des  phénomènes  étrangers  è la 
purgation  ou  à rirrilalion  des  voies  intestinales.  C’est 
à cette  influence  qu’il  faut  rapporter  les  douleurs  de 
tête , les  vertiges , la  strangulation,  des  sensations  bi- 
zarres vers  fa, têtej  des  tremblements,  des  mouve-*'’ 
raents  conyulsifs,  des  crampes,  de  la  dyspnée,  et 
autres  accidents  qui  dépendent  d’une  impression  por- 
tée par  l’ellébore  noir  sur  le  cerveau , sur  le  proion- 
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gempnt  rachidieu,  sur  leurs,  enveloppes , et  qui  du- 
rent. quelquefois  plusieurs  . jours  après  l’eiuploi  do  ce 
médieampQt , selon  la  remarque  de  Tournelort.  Mais 
les  symptômes  dont  nous  parlons  ne  se  montrent  que 
quand  on  prend  l’ellébore  à haute  dose.  Le  principe 
qui  agit  spr  les  nerfs  parait  rare  dans  cette  substance  ; 
il  faut  introduire  à la  fois  une  certaine  quantité  de  celle- 
ci  dans  l’économie  animale,  pour  que  la  puissance  de 
ce  prinqipe  devienne  sensible.  A plus  petites  doses , il 
reste  inactif,  au  moins  ses  effets  sont  nuis.  Les  acci- 
dens  nerveux  que  nous  attribuons  h son  influence 
compliquent  toujours  les  effets  toxicologiques  de  l’el- 
lébore noir  : ils  paraissent  plus  rarement  avec  les  effets 
pharmacologiques  de  celte  racine.  Il  est  probable  que 
le  principe  de  cette  racine  qui  agit  sur  l’appareil  cé- 
rébral est  plus  abondant  dans  les  racines  qui  croissent 
dan  s le  midi  ; il  est  plus  rare  dans  celles  de  nos  régions, 
aussi  n’en  apercevons-nous  que  difficilement  les  effets. 

Les  avantages  que  l’ellébore  noir  procure  à la  thé- 
rapeutique procèdent  presque  toujours  de  sa  propriété 
purgative,  les  succès  qui  suivent  son  usage  doivent  être 
ordinairement  rapportés  à l’irrilalion  que  cette  racine 
établit  sur  la  surface  interne  des  intestins.  Il  est  ce- 
pendant des  cas  pathologiques  dans  lesquels  l’influence 
qu’elle  exerce  sur  le  cerveau  parait  jouer  un  rôle  im- 
portant. 

Cette  plante  a été  présentée  comme  un  remède 
éprouvé  contre  les  aliénations  mentales.  L’irritation 
des  intestins,  le  mouvement  fluxionnaire  dont  ces 
organes  deviennent  le  centre  pendant  l’opération  de 
l’ellébore  noir , peuvent  changer  l’état  actuel  de  la  vie 
3.  5 
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cérébrale4  Mais  ne  devons -non»  pas  mettre  en  ligne 
de  compte , regarder  comme  importante  rinfluence 
spéciale  que  l’ellébore  exerce  sur  le  cerveau  ? On 
pourra  aussi , à l’aide  de  cette  influence  , concevoir  les 
succès  que  l’ellébore  noir  a obtenus  dans  le  traitement 
de  quelques  épilepsies  , de  quelques  paralysies , etc. 
L’ellébore  qui  croissait  dans  l’îlo  d’Anticyre  avait  une 
grande  réputation  contre  les  maladies  de  la  tête  : les 
Romains  envoyaient  dans  ce  lieu  ceux  dont  la  raison 
était  troublée.  J’ai  assez  souvent  administré  l’ellébore 
noir  en  poudre  à la  dose  de  douze , quinze  à vingt 
grains,  mis  en  bols  avec  du  miel  ou  avec  la  conserve  de 
roses,  à des  personnes  qui  avaient  des  étourdissements, 
des  tremblements  des  membres , des  accès  épilepti- 
formes , à des  individus  qui , à la  suite  d’une  attaque 
d’apoplexie,  étaient  restés  paralysés,  dans  un  état 
d’hébétude,  de  démence,  en  un  mot  dans  des  mala- 
dies dont  le  siège  était  l’organe  encéphalique;  j’ai 
toujours  vu  cette  substance  provoquer  des  évacua- 
tions alvines , donner  lieu  à des  coliques  vives  et  pro- 
longées , produire  tous  les  effets  des  purgatifs  drasti- 
ques. Très  rarement  il  est  survenu  après  l’administra- 
' tion  de  celle  substance , de  l’oppression , de  la  cépha- 
lalgie, des  vertiges , et  l’on  pouvait  douter  que  ces  phé- 
nomènes fussent  déterminés  par  l’ellébore  noir.  J’ai 
pu  faire  continuer  pendant  long-temps  l’usage  de  ce 
remède  à la  dose  de  douze  grains  par  jour  sans  aucun 
incoflvénient , il  tenait  le  ventre  libre  dans  les  mala- 
dies oU  la  langueur  de  l’innervation  rend  si  fréquem- 
ment les  intestins  paresseux. 

La  vertu  emménagogue  que  l’on  a attribuée  à Tel- 
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lébore  noir,  est  encore  un  produit  de  son  action  pur- 
gative. En  irritant  les  gros  intestins,  cette  substance 
attire  le  sang  dans  la  direction  de  l’appareil  utérin  ; 
elle  tend  par  là  à déterminer  la  congestion  menstruelle. 
Si  la  nature  prépare  actuellement  le  travail  des  règles  , 
l’emploi  do  cette  production  peut  ajouter  è l’énergie 
des  efforts  naturels,  et  décider  l’apparition  d’un  écoule- 
ment qui  peut-être  n’aurait  pas  eu  lieu  sans  celte  cause 
auxiliaire.  On  donne  l’ellébore  comme  un  moyen  ca- 
pable de  provoquer  les  hémorrhoïdes , l’impression  irri- 
tante que  ce  remède  exerce  sur  le  rectum  explique 
suffisamment  cet  effet. 

L’ellébore  noir  passe  pour  un  secours  médicinal 
très  efficace  dans  les  diverses  espèces  d’hydropisies. 
En  déterminant,  comme  le  font  tous  les  purgatifs  dras- 
tiques , des  évacuations  séreuses  abondantes  , cet  agent 
peut , dans  bien  des  cas  , apporter  du  soulagement , 
diminuer  l’oppression,  le  malaise  et  d’autres  accidents 
dominants;  il  peut  rendre  les  membres  moins  tendus 
et  plus  faciles  à ffécliir.  Mais  ces  amendements  ne  sont 
trop  souvent  que  passagers;  bientôt  la  maladie  reprend 
sa  première  intensité , et  on  ne  peut  insister  long-temps 
sur  l’emploi  de  moyens  qui  attaquent  avec  tant  de  vio- 
lence les  voies  digestives.  Dans  quelques  espèces  d’in- 
filtrations cellulaires  ou  d’épanchements  séreux  , l’é- 
brànlcnicnt  communiqué  è tout  le  système  vivant  par 
l’action  du  purgatifs  pu  aussi  ranimée  la  vitalité  des 
bouches  absorbantes.  On  a vanté , dans  les  affections 
pathologiques  qui  nous  occupent , le  vin  d’ellébore, 
dont  oh  donnait  un  verre  le  matin  à jëun.  On  sait  com- 
bien les  pilules  de  Bâcher  ont  eu  de  vogue  dans  le  trai- 
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tement  de  ces  maladies.  Le  principal  ingrédient  de  ces 
pilules  est  un  extrait  d’ellébore  noir  préparé  avec  l’alco- 
hol  et  le  vin  ; il  est  bon  même  de  se  rappeler  que  cet 
extrait  contient  une  certaine  quantité  de  potasse  car- 
bonatée  dont  l’existence  dans  la  masse  pilulaire  mérite 
sans  contredit  l’attention  du  médecin.  L’observation 
prouve  que  ces  pilules  sont  utiles  dans  l’hydropisie 
en  suscitant  des  déjections  alvines  d’une  nature  sé- 
reuse, et  souvent  en  provoquant  une  excrétion  copieuse 
d’urine. 

On  a conseillé  l’ellébore  noir  dans  les  maladies  de 
la  peau.  Des  exemples  semblent  prouver  que  celte  sub- 
stance peut  être  utilement  employée  pour  combattre 
des  éruptions  chroniques,  rebelles  et  invétérées.  On 
s’en  est  aussi  servi  pour  détruire  les  vers  intestinaux  ; 
on  associait  à l’extrait  de  cette  plante  une  poudre  to- 
nique ou  amère. 

Enfin  , on  a fait  avec  la  racine  d’ellébore  noir  des 
sétons  pour  les  animaux.  En  faisant  entrer  sous  la  peau 
cette  racine  âcre  , on  obtient  bientôt  une  suppuration 
abondante;  en  la  renouvelant , on  entretient  l’écoule- 
ment aussi  long-temps  qu’il  peut  être  utile. 

Famille  des  légumineuses. 

Nous  pourrions  nous  occuper  d’un  certain  nombre 
de  plantes  de  cette  famille  , que  l’on  regarde  comme 
douées  de  la  faculté  de  purger  ; nous  citerons  les  feuilles 
du  coltUca  arborescens,  du  coronilla  emerus,  du  .spar- 
tium  purgans , les  fruits  du  cytisus  laburnuni,  etc. 
Mais  la  pharmacologie,  avant  d’admettre  ces  substances 
au  rang  des  agents  purgatifs  , demande  que  de  non- 
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velles  observations  aient  constaté  leurs  droits  , et  dé- 
montré les  avantages  que  la  thérapeutique  peut  s’en 
promettre.  En  attendant , les  feuilles  et  les  gousses 
du  séné  Jouissent  d’un  crédit  dont  nous  devons  exa- 
miner la  source  ou  la  valeur. 

SÉxé  , smnoi  folia  , feuilles  de  deux  espèces  de 
plantes  du  genre  oassia.  La  première,  cassiasenna, 
L.,  est  annuelle  ; elle  croît  en  Italie,  en  Espagne,  et 
porte  des  feuilles  ovales  et  obtuses  ; on  a nommé  celles- 
ci  séné  d'Italie.  L’autre  espèce  , CASSIA  acutifolia, 
Delisle  , est  un  arbuste  qui  s’élève  h peine  5 la  hau- 
teur de  deux  pieds  , et  dont  les  feuilles  sont  ovales  , 
mais  pointues.  Cet  arbuste  vient  spontanément  en 
Egypte;  on  le 'trouve  par  groupes  dans  les  collines  et 
les  ravins  ; on  connaît  le  séné  qui  eu  provient  sous 
les  noms  de  séné  d Alexandrie , séné  oriental , séné 
de  la  paltlie , du  mot  appalto  , ferme  , à cause  de  l’im- 
pôt établi  sur  cette  matière  médicinale  par  le  grand- 
seigneur.  Dans  nos  pharmacies,  les  feuilles  de  séné 
sont  d’un  vert  jaunâtre,  mêlées  de  pétioles  qui  s’y  trou- 
vent brisés  par  petits  morceaux.  On  emploie  aussi  les 
légumes  de  ces  plantes , que  l’on  appelle  les  follicules 
du  séné;  folliculi  sennœ.  Elles  sont  plates,  arquées, 
d’un  brun  foncé  ; elles  contiennent  plusieurs  semen- 
ces. On  a introduit  depuis  peu  d’années  une  nouvelle 
espèce  de  séné  que  l’on  nomme  séné  de  l’Inde;  ce  der- 
nier ne  contient  pas  de  bûchettes,  il  réunit  les  quali- 
tés du  bon  séné. 

M,  Delisle  , après  son  retour  d’Egypte , a donné  des 
détails  sur  le  séné.  A Siène , où  l’on  fait  un  grand 
commerce  de  cette  production  médicinale , les  feuilles 
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du  cassia  senna  sont  peu  estimées,  et  se  vendent  ordi- 
nairement h bas  prix.  On  recherche  davantage  les 
feuilles  du  cassia  aoutifolla.  Deux  fois  par  an  , on  ré- 
colte les  rameaux  de  cet  arbuste  ; on  les  coupe  aussi- 
tôt que  les  fleurs  commencent  à tomber.  On  les  ren- 
ferment dans  des  sacs  après  les  avoir  exposés  quel- 
que temps  à l’acllon  de  l’air , et  on  va  les  vendre  à 
Siène  : ces  charges  de  séné  sont  conduites  jusqu’à 
Boulac.  Là  , les  rameaux  sont  déposés  dans  des  ma- 
gasins où  on  les  dépouille  de  leurs  feuilles  } on  crible 
ces  dernières , et  on  les  exporte  en  Europe.  Il  a été 
prouvé  que  l’on  mêlait  souvent  au  séné  les  feuilles 
d’autres  végétaux  purgatifs,  comme  celles  de  l’arguel, 
cynanchum  oleœfolium ,ct\\es  daperiploca græca,  etc. 

M.  Bouillon-Lagrange  a fait  quelques  recherches 
sur  la  composition  chimique  des  feuilles  de  séné.  De- 
puis, MM.  Lassaigue  et  Feneulle  ont  analysé  cette 
production.  Ils  y ont  trouvé,  i"  un  principe  particu- 
lier (cathartine)  incristallisable,  d’une  couleur  jaune 
rougeâtre , d’une  odeur  particulière , d’une  saveur 
amère  et  nauséabonde,  soluble  dans  l’alcohol  et  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  et  qui,  pris  à petites 
doses,  cause  de  légères  coliques  et  des  déjections 
alvines  ; 2®  un  principe  colorant  jaune;  3“  une  huile 
volatile  peu  abondante;  4”  une  huile  grasse  ; 6°  de  la 
chlorophylle;  6°  de  l’albumine;  7®  du  muqueux;  8®  de 
l’acide  malique;  9®  du  malate  et  du  tartrate  de  chaux; 
10®  de  l’acétate  de  potasse;  11®  des  sels  minéraux. 
{Journ.  de  pliarm.  loin.  VII,  pag.  548.)  On  ad- 
ministre ces  feuilles  médicinales  en  poudre  , en  infu- 
sion ou  en  décoction  dans  l’eau  et  en  extrait.  La  pou- 
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dre  so  donne  à la  dose  d’un  demi-gros  jusqu’à  un  gros. 
Celte  poudre  est  pénible  à avaler  ; elle  est  très  légère  , 
et  la  dose  que  l’on  est  obligé  d’en  prendre  pour  obte- 
nir uu  effet  purgatif  forme  un  volume  considérable. 
Les  pharmaciens  doivent  avoir  soin  de  renouveler  sou- 
vent celte  poudre  , car  elle  s’altère  facilement  : on  la 
mêle  quelquefois  avec  celle  de  crème  de  tartre , de  rhu- 
barbe, etc.  On  donne  aussi  le  séné  en  infusion  à froid  et  à 
chaud  dans  l’eau  ; si  l’on  veut  en  faire  une  décoction , 
rébullitjon  ne  doit  durer  que  quelques  secondes.  Une 
ébullition  trop  prolongée  altère  la  composition  de  cette 
substance  et  nuit  à l’action  purgative  de  ses  principes. 
Une  demi-once  ou  six  gros  de  feuilles  de  séné  pour  un 
verre  d’eau  donne  un  purgatif  puissant.  La  liqueur  est 
d’un  brun  rougeâtre  , d’une  odeur  très  nauséeuse , d’un 
goût  amer,  mais  son  emploi  cause  toujours  un  résul- 
tat très  prononcé  ; souvent  on  y ajoute  un  sel  neutre 
ou  de  la  rhubarbe , alors  on  diminue  la  dose  du  prin- 
cipal ingrédient.  L’extrait  de  séné  a une  propriété  ca- 
thartique peu  marquée  : dans  la  confection  de  cet  ex- 
trait , les  matériaux  chimiques  du  séné  éprouvent 
quelque  altération. 

Les  follicules  de  séné  ont  été  analysées  par  M.  Fe- 
neulle  (Journ.  de  pharmac.,  février  1824):  elles 
contiennent  1“  un  corps  purgatif  (catharline),  2®une 
matière  colorante,  5®  une  petite  quantité  d’albumine^ 
4“  beaucoup  de  muqueux , 5°  une  huile  grasse , 6“  une 
huile  volatile,  7“  de  l’acide  malique , 8°  des  malates 
de  potasse  et  de  chaux,  9'  des  sels  minéraux , 10®  de 
la  silice,  11®  du  ligneux.  Les  follicules  du  séné  s’ad- 
ministrent en  infusion  ou  en  décoction;  elles  com- 
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muniquent  au  liquide  une  couleur  brune  très  (bncéc. 
La  dosb  <îst  la  même  que  celle  du  séné  : les'  praliciefns 
remarquent  que  celle  production  a (rtbins  d’acliviië  et 
purge  plus  légèrement  que  les  feuilles  dont  uous  ve- 
nons de  nous  occuper.  "1' 

Ces  deux  substances  exercent  une  vivé  impression 
sur  la  surface  intestinale.  Ils  y établissent  une  irH- 
talion  avec  tous  les  effets  qui  en  dépendent,  comme 
chaleur  abdominale  qui  se  fait  surtout  sentir  h l’épi- 
gastre, coliques,  exhalation  séreuse  et  sécrétion  mu- 
queuse augmentées , ainsi  que  l’action  du  foie  et  du 
pancréas,  déjections  alvines  répétées,  etc.  Les  côli- 
ques  qui  accompagnent  ordinairement  l’impression  du 
séné  sur  les  voies  alimentaires  ont  beaucoup  occupé 
les  anciens  praticiens  j et  comme,  d’après  leur  théo- 
rie sur  l’expulsion  des  humeurs  morbifiques,  les  c6li- 
ques  devenaient , avec  l’irritation  , la  chaleur  abdo- 
minale , etc.  , de  véritables  accidents  étrangers  à 
l’évacuation  de  ces  humeurs  , on  chercha  à les  pré- 
venir. Quand  on  se  servait  de  corps  sucrés  et  mucila- 
gineux,  comme  la  manne,  la  casse  , etc.,  on  employait 
seulement  un  moyen  propre  à diminuer  l’action  irri- 
tante du  séné  , h affaiblir  son  impression  mordicanle. 
Riais  on  supposa  que  quelques  substances  avaient  une 
propriété  spéciale  pour  corriger  les  effets  malfaisan  Is  de 
ces  feuilles  purgatives,  pour  prévenir  les  cnliques,  elc.  ; 
la  racine  de  scrophulaire , les  semences  de  coriandre, 
d’enis  j etc.,  ont  long-temps  joui  de  celte  réputation. 
On  a accusé  les  pétioles,  qui  se  trouve  mêlés  par 
morceaux  aux  feuilles  de  séné , de  produire  ces  coli- 
ques ; on  recommandait  d’employer  dans  les  formules 
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le  séiié  mondé,  liergius'  a vouluis’atssurer  si  ce'  reproche 
était  foudéj  il  a donnélune  infusion  dés  pétioles  du  séné, 
et  il  a vu;quo-  leur  opération  ressemblait  k celle  que 
provoquaienb.les  disques  des  feuilles.'  behwilgué  a ré- 
pété ces  expériences  ; il  a soumis  la  même  personne 
à l’action  des  pétioles  seuls,  puis  des  feuilles , et  n’a 
point  aperçu  de  différence  dans  les  produits.  lu- 

Dans  l’emploi  thérapeutique  du  séné  < il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  les  matériaux  chimiques  de  cette 
substance  sont  recueillis  par  l’absorption,  et  que  leur 
action  immédiate  sur  tous  les  tissus  organiques  pro- 
duit un  trouble  général.  Il  est  prouvé,  par  l’observa- 
tion , que  le  séné , à la  dose  d’une  demi-once  ou  de 
six  gros  en  décoction  dans  l’eau  , exerce  une  influence 
sur  tout  le  système  animal , qu’il  accélère  la  circula- 
tion du  sang,  qu’il  rend  le  pouls  plus  vif,  qu’il  déve- 
loppe la  chaleur  animale  , etc.  : Mc  ctiam  judicc 
hwmorum  circuilum  accélérant  et  aistum  augent>,  dit 
Murray,  en  parlant  des  feuilles  du  séné,  {App.  med,, 
tom.  il,  p.  507.)  Cette  substance  a paru  plusieurs  fois 
provoquer  un  crachement  de  sang.  L’influence  stimu- 
lante que  le  séné  exerce  sur  tout  le  système  doit  être 
prise  eu  considération  ; aussi  les  praticiens  proscrivent 
ce  purgatif  dans  les  fièvres  , dans  les  phlegmasies  té 
dans  les  hémorrhagies , dans  toutes  les  maladies  où  il. 
existe  une  grande  agitation  du  sang,  où  les  solides  sont 
irrités,  etc. 

Dans  le  cours  des  mailadies  fébriles,  l’irritation <que 
ce  purgatif  détermine  sur  la  surface  intestinale,  l’oxct- 
tation  qu’il  imprime  à toute  l’économie,  sont  deux  eflets 
qui  peuvent  également  devenir  nuisibles.  Si  l’on  désire^. 
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alors  provoquer  des  évacuations  alvioes  , on  se  servira 
de  moyens  laxalils,  comme  la  manne,  l’huile  de  pal- 
ma  chrisli;  ou,  si  l’on  juge  convenable  de  recourir 
à un  purgatif,  ou  choisira  uuc  substance  plus  douce, 
et  dont  1 action  ne  puisse  pas  augmenter  l’intensité 
des  accidents  fébriles>  Mais  dans  les  afiections  pa- 
thologiques où  l’on  veut,  ù l’aide  de  l’irritation  abdo- 
minale , opérer  une  dérivation  ou  une  révulsion , dans 
toutes  les  maladies  où  l’on  veut  purger,  et  où  l’on 
n’a  rien  à redouter  do  l’inlluence  que  le  séné  porte 
sur  tout  le  système  animal  et  principalement  sur  l’ap- 
pareil circulatoire,  cette  production  devient  très  re- 
commandable. 

Lorsque  l’on  s’occupe  des  changements  organiques 
auxquels  l’usage  du  séné  peut  donner  lieu  , il  ne  peut 
être  sans  intérêt  de  rappeler  les  suites  de  l’injection 
de  l’eau  chargée  de  ses  principes  dans  les  vaisseaux 
sanguins.  Mis  en  rapport  direct  avec  les  organes  vi- 
vants , ces  principes  produisent  un  grand  mouvement 
dans  toute  l’économie  et  surtout  dans  le  système  ab- 
dominal. Les  animaux  soumis  à ces  expériences  ont 
éprouvé  des  contractions  dans  les  muscles  du  bas- 
ventre  , des  borborygmes  et  des  vomissements  , etc. 

Famille  des  polygonees. 

Celte  famille  renferme  des  plantes  qui  ont  une  vertu 
tonique , astringente , comme  la  bistorte  , le  cocco- 
loba,  uvifera , etc.  ; au  milieu  d’elles  se  trouve  la  rhu- 
barbe. 

RuDEAnBB , rliabavbari  vel  rliei  radix.  Ce  nom  s ap- 
plique eu  pharmacie  à la  racine  de  plusieurs  espèces 
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de  plantes  du  genre  rheum  ; celle  du  R.  palmàtum  est 
la  plus  usitée  ; mais  le  R.  ukdolatum  , le  R.  compac- 
xUM  en  fournissent  aussi.  Ces  plantes  vivaces  croissent 
spontanément  dans  la  Tarlarie  et  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Elles  supportent  facilement 
nos  hivers  , aussi  sont-elles  cultivées  depuis  plusieurs 
années  en  Angleterre  et  en  France.  Mais  la  composi- 
tion chimique  de  ces  racines  indigènes  n’est  pas  la 
même  que  celles  des  racines  exotiques  ; les  premières 
ont  des  qualités  médicinales  plus  faibles.  On  mange 
au  Thibet,  en  Tartarie,  les  jeunes  pousses  ou  les  turions, 
ainsi  que  les  jeunes  feuilles  radicales  de  la  rhubarbe. 
Ces  productions  sont  mucilagineuses  et  nullement 
purgatives. 

Les  plantes  qui  nous  occupent  portent  des  racines 
spongieuses  , volumineuses  et  très  longues.  Ces  ra- 
cines ne  se  récoltent  que  lorsque  les  plantes  ont  atteint 
leur  cinquième  ou  leur  sixiènae  année;  on  les  retire  de 
terre  au  premier  printemps  ou  en  automne.  On  net- 
toie ces  racines  avec  soin  , on  les  coupe  en  gros  mor- 
ceaux que  l’on  perce  d’un  fil , et  que  1 on  suspend  à 
l’air  libre  pour  les  faire  sécher.  Souvent  on  se  sert  de 
la  chaleur  du  feu  pour  enlever  à ces  tronçons  1 humi- 
dité dont  ils  sont  abreuvés  ; on  les  expose  aussi  à 1 ar- 
deur du  soleil  pour  parvenir  au  même  but.  Cette  des- 
siccation demande  à être  conduite  avec  intelligence  , 
elle  influe  singulièrement  sur  les  qualités  et  sur  les  pro- 
priétés de  la  rhubarbe.  Dans  les  contrées  de  la  Chine 
où  l’on  fait  le  commerce  de  cette  racine,  on  en  connaît 
de  deux  sortes,  l’une  qui  est  parée,  et  l’autre  qui  ne  l’est 
pas.  Celte  dernière  est  la  racine  telle  qu’on  l’extrait  de 
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la  terre;  elle  est  en^teloppée  d’une  écorce  grisâtre,  spon- 
gieuse , légère  ; qui  forme  comme  un  aubier  épais 
autour  du  coi*ps  de  la  racine  : la  rhubarbe  parée 
est  dépouillée  de  celle  substance.  La  bonne  rhubarbe 
doit  être  pesante  , jaune,  safranée  à l’extérieur  ; l’in- 
térieur présente  des  lignes  blanchâtres  et  rougeâ- 
tres, qui  lui  donnent  l’apparence  d’une  espèce  de 
marbre. 

Suivant  M.  Henry  , la  rhubarbe  de  la  Chine  se 
compose  : i“  d’un  principe  colorant , jaune  , analogue 
au  tannin  , doué  d’une  saveur  amère  , âpre  , insoluble 
dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  bouillante  , dans 
l’alcohol  et  dans  l’éther;  2®  d’une  huile  fixe  , douce  , 
rancissant  par  la  chaleur  , soluble  dans  l’éther  et  dans 
l’alcohol;  5“ d’un  peu  de  gomme;  4®  d’une  matière  ami- 
lacée;  5®  de  ligneux;  G®  de  surmalate  acide  de  chaux; 
y®  d’oxalate  do  chaux,  pour  un  tiers  de  son  poids  ; 
8®  d’un  peu  de  sulfate  de  chaux  et  d’ùn  sel  à base  de 
potasse.  La  rhubarbe  de  Moscovie  ne  se  distingue  de 
celle  que  nous  venons  d’examiner  que  par  une  propor- 
tion moins  forte  d’oxalale  de  chaux.  La  rhubarbe  de 
France  renferme  beaucoup  plus  de  tannin  que  les  pré- 
cédentes ; ce  tannin  est  rougeâtre  au  lieu  d’être  jaune  , 
sa  saveur  est  très  astringente.  Cette  rhubarbe  indi- 
gène contient  aussi  une  plus  grande  proportion  de  ma- 
tière amilacée etbeaücoupmoins  d’oxalale  de  chaux  ’. 
{BuUct;  de  pkaim. , t.  VI.  ) Lorsque  l’on  met  la  rhu- 


’ M.  Guibourt  pense  que  M.  Henry  a analyse  la  racine 
de  rbapohliê  soùs  le  nom  de  rhubarbe  de  France.  (Z/irf. 
des  drog.  simp.) 
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barbe  infuser  dans  l’eau  , elle  se  ramollit  et  se  gonfle 
beaucoup.  Cette  infusion  donne  une  liqueur  claire  que 
l’on  peut  faire  bouillir  sans  qu’elle  perfle  de  sa  lraus~ 
parence  ; mais  quand  on  soumet  la  rhubarbe  à une 
ébullition  prolongée  , l’eau  extrait  des  principes  qui 
ne  sont  solubles  dans  ce  liquide  qu’à  une  haute  tem- 
péra ture  , et  la  liqueur  se  trouble  par  Iç  refroidissement. 

La  rhubarbe  s’administre  souvent  en  poudre.  On 
en  fait  des  infusions  à froid  ou  en  s’aidant  d’une  douce 
température , des  décoctions , un  extrait.  L’alcohol  se 
charge  aussi  des  principes  actifs  de  cette  racine.  La 
teinture  de  rhubarbe  a une  propriété  purgative  quand 
on  la  prend  à une  dose  assez  forte. 

La  rhubarbe  a une  saveur  amère,  astringente,  une 
odeur  désagréable.  Lorsque  l’on  suit  l’action  de  cette 
substance  sur  les  voies  intestinales,  et  que  l’on  exa- 
mine tous  les  changements  immédiats  qu’elle  provo- 
que, on  ne  tarde  pas  à découvrir  que  la  rhubarbe  re- 
cèle une  double  propriété  médicinale,  que  déjà  sa  com- 
position chimique  pouvait  faire  prévoir.  On  remarque 
une  influence  tonique  au  milieu  des  symptômes  qui 
constituent  l’opération  purgative  qu’elle,  détermine, 
et  qui  forme  la  principale  partie  de  ses  effets. 

Quand  on  donne  la  rhubarbe  à haute  dose,  comme 
un  gros  de  sa  poudre,  l’infusion  ou  la  décoction  de 
deux  ou  trois  gros  de  cette  racine  dans  un  verre  d’eau , 
on  obtient  tous  les  changements  organiques  d’une  pur- 
gation; le  mouvement  péristaltique  des  intestins  est 
augmenté  , des  déjections  alvines  , tardives  il  est  vrai , 
ont  lieu;  les  coliques  sont  ordinairement  légères,  et 
la  rhubarbe  ne  paraît  pas  attaquer  la  surface,  interne 
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des  intestins  avec  la  violence  que  nous  remarquons  dans 
l’action  du  jalap , de  la  coloquinte,  etc.;  au  milieu 
du  grand  mouvement  que  la  rhubarbe  provoque  dans 
les  voies  digestives , son  impression  tonique  n’y  peut 
être  aperçue.  On  a remarqué  qu’après  avoir  été  purgé 
avec  la  rhubarbe  ou  éprouve  souvent  une  constipation. 
Ce  produit  appartient-il  à l’exercice  de  la  faculté  to- 
nique de  cette  racine  ? 

Si  l’on  administre  la  rhubarbe  à petites  doses , comme 
de  six  à douze  grains  de  sa  poudre,  ou  bien  une  infu- 
sion aqueuse,  légère,  très  étendue  de  cette  racine, 
comme  celle  d'un  gros  pour  une  pinte  d’eau  , la  pro- 
priété purgative  ne  se  prononce  plus,  et  l’on  n’aperçoit 
que  la  vertu  tonique;  alors  on  ne  porte  plüs  sur  la  sur- 
face intestinale  une  assez  forte  dose  des  principes  actifs 
de  la  rhubarbe  pour  provoquer  le  phénomène  de  la  pur- 
gation, celte  racine  devient,  pour  l’organe  gastrique,  un 
agent  qui  fortifie  son  tissu,  accroît  sa  vigueur,  anime 
sa  vitalité.  On  fait  prendre  tous  les  jours  la  rhu- 
barbe en  mangeant;  et,  bien  que  cette  substance  soit 
mélangée  avec  les  aliments , elle  ne  pervertit  pas  leur 
chymification,  elle  ne  nuit  pas  è l’intégrité  de  leur  di- 
gestion. On  avait  voulu  enlever  tout-à-fait  à la  rhubarbe 
sa  faculté  purgative , en  lui  conservant  la  plénitude  de 
sa  vertu  tonique.  Tel  était  le  but  de  la  torréfaction 
qu’on  lui  faisait  subir;  procédé  mal  conçu,  qui,  en 
nitéront  la  nature  chimique  de  la  rhubarbe , la  privait 
souvent  de  toutes  ses  propriétés  actives. 

L’observation  prouve  que  les  principes  de  cette  ra- 
cine pénètrent  dans  la  masse  sanguine,  se  répandent 
dans  tout  le  système  animal,  et  sortent  enfin  par 
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les  issues  sécrétoires  et  exhalantes  du  corps.  La  rhu- 
barbe, peu  d’heures  après  son  ingestion,  colore  les 
urines  en  jaune  foncé  : des  observateurs  prétendent 
même  que  l’on  voit  flotter  à la  surface  de  ce  liquide 
des  molécules  d’une  espèce  d’huile  jaune.  Il  en  est  de 
même  de  la  sueur  que  l’on  rend  alors;  elle  teint  le 
linge  qui  la  reçoit.  On  retrouve  aussi  dans  le  lait  la  ma- 
tière colorante  et  l’amertume  de  la  rhubarbe.  Ces 
efiets  peu  importants  par  eux-mêmes,  puisqu’ils  se 
passent  dans  des  humeurs  excrétées  et  privées  de  la 
vie,  supposent  nécessairement  que  les  molécules  qui 
y donnent  lieu  ont  traversé  le  sang;  ces  molécules  sont 
sans  doute  la  cause  des  phénomènes  généraux  que  la 
rhubarbe  produit  quand  on  en  prend  une  forte  dose  : 
on  sait  qu’alors  elle  fortifie  le  système  circulatoire,  elle 
augmente  la  température  vitale,  etc. 

La  rhubarbe  est  souvent  employée  par  les  prati- 
ciens; comme  cette  matière  médicinale  se  présente 
avec  le  double  titre  d’agent  purgatif  et  d’agent  toni- 
que, comme  elle  peut  servir  pour  remplir  deux  sortes 
d’indications,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  ait  fré- 
quemment recours  à elle  dans  l’exercice  de  la  mé- 
decine. 

On  administre  rarement  la  rhubarbe  dans  les  fièvres , 
son  action  sur  les  organes  digestifs  augmenterait  leur 
état  morbide  , son  influence  sur  les  autres  appa- 
reils organiques  ne  serait  pas  plus  favorable.  Murray 
avance  que,  dans  ces  occasions,  la  rhubarbe  accé- 
lère encore  le  cours  du  sang  ; qu’elle  ajoute  au  ma- 
laise, à l’intensité  de  la  chaleur  et  des  autres  acci- 
dents fébriles;  que,  dans  les  péripneumonies  en  parti- 
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culier,  elle  augmente  la  difficulté  de  respirer,  l’anxiété; 
qu’elle  aggrave  le  danger  de  la  maladie.  {App.  med., 
tom.  IV,  p.  ôgi.) 

Lorsque  l’on  cherchera,  dans  l’action  d’un  purgatif, 
une  irritation  qui  devienne  révulsive  ou  dérivative  , à 
1 égard  de  la  tête  ou  de  la  poitrine , on  no  prendra 
pas  la  rhubarbe;  cette  racine  a une  action  trop  douce. 
Alors  il  faut  choisir  une  production  douée  d’une  grande 
activité,  et  qui  puisse  attirer  fortemeul  le  sang  et  les 
forces  vitales  sur  la  surface  intestinale.  C’est  ce  que 
l’on  obtient  du  séné , de  la  coloquinte,  etc. 

Dans  les  faiblesses  matérielles  et  vitales  de  l’esto- 
mac, avec  des  digestions  pénibles,  la  diarrhée,  des 
pneumatoses,  de  l’inappétence,  etc.,  lorsqu’il  n’y  a 
aucun  indice  d’irritation  et  de  pblogose  dans  les  voies 
intestinales,  ou  se  sert  avec  succès  de  la  rhubarbe, 
que  l’on  donne  alors  à petites  doses.  Cette  substance 
corrobore  l’appareil  gastrique,  excite  l’appétit,  et  ré- 
tablit l’inlégrité  des  fonctions  digestives  : dans  ce  cas, 
la  rhubarbe  de  France  mériterait  la  préférence,  par- 
cequ’elle  contient  une  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes toniques.  La  rhubarbe  administrée  dans  des  diar- 
rhées anciennes  a même  pu  décider  la  cicatrisation 
des  ulcérations  qui  couvraient  la  surface  interne  des 
intestins;  elle  a pu  dissiper  le  gonflement,  la  condi- 
tion morbide  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
ces  organes;  mais  alors  la  phlogose  .avait  perdu  sa 
vivacité , elle  lirait  à sa  fin  ; il  a suffi  de  provoquer 
un  changement  dans  l’état  actuel  de  la  surface  intes- 
tinale pour  ramener  sa  disposilion  première  ou  phy- 
siologique. 
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Lü  rhubarbe  a été  vantée  comme  un  vermifuge  elG- 
cace.  Le  développement  des  vers  suppose  ordinaire- 
ment une  atonie  des  intestins,  une  sécrétion  abondante 
do  mucosités  qui  séjournent  sur  la  surface  interne  du 
canal  alimentaire  : on  conçoit  que  cette  substance  est 
alors  très  convenable.  Son  action  purgative  expulse  les 
humeurs  contenues  dans  les  intestins  et  les  vers  intes- 
tinaux qui  s’y  trouvent , son  action  tonique  restitue  î» 
ces  parties  le  ton  qu’elles  avaient  perdu. 

La  rhubarbe  est  le  purgatif  des  enfants:  on  préfère 
cette  production  parcequ’elle  n’a  point  d’âcrelé , qu’elle 
ne  fait  pas  d’impression  fâcheuse  sur  les  organes  diges- 
tifs, qu’au  contraire,  son  action  tonique  en  soutient 
l’énergie.  L’infusion  aqueuse  de  rhubarbe  sucrée  n’est 
pas  très  désagréable  à prendre,  et  purge  bien  les  indi- 
vidus de  l’âge  d’un  an  à huit.  On  met  un  gros  de  rhu- 
barbe concassée  infuser,  pendant  une  nuit , sur  les  cen- 
dres chaudes , dans  trois  ou  quatre  onces  d’eau  ; le  len- 
demain , on  passe  la  liqueur  dans  un  drap;  on  ajoute 
une  once  de  sirop  d’orange , ou  du  sucre  ; on  fait 
prendre  ce  médicament  en  une , deux  ou  trois  fois  , 
selon  l’âge  et  la  disposition  actuelle  des  individus. 
Les  pharmaciens  ont  aussi  un  sirop  de  rhubarbe  que 
l’on  donne  aux  enfants,  dans  le  premier  temps  de  leur 
naissance,  lorsqu’ils  ont  besoin  d’être  évacués.  Je  pré- 
lèrc  ce  sirop  à celui  de  chicorée  composé , qui  a une 
qualité  tonique , même  stimulante , étrangère  à sa  vertu 
purgative,  et  au  moins  inutile  dans  la  plupart  des  cas 
où  l’on  emploie  cette  composition.  La  coutume  a éta- 
bli dans  cette  province  , que  tous  les  enfants  qui  vien- 
nent de  naître  seraient  purgés  avec  le  sirop  de  chi- 
3.  G 
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Corée  composé;  nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
celle  praliquc  a des  inconvénients;  il  est  beaucoup 
d’cnl'anls  qui  périssent  de  phlogose  intestinale. 

Dans  quelque^  pays  on  mâche  la  rhubarbe.  En  ava- 
lant la  salive  chargée  des  principes  de  celle  substance, 
l’estomac  ressent  une  impression  tonique  , qui  çorro- 
bpro  son  tissu,  et  anime  son  action  orgapique.  Cet  usage 
peut  être  avantageux  dans  les  pays  humides  où  le  sys- 
tème animal , sans  cesse  soumis  à l’influence  d’une 
atmosphère  débilitante,  présente  une  disposition  pro- 
chaine aux  aflections  qui  naissent  du  relâchement  dep 
tissus  vivants , de  la  faiblesse  des  organes.  Enfin  la 
rhubarbe  entre  habituellement,  avec  le  séné , ou  les 
follicules  de  séné,  dans  les  infusions  et  les  décoctions 
purgatives  que  l’on  qualifie  du  nom  de  médecines. 
On  mêle  souvent  la  poudre  de  rhubarbe  à celle  de 
jalap,  de  scammonée , de  gomme-gutte,  comme  un 
auxiliaire  doux  de  ces  puissants  agents , et  un  moyen 
propre,  en  même  temps,  à tempérer  leur  grande 
activité. 

On  a aussi  placé  parmi  les  substances  purgatives  le 
rhapontic,  racine  du  rhedm  nnAPONTicuM,  L,,  plante 
qui  croît  sur  le  Caucase,  et  que  l’on  cultive  dans  quel  - 
ques  jardins.  La  vertu  tonique  domine  la  vertu  pur- 
o-ative  dans  cette  production  : il  en  faut  prendre  une 
forte  dose  pour  obtenir  quelques  déjections  alvines. 
On  mange  ses  jeunes  pousses  dans  plusieurs  pays.  On 
mêle  quelquefois  dans  le  commerce  la  racine  de  rha- 
pontic  à celle  de  rhubarbe. 
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Fanùllç  des  liliqcces. 

AloIîs,  aloe  soceolrina , suc  cxtrhclo-résineux,  so- 
lide , friable , que  l’on  relire  des  feuilles  de  plusieurs 
espèces  dé  plantes  du  genre  Ai.oe  , et  surtout  de  I’ai.oe 
PERFOLiATA,  L. , plante  qui  croît'sur  les  montagnes  du 
cap  de  Bonne-Espérance , et  que  l’on  cultive  à la 
Jamaïque,  à la  Barbade;  on  la  trouve  aussi  en  Italie 
et  dans  l’ile  d’Elbe , etc.  Elle  se  plaît  dans  les  lieux 
secs.  On  en  fait  des  plantations  pour  en  retirer  le  suc 
qui  nous  occupe.  Lorsque  ces  végétaux  ont  atteint 
rSge  de  deux  ou  trois  ans,  on  en  récolte  les  feuilles, 
qui  sont  alongées,  très  épaisses  et  succulentes.  On  les 
coupe  è léur  base,  et  on  les  dresse  dans  un  vase:  il 
s’en  écoule  une  grande  quantité  d’un  suc  liquide , d’un 
jaune  verdâtre,  et  d’une  excessive  amertume.  On  laisse 
rapprocher,  épaissir,  et  enfin  dessécher  ce  suc  à l’air 
libre,  et  en  l’exposant  au  soleil  : on  se  sert  aussi  de 
l’action  du  feu.  L’aloès , obtenu  par  ce  moyen,  est 
très  pur.  Les  plantations  dont  nous  venons  de  parler 
durent  l’espace  de  douze  ans,  et  plus. 

On  coupe  les  feuilles,  qui  ne  fournissent  plus  de 
suc  propre,  par  morceaux  que  l’on  met  bouillir  dans 
l’eau.  On  en  relire  une  sorte  d’extrait  moins  pur  et 
plus  coloré  que  le  premier  aloès.  Le  dépôt  lui-même, 
soumis  h une  nouvelle  ébullition , donne  encore  un 
nouveau  produit  auquel  on  ajoute  souvent  des  ma- 
tières étrangères  pour  en  augmenter  le  poids. 

Aussi  connaît-on  trois  sortes  d’aloès.  Mais  il  est  en- 
core incertain  si  leurs  dissemblances  proviennent  des 
procédés  plus  ou  moins  parfaits , à l’aide  desquels  on 
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les  a obtenus,  ou  si  les  variétés  qu’offrent  ces  aloès 
ne  viendraient  pas  de  ce  qu’ils  sont  extraits  de  diverses 
espèces  de  plantes.  La  première  sorte  d’aloès  se 
nomme  aloès  succotrin  ou  mieux  soccotrin , parceque 
l’on  lirait  d’abord  cette  substance  de  l’île  de  Socco- 
lora  ; cet  aloès  est  d’un  jaune  rougeâtre  , il  a une  sur- 
face brillante  , une  saveur  extrêmement  amère , une 
odeur  résineuse:  sa  poudre  est  d’un  jaune  doré.  Cet 
aloès  est  d’une  grande  pureté;  il  se  dissout  presqn’en 
entier,  lorsqu’on  le  met  dans  l’eau  d’abord , et  que 
l’on  recouvre  ensuite  le  résidu  d’alcohol.  La  seconde 
espèce  s’appelle  aloès  hépatique  ; celui-ci  a une  cou- 
leur plus  foncée,  que  l’on  a trouvée  analogue  à celle 
du  foie,  d’où  lui  vient  son  nom.  Il  est  plus  friable,  sa 
surface  est  moins  brillante  , son  odeur  nauséabonde  et 
forte.  Enfin  on  connaît  sous  le  nom  d’aloès  caballin 
une  substance  d’une  couleur  presque  noire , d’une 
odeur  très  fétide , dans  laquelle  on  trouve  les  débris 
des  plantes  d’où  provient  cet  aloès , et  diverses  autres 
impuretés;,  celui-ci  n’est  guère  usité  que  dans  la  mé- 
decine vétérinaire.  Il  a paru  une  nouvelle  sorte  d’aloès 
que  l’on  a désigné  par  le  titre  de  lucide , pareequ’il  est 
plus  brillant  et  plus  transparent  que  les  autres.  On 
dit  que  ce  dernier  est  tiré  de  l’aloès  en  épi , aloes 
spicata. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  de  l’analyse  de  l’aloès. 
MMi  Bouillon-Lagrange  et  Vogcl  ont  trouvé  dans  cette 
substance  un  principe  extractif  très  abondant,  et  une 
matière  résineuse  insoluble  dans  l’eau  froide , mais 
soluble  dans  l’alcohol  et  dans  l’éther.  L’aloès  succo- 
trin contient  soixante-huit  parties  du  premier,  et  trente- 


PÜBGATIFS. 


85 


deux  parties  de  substance  résineuse.  La  proportion  de 
résine  est  plus  forte  dans  1 aloés  bépati(juc  » clic  est 
de  quarante-deux  pour  cent.  Le  premier  fournit  par  la 
distillation  une  huile  volatile  ; l’aloôs  hépatique  n’ert 
possède  pas.  M.  Trommsdorff  donne  l’analyse  suivante 
de  l’aloès  succotrin:  soixante-quinze  Jîdrties  de  prin- 
cipe savonneux,  amer;  vingt- cinq  parties  de  résine  et 
des  traces  d’acide  gallique.  Il  a trouvé  dans  l’aloès  hé- 
patique 8i,25  de  principe  savonneux,  0,25  de  résine', 
12,5  d’albumine,  et  un  atome  d’acide  gallique.  (Bidlet, 
depfiarni.,  lom.  î.) 

L’aloès  peut  revêtir  diverses  formes  pharmaceuti- 
ques , mais  la  plus  ordinaire  est  la  forme  pilulaire. 
Comme  cette  substance  est  extrêmement  amère,  il  est 
plus  facile , moins  pénible  de  l’avaler,  quand  les  par- 
ties de  sa  poudre  sont  rendues  cohérentes  par  un  corps 
muqueux , une  matière  extractive , etc.  On  ne  donne 
pas  habituellement  l’infusion  aqueuse  d’aloès , on  en 
fait  plus  souvent  des  teintures.  Cependant  la  nature 
chimique  de  l’excipient  ne  peut  être  ici  indilTérente. 
Si , comme  l’assurent  quelques  auteurs  , la  partie  ré- 
sineuse est  peu  purgative,  et  que  cette  propriété  réside 
dans  la  partie  extractive , on  conçoit  que  l’alcohol  ne 
convient  plus  lorsque  l’on  veut  surtout  tirer  de  l’aloès 
une  puissance  cathartique. 

L’aloès  attaque  fortement  les  voies  alimentaires  : 
administré  en  substance  à la  dose  de  douze  jusqu’à 
vingt-quatre  grains , il  fait  sur  la  surface  interne  des 
intestins  une  impression  qui  produit  des  coliques  vives 
et  souvent  répétées,  des  déjections  liquides,  fournies 
par  l’exhalation  et  les  sécrétions  intestinales  que  cette 
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subslauce  rend  plus  actives.  L’action  de  l’aloès  porte 
principalement  sur  les  gros  intestins,  et  un  sentiment 
profond  de  chaleur  se  fait  sentir  au  fondement  après 
chaque  selle. 

A la  dose  de  deux  à six  grains  à la  fois , l’action  pur- 
gative de  l’aloès  ne  produit  plus  les  mêmes  symptômes; 
mais  sa  force  irritante  agit  toujours  d’une  manière  no- 
table sur  la  surface  intestinale.  On  éprouve  ordinaire- 
ment, huit  ou  dix  heures  après  l’ingestion  de  l’aloès , 
une  ou  plusieurs  déjections.  Si  l’on  continue  pendant 
quelques  jours  l’usage  de  cette  substance , on  ne  tarde 
pas  à ressentir  une  chaleur  mordicante,  une  cuisson 
dans  la  partie  inférieure  du  rectum.  Le  gonllement  de 
la  membrane  muqueuse,  qui  le  tapisse  intérieurement, 
fait  qu’après  l’expulsion  des  excréments  qu’il  contient, 
on  croit  qu’il  doit  encore  sortir  quelque  chose,  on 
lente  de  nouveaux  ell’orts  pour  chasser  de  nouvelles 
matières.  C’est  sur  celle  portion  du  canal  alimentaire 
que  l’aloès  porte  toute  sa  puissance;  il  développe  une 
irritation  vive,  forte  sur  la  surface  interne  du  rectum; 
il  y établit  un  centre  de  fluxion. 

Il  est  remarquable  que  quand  on  prend  l’aloès  à 
petites  doses  les  digestions  conservent  leur  régularité, 
l’appétit  se  maintient,  souvent  même  il  devient  plus 
fort,  et  l’appareil  gastrique  montre  plus  d’énergie, 
plus  d’activité.  La  plupart  des  auteurs  signalent  cette 
particularité  dans  l’action  de  l’aloès  : il  semble  stimu- 
ler l’estomac  et  irriter  les  intestins.  Aussi  administre- 
t-on  fréquemment  les  composés  aloéliqucs  au  moment 
des  repas  : leur  mélange  avec  la  nourriture  n’en  trouble 
pas  l’élaboration  digestive;  c’est  quand  leurs  molé- 
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culcs  ont  gagné  les  gros  inlcslias  que  leur  quali  lé.  irri- 
laute  scroilc  se  mellre  en  jeu. 

L’aloès  produit-il  dans  1 économie  animale  des  oflels 
o-énéraux?  Ses  molécules  absorbées  et  versées  dans  le 

O 

torrent  circulatoire  exercent-elles  sur  tous  les  tissus 
vivants  une  impression  stimulante?  En  résulte-t-il  des 
changements  appréciables  dans  les  mouvements  or- 
ganiques et  dans  l’exercice  des  fonctions,  surtout 
dans  la  circulation  du  sang,  dans  la  température  du 
corps,  etc.  ? Si  quelque  chose  pouvait  servir  à prouver 
ces  effets , bien  qu’ils  soient  fréquemment  inaperçus , 
c’est  la  remarque  que  l’on  a faite  que  l’aloès  était 
contraire  aux  personnes  pléthoriques , h celles  qui 
sont  d’un  tempérament  sec  et  bilieux,  aux  femmes 
grosses , aux  individus  qui  sont  sujets  à des  flux  hé- 
morrhagiques, à ceux  qui  redoutent  tous  les  stimu- 
lants. Nous  ferons  encore  valoir,  en  faveur  de  l’opi- 
nion , que  l’usage  de  l’aloès  détermine  une  excitation 
générale  ; une  remarque  pratique , c’est  que  celte 
substance  purgative  est  contre-indiquée  dans  les  fiè- 
vres, dans  les  phlcgmasies,  dans  les  hémorrhagies, 
dans  toutes  les  maladies  avec  chaleur,  avec  irritation. 
Si  l’on  applique  de  l’aloès  à l’extérieur  du  corps , ses 
molécules  pénètrent  dans  le  sang,  et  portent  leur  in- 
fluence sur  les  voies  digestives.  On  prétend  qu’il  suffit 
de  mettre  l’aloès  en  contact  avec  la  surface  d’un  cau- 
tère pour  qu’il  donne  lieu  è des  coliques  et  à des 
évacuations  alvines.  On  assure  que  la  teinture  aloé- 
tique  appliquée  sur  des  endroits  ulcérés,  a do  même 
déterminé  une  purgation  très  marquée.  ( Murray, 
ouvrage  ciiéj  lom.  V,  pag.  a5i.) 
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La  vertu  irritante  ou  purgative  de  l’aloès  le  rend 
précieux  pour  l’art  de  guérir.  On  peut  recourir  avec 
confiance  à celte  substance  lorsque  l’on  veut  déter- 
miner l’expulsion  des  matières  contenues  dans  le  canal 
intestinal , ou  attirer  les  forces  de  la  vie  vers  les  or- 
ganes abdominaux.  Mais  il  est  des  avantages  particu- 
liers et  très  nombreux  que  l’aloès  procure  à la  théra- 
peutique , et  qui  procèdent  moins  de  la  faculté  évacua* 
live  de  cette  substance  que  de  la  propriété  qu’elle 
a d’irriter  l’intérieur  du  rectum,  et  d’y  établir  un  point 
de  fluxion  : ce  dernier  produit  devient  une  puissance 
révulsive  ou  dérivative  qui  mérite  une  grande  atten- 
tion dans  le  traitement  des  maladies  de  la  tête , de  la 
poitrine , même  des  organes  situés  dans  la  région  su- 
périeure de  l’abdomen.  Pour  tirer  parti  de  celte  pro- 
priété de  l’aloès,  il  faut  en  donner  une  petite  dose, 
comme  celle  de  quatre  è six  grains,  et  l’administrer 
matin  et  soir  pendant  plusieurs  jours.  Cet  agent  ne 
larde  pas  à établir  sur  le  rectum  un  travail  fluxionnaire, 
è produire  un  gonflement  de  sa  membrane  muqueuse, 
une  congestion  sanguine  vers  les  vaisseaux  bémorrhoï- 
daux.  Le  ventre  est  plus  libre  qu’à  l’ordinaire,  les  selles 
sont  plus  liquides  ; mais  c’est  surtout  le  mouvement 
organique  dont  le  rectum  est  le  siège  qui  doit  fixer 
notre  attention.  Cet  effet  très  remarquable  de  l’aloès 
le  rend,  selon  moi,  une  substance  médicinale  unique 
et  précieuse , dont  l’art  de  guérir  ne  saurait  se  passer 
sans  perdre  de  sa  puissance,  sans  éprouver  une  dimi- 
nution dans  ses  ressources.  L’aloès  n’a  point  de  suc- 
cédanée. 

J’emploie  fréquemment  les  pilules  suivantes  : 
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Of  Extrait  do  ménianthe,  un  gros. 

Poudre  d’alocs  succolrin, 

de  rhubarbe,  ââ,  un  demi-gros. 

Môle*  exactement  et  divisez  en  24  pitulés. 

Il  n’est  point  de  remède  qui  m’ait  procuré  autant 
de  succès,  qui  m’ait  valu  autant  de  compliments  que 
ces  pilules.  Prises  à la  dose  de  deux  le  matin  et  deux 
le  soir,  immédiatement  avant  le  repas,  quelquefois 
seulement  de  deux  par  jour,  elles  lâchent  le  ventre , 
évacuent  sans  fatigue  ce  que  contiennent  les  intestins; 
elles  ne  tardent  pas  à établir  une  irritation  souvent 
bienfaisante  sur  le  rectum.  11  est  des  douleurs,  des 
pesanteurs  de  la  tête , des  faiblesses  des  membres , des 
étourdissements  habituels , un  obscurcissement  des 
facultés  intellectuelles,  etc.,  que  ces  pilules  dissipent, 
ou  au  moins  qu’elles  diminuent.  Après  des  attaques 
d’apoplexie  , dans  beaucoup  de  lésions  de  l’encéphale, 
l’innervation  est  languissante,  les  tissus  intestinaux 
tombent  dans  un  état  d’inertie  , le  ventre  est  toujours 
serré;  l’usage  de  ces  pilules  est  nécessaire  pour  vaincre 
la  paresse  des  gros  intestins,  pour  obtenir  des  évacua- 
tions alvines.  Ces  pilules  aloétiques  ont  éloigné  des 
accès  de  migraine  qui  se  répétaient  souvent;  elles  en 
ont  de  plus  adouci  les  attaques.  Dans  des  affections 
de  l’appareil  respiratoire,  des  étouffements,  des  toux 
humides,  dans  des  palpitations  de  cœur,  on  s’est  bien 
trouvé  d’en  conseiller  l’emploi.  Dans  des  vomisse- 
ments spasmodiques , qui  dépendent  d’une  altération 
de  l’influence  nerveuse  sur  l’estomac,  qui  ne  tiennent 
pas  à une  lésion  matérielle  de  ce  viscère,  ces  pilules 
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obtiennent  un  succès  assez  prompt.  Elles  ont  paru 
dissipeif  à la  longue  des  jaunisses  avec  un  gonflement 
bien  réel  du  foie.  Beaucoup  de  personnes  les  pren- 
nent pendant  quelques  jours , tous  les  mois , ou  à 
des  intervalles  plus  éloignés,  avec  un  avantage  incon 
testable.  Les  composés  aloétiques , pris  à petite  dose , 
offrent  un  moyen  sûr  pour  faire  cesser  la  constipa- 
tion des  vieillards , qui  lient  ordinairement  à une  fai- 
blesse matérielle  ou  vitale  des  gros  Intestins.  On 
rencontre  souvent  des  personnes  qui  se  désolent  de 
prendre  sans  effet  des  lavements  simples  : on  les  sa- 
tisfait en  leur  donnant  deux  ou  quatre  de  ces  pilules 
aloétiques,  qui  déterminent  toujours,  dix  ou  douze 
heures  apres  leur  emploi , l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  le  cæcum,  dans  le  colon  et  dans  le 
rectum. 

Faisons  ici  une  remarque  qui  nous  conduira  à accor- 
der à l’aloès  toute  l’importance  qu’il  mérite  comme 
substance  médicinale.  Les  composés  où  entrait  ce  suc 
végétal  pour  uue  forte  proportion  ont  joui  de  la  plus 
grande  célébrité.  Quelques  uns  ont  été  vantés  comme 
capables  de  prolonger  la  vie;  on  a attribué  à d’autres 
des  cures  surprenantes.  L’élixir  de  longue  vie,  la  tein- 
ture sacrée  , l’élixir  de  propriété , les  grains  de  vie,  les 
pilules  angéliques,  les  pilules  bénites,  etc.,  etc.,  ont 
J’aloès  pour  principal  ingrédient. 

On  voit  souvent  un  mouvement  spontané  de  fluxion 
vers  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux  faire  cesser  lout-à- 
coup  des  accidents  morbides,  produire  la  guérison  de 
maladies  graves.  Fréquemment  ces  améliorations  sur- 
viennent et  s’efl'ecluent  sans  qu’il  s’écoule  de  sang 
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hors  (les  vaisseaux,  de  manière  c|uo  c’est  le  nouveau 
centre  de  fluxion,  porté  sur  l’exlrèmilé  du  rectum, 
qui  cause  seul  ces  avantages.  Le  produit  de  l’im- 
pression irritante  que  fait  l’aloès  sur  cet  intestin  sem- 
ble imiter  un  travail  hémorrhoïdaire , il  le  remplace, 
il  procure  le  même  bien. 

L’action  spéciale  que  l’aloès  exerce  sur  le  rectum 
ne  permet  pas  de  donner  celte  substance  aux  personnes 
qui  sont  tourmentées  d’hémorrhoïdes  : cependant  je 
ne  crois  pas  que  l’aloès  provoque  aussi  souvent  qu’on 
le  dit  des  attaques  de  cette  maladie.  J’ai  vu  grand 
nombre  d’individus  faire  usage  de  préparations  aloé- 
tiques  , et  en  prendre  pendant  long-temps  sans  éprou- 
ver l’accident  qui  nous  occupe.  Je  pense  qu’il  en  est 
de  l’aloès  pour  les  hémorrhoïdes  comme  des  emmé- 
nagogues  pour  le  flux  menstruel.  Quand  la  nature 
prépare  les  règles  , quand  elle  est  disposée  à établir  la 
congestion  utérine,  les  emménagogues  la  favorisent, 
ils  en  hâtent  la  formation  ; mais,  quand  la  nature  ne 
s’y  prête  pas,  ces  médicaments  restent  sans  influence 
sur  la  menstruation.  De  même  l’aloès  peut  bien  exci- 
ter les  hémorrhoïdes  chez  les  individus  qui  en  ont 
éprouvé  des  atteintes,  qui  ont  une  prédisposition  ac- 
tuelle à cette  affection  ; mais,  sur  ceux  qui  ne  présentent 
pas  ces  conditions,  l’aloès  ne  produit  qu’un  eflet  pur- 
gatif. Sans  doute  l’assertion  de  Fallope,  qui  préten- 
dait que  , de  cent  personnes  qui  font  un  usage  habitue! 
de  l’aloès,  quatre-vingt-dix  ont  des  hémorrhoïdes,  est 
pour  le  moins  exagérée. 

On  accuse  l’aloès  d’avoir  occasioné  des  maladies 
organiques,  d’avoir  produit  des  accidents  graves.  Mai» 
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alors  on  donnait  tous  les  jours  de  fortes  quantités  de 
cette  substance  irritante  , on  y ajoutait  d’autres  ingré- 
dients échauüanls , on  insistait  trop  long-temps  sur  son 
usage,  en  un  mot  on  ne  se  servait  pas  avec  la  réserve 
convenable  de  ce  médicament  actif.  L’expérience 
prouve  que  l’aloès  est  un  remède  précieux , bienfaisant, 
quand  il  est  donné  d’une  main  sage  et  prudente , et 
quand  on  surveille  assez  ses  effets  immédiats  pour  dé- 
mêler s’ils  tendent  à amener  un  résultat  utile , ou  si , 
au  contraire,  ils  doivent  conduire  à quelque  lésion  pa- 
thologiquo. 

La  vertu  emménagogue  que  l’on  a attribuée  à l’aloès 
dépend  aussi  de  ce  que  celte  substance  irrite  la  sur- 
face intestinale,  et  principalement  la  surface  interne 
des  gros  intestins.  Il  est  facile  de  concevoir  qu’en  atti- 
rant les  forces  de  la  vie  et  le  sang  dans  la  direction  du 
système  utérin , l’aloès  favorisera  l’éruption  des  mens- 
trues; l’action  stimulante  qu’il  porte  sur  les  vaisseaux 
sanguins  peut  contribuer  à cet  effet.  Cet  emména- 
gogue ne  convient  que  quand  un  état  de  faiblesse  géné- 
rale, une  inertie  de  l’organe  utérin  , empêche  l’écou- 
lement des  règles;  il  doit  être  proscrit  lorsqu’il  existe 
de  la  pléthore,  de  la  chaleur  ou  de  la  douleur. 

L’aloès  entre  dans  les  collyres  irritants  : ce  sont  ceux 
dont  on  se  sert  dans  les  ophlhalmies  chroniques , pour 
changer  le  mode  d’action  morbide  de  la  surface  ocu- 
laire et  des  paupières , et  pour  rappeler  ces  parties  à 
leur  état  naturel.  On  en  a aussi  saupoudré  avec  avan- 
tage des  ulcères  humides,  aloniques,  etc. 
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Famille  naturelle  des  guttifères. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  des  arbres  ou  des 
arbustes  qui  appartiennent  aux  régions  brûlantes  des 
tropiques.  Leur  nom  provient  de  ce  que  la  plupart 
d’entre  eux  sont  remplis  d’un  suc  gomrao-résineux  qui 
a une  extrême  âcreté. 

Gomme-gutte,  gummi-guttcB  , cambogium  , cani- 
bogia.  C’est  une  gomme-résine,  sèche,  friable,  que 
l’on  retire  du  cüTTÆFEEA  vera,  Kœnig.  On  obtient 
du  CAMBOCIA  cüTTA,  L. , un  SUC  quc  l’on  donne  sou- 
vent en  place  du  premier. 

A Siam,  la  gomme-gutte  découle  en  gouttes  des 
feuilles  et  des  jeunes  branches  de  ces  arbres,  auxquels 
on  pratique,  pour  cet  effet,  des  incisions.  A Ceylan, 
elle  exsude  d’entailles  que  l’on  fait  sur  l’écorce  des 
tiges , au  moment  où  les  fleurs  doivent  paraître.  On 
augmente  l’écoulement  de  ce  suc  propre  en  frappant 
l’arbre  qui  le  recèle , il  paraît  que  ces  percussions  dé- 
terminent la  rupture  des  cellules  où  se  forme  la  gomme- 
gutte.  Ce  suc  gommo-résineux  est  liquide  au  moment 
de  sa  sortie,  il  ressemble  alors  à un  lait  jaunâtre.  On 
le  laisse  épaissir  au  soleil , et  on  le  réduit  en  masses  un 
peu  arrondies  et  alongées  ; c’est  ainsi  qu’il  arrive  en 
Europe. 

La  gomme-gutte  est  d’une  couleur  brune  orangée 
au  dehors  , et  d’un  rouge  safrané  en  dedans  ; mise  en 
poudre,  elle  est  d’un  jaune  pur  très  éclatant.  Elle  n’a 
point  d’odeur;  elle  fait  d’abord  percevoir  très  peu  de 
saveur  lorsqu’on  la  met  dans  la  bouche , mais  si  on 
la  mâche  elle  s’attache  aux  dents , puis  il  s’en  dissout 
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une  portion  dans  la  salive;  alors  elle  imprime  au  gosier 
une  certaine  sensation  d’àcreté  et  de  sécheresse.  Celle 
substance  donne  à l’eau , par  la  trituration  ou  par  la 
simple  agitation , une  couleur  laiteuse.  L’alcdhol  la 
dissout  presque  complètement:  la  liqueur  est  d’un 
jaune  d’or.  La  gommé-gutlc  se  fond  en  grahdé  partie 
dans  les  huiles  volatiles,  qu’elle  colore  d’un  beau  rouge 
orangé.  D’après  M.  Braconnot,  celle  substance  est 
composée  do  vingt  parties  de  gomme,  et  de  quatre- 
vingt  parties  de  résine. 

La  gomme-gutte,  prise  intérieurement  à la  dose  de  dix 
à vingt  quatregrains,  exerce  sur  la  membrane  muqueusè 
des  intestins  une  impression  fortement  irritante.  Cette 
surface  devient  plus  rouge,  plus  chaude,  plus  sen- 
sible; elle  éprouve  un  gonflement  : le  réseau  capillaire 
qui  entre  dans  sa  composition  anatomique  s’épanouit 
et  se  remplit  de  sang;  la  sécrétion  des  follicules  mu- 
queux devient  très  abondante;  l’exhalation  séreuse 
surtout,  qui  habituellement  humecte  l’intérieur  du 
canal  alimentaire , s’exécute  avec  une  activité  que 
prouvent  bien  les  selles  aqueuses,  très  liquides,  que 
l’on  rend  alors.  L’action  irritante  de  la  gomme-gutte 
pénètre  jusqu’à  la  tunique  musculeuse  des  intestins;  il 
en  résulte  des  contractions  anomales  et  douloureuses 
des  faisceaux  de  fibres  qui  la  constituent,  ce  qui  donne 
lieu  aux  coliques  que  l’on  ressent.  La  gomme-gutte, 
lors  de  son  passage  dans  l’estomac,  tourmente,  agace 
souvent  ce  viscère,  de  là  les  nausées,  les  vomisse- 
ments qui  souvent  accompagnent  l’usage  de  cette  sub- 
stance. Les  vomissements  peuvent  aussi  tenir  à l’irri- 
tation trop  vive  des  intestins  et  reconnaître  une  cause 
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sympathique.  L’opération  de  cette  substance  gomnio- 
résineuse  se  manifeste  toujours  avec  une  certaine  éner- 
gie, elle  donne  lieu  à des  symptômes  très  prononcés  , 
elle  agit  toujours  avec  la  violence  des  purgatifs  drasti- 
ques. Une  dose  trop  forte  de  cette  substance , ou  une 
susceptibilité  organique  très  vive  des  intestins,  peut 
donner  aux  effets  que  nous  venons  de  décrire  trop  d’in- 
tensité; alors,  au  lieu  d’une  purgation  simple  et  salu- 
taire, on  a suscité  un  état  pathologique  que  l’on  nomme 
superpurgatton. 

La  qualité  irritante  de  la  gomme-gutte  se  produit 
toutes  les  fois  que  l’on  met  celte  substance  en  contact 
avec  une  partie  vivante.  M.  le  professeur  Orfila  a vu 
que  les  intestins  étaient  atteints  d’une  phlogose  violente 
lorsqu’il  faisait  prendre  à des  chiens  une  forte  dose  de 
gomme-gutte,  et  que,  liant  l’œsophage,  il  empêchait 
cette  matière  de  sortir  par  les  vomissements.  Déjà 
Daubenton  avait  expérimenté  que  deux  gros  de  gomme- 
gutte,  donnés  à un  mouton,  entraînaient  sa  perte  dans 
les  vingt-quatre  heures.  M.  Orfila  a mis  cette  substance, 
je  dirais  presque  caustique,  en  contact  avec  une  plaie 
saignante , faite  à la  cuisse  d’un  chien  ; il  en  résulta 
une  Inflammation  vive,  profonde,  qui  s’étendit,  en 
peu  de  temps,  jusqu’à  l’abdomen,  et  qui  fit  périr 
l’animal. 

On  n’a  point  constaté  d’effets  généraux  que  l’on  dût  at- 
tribuer à l’absorption  des  molécules  de  la  gomme-gutte, 
et  à leur  action  immédiate  sur  le  tissu  des  appareils 
organiques.  La  petite  dose  à laquelle  on  la  donne 
ne  permet  pas  de  croire  que  ses  molécules  puissent  de- 
venir une  cause  capable  d’irriter  les  autres  parties  du 
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système  anima).  Si , pendant  que  celle  substance  fait 
sentir  aux  voies  digestivca  sa  puissance , pu  remarque 
quelques  varialipns  dans  l’exercice  de  la  circulation, 
de  la  respiration,  etc.,  ces  cliangements  organiques 
dépendent  dé  l’influence  sympathique  que  les  intestins 
irrités  exercent  sur  les  autres  appareils  organiques, 

Mous  devons  rappeler  que  les  médecins  ont  cherché, 
par  diflérents  procédés  , à modérer  la  trop  grande  ac- 
tivité de  la  gomme-gutte.  Les  uns  employaient  des 
agents  chimiques , comme  le  vinaigre  , le  suc  de  ci- 
tron , etc.  : ils  espéraient  que  , combinée  avec  ces 
acides  végétaux , la  gomme-gutte  perdrait  une  partie 
de  sa  qualité  irritante.  Les  autres  la  soumettaient  à 
une  chaleur  forte  et  long-temps  continuée  ; l’action 
du  calorique  pouvait  modifier  la  composition  intime 
de  la  gomme-gutte  et  altérer  ses  facultés  naturelles. 
Dans  l’administration  thérapeutique  de  celle  substance, 
il  est  plus  simple  , lorsque  l’on  redoute  les  suites  de 
son  impression  , de  la  diviser  avec  .soin  par.  une  pro- 
portion assez  forte  d’une  poudre  adoucissante  ou  tem- 
pérante , comme  pelle  de  racine  de  guimauve  , de 
réglisse  , dè  crépie  de  tartre , dé  gommerarabique. 
Tenant  les  molécules  de  gomme-gutte  écartées  les 
unes  des  putrçs  , ces  poudres  correctives  s’opposent  à 
une  impression  trop  continue  ou  trop  profonde  sur  les 
organe§  digestifs. 

11  est  de, s maladies  dans  lesquelles  la  gomme-gutte 
est  adniinistrée  avec  plus  de  confiance  que  les  autres 
purgatif^,  ^pus  citerons  d’abord  l’hydrppisie  : dans 
celles  des  affections,  pathologiques  comprises  sous  ce, 
litre  générique,  qui  ne  sont  point  accompagnées  d’unej 
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phiegmasie  chronique  , dans  lesquelles  une  irritation 
des  intestins  no  peut  point  augmenter  les  accidents , 
la  gomme-gutte  est  quelquefois  employée  avec  succès. 
Dans  ces  maladies,  on  donne  la  gomme  gulte  à des 
doses  très  fortes,  comme  dix-huit  grains , vingt-quatre 
et  au  dessus.  Lorsque  l’action  de  celte  substance  sur 
les  intestins  produit  des  évacuations  séreuses , abon- 
dantes et  répétées  , elle  occasione  un  soulagement 
marqué;  l’infiltration  cellulaire  diminue  et  la  respi- 
ration devient  moins  gênée;  les  mouvements  des  mem- 
bres sont  plus  libres , et  le  malade  satisfait  redemande 
le  même  remède  ; nous  avons  vu  plus  d’une  fois  la 
gomme-gutte  procurer  ces  avantages  momentanés.  11 
arrive  aussi  que  l’ébranlement  imprimé  à toute  la  ma- 
chine, par  l’irritation  intestinale  que  cause  ce  médica- 
ment, réveille  l’action  des  vaisseaux  absorbants,  et 
donne  lieu  à un  écoulement  notable  d’urine.  Mais  il 
faut  ici  beaucoup  de  circonspection.  On  ne  doit  plus 
insister  sur  l’usage  de  la  substance  drasti^jue  qui  nous 
occupe,  lorsque  l’on  n’obtient  pas  de  déjections  sé- 
reuses, lorsque  le  ventre  se  tuméfie  et  qu’il  est  doulou- 
reux, lorsque  le  malade  éprouve  de  l’abattement,  de 
la  soif,  que  la  langue  devient  rouge  , etc.  Donner  une 
forte  dose  de  gomme-gutte  è un  hydropique  et  tenter 
de  rétablir  la  santé  par  suite  de  la  révolution  que  l’on 
suscite  alors  dans  l’économie  animale  , c’est  toujours 
employer  une  méthode  curative  hardie  et  dangereuse; 
bien  que  de  nombreux  succès  puissent  soutenir  son 
crédit , on  ne  doit  y avoir  recours  qu’avec  une  grande 
réserve.  On  sait  que  la  gomme-gutte  est  le  principal 
ingrédient  des  pilules  hydragogues  de  Bontius , de  celles 
3.  7 
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purgatives  d’IIelvélius  qui  ont  joui  d’une  grande  répu- 
tation pour  le  traitement  des  infdtralions  cellulaires , 
des  ieucoplileginatics. 

On  s’est  servi  do  la  gomme-gutte  dans  quelques 
paralysies.  Quand  on  désire,  par  une  vive  impression 
portée  sur  les  nerfs  de  la  surface  intestinale , produire 
une  secousse  violente  dans  tout  le  système  nerveux , 
provoquer  l’encéphale  et  la  moelle  épinière , on  peut 
employer  cette  substance;  elle  ne  manquera  pas  de 
produire  cet  effet;  mais  trop  souvent  il  reste  inutile. 
On  a cité  la  gomme-gutte  comme  un  remède  efficace 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Les  avantages  que  cet 
agent  procure  dans  ces  maladies , dépendent  de  son 
action  purgative.  On  en  a tiré  un  parti  utile  dans 
l’asthme , dans  plusieurs  sortes  de  dyspnées  : l’irri- 
tation que  cette  substance  établit  dans  la  cavité  abdo- 
minale peut  opérer  une  heureuse  révulsion  à l’égard  du 
système  pulmonaire  ; cette  révulsion  est  également  sa- 
lutaire quand  la  gêne  de  la  respiration  provient  de 
l’irritation  de  la  moelle  épinière  , de  la  perversion  de 
l’influence  que  ce  centre  de  vitalité  exerce  sur  les  or- 
ganes pulmonaires.  ^ 

On  a préconisé  les  bons  effets  de  la  gomme-gulte 
contre  les  vers  : l’action  qu’elle  exerce  sur  les  intes- 
tins peut  déterminer  la  sortie  de  ces  animaux  ; dans 
d’autres  occasions , elle  débarrassera  le  canal  alimen- 
taire des  mucosités  qui  le  remplissent  et  qui  favori- 
sentie  développement  des  vers.  C’est  une  pratique  très 
louable  que  d’administrer  un  vermifuge  avant  d’avoir 
recours  à ce  purgatif.  Le  remède  de  madame  Nouffer, 
contre  je  ténia  , offre  cette  industrieuse  combinaison 
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thérapeutique  : on  donne  d’abord  trois  gros  de  racine 
de  fougère  mâle  en  poudre  , et  c’est  deux  heures  après  , 
c’est-à-dire  quand  cette  substance  vermifuge  a fait  sen- 
tir à l’animal  son  pouvoir  délétère,  que  l’on  administre 
un  bol  dans  lequel  la  gomme-gutte  est  l’ingrédient  do- 
minant. On  sent  quel  avantage  a dans  cet  instant  le 
puissant  purgatif  que  l’on  fait  entrer  dans  le  canal  ali- 
mentaire , pour  évacuer,  avec  les  matières  qui  s’y 
trouvent  , l’animal  stupéfié  par  la  fougère  mâle. 

On  sait  que  les  médecins  italiens  emploient  souvent 
la  gomme-gutte  comme  un  moyen  contre-stimulant. 
Si  ce  mot  signifiait  pour  eux  une  excitation  médici- 
nale que  l’on  oppose  à une  excitation  pathologique , 
nous  entendrions  bien  leur  langage;  nous  ne  nous 
étonnerions  pas  de  voir  l’irritation  de  la  gomme-gutte 
dissiper  une  phlogose  des  voies  digestives  , faire  cesser 
la  diarrhée  qui  en  est  la  suite,  quand  nous  voyons  tous 
les  jours  le  sulfate  de  zinc  détruire  l’ophthalmie,  la 
pierre  infernale  décider  la  cicatrisation  des  ulcères,  etc. 
La  gomme-gutte  administrée  dans  une  phlogose  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale  pourra  produire  un 
ejfet  salutaire  toutes  les  fois  que  cette  phlogose  sera 
rlcente , qu’elle  n’existera  que  sur  quelques  zones  du 
conduit  alimentaire,  qu’elle  sera  bornée  à la  mem- 
brane muqueuse , qu’elle  ne  pénétrera  pas  la  tunique 
musculeuse  ni  la  tunique  péritonéale,  toutes  les  fois 
que  cette  phlogose  n’aura  pas  fait  des  provocations  au 
cœur,  au  cerveau,  à la  moelle  épinière,  etc.  , et  que 
CCS  parties  ne  seront  pas  en  même  temps  que  les  or- 
ganes digestifs  dans  une  condition  morbide.  La  gomme- 
gutte  ne  peut  plus  être  utile , elle  devient  un  remède 
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dangereux  lorsqu’il  y a un  (rouble  fébrile  , qu’il  existe 
d’autres  lésions  que  la  lésion  intestinale,  toutes  les  fois 
que  la  phlogose  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
digestives  est  très  étendue,  qu’elle  a atteint  les  tuniques 
rausculouscs  et  péritonéales,  qu’elle  a déjà  produit  des 
endurcissements  de  ces  tissus,  des  gonflements , des 
végétations,  des  ulcérations,  etc. 

J’ai  pu  suivre  les  effets  de  la  gomme-gutte  dans  une 
phlogose  des  voies  digestives  ; je  les  ai  recueillis.  Un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  , d’une  constitution 
forte,  offrait  les  symptômes  suivants  : diarrhée  très  vio- 
lente; il  allait  huit  fois  du  bas  dans  le  jour,  et  toute 
la  nuit  il  était  debout , c’est  son  expression  ; anorexie, 
langue  très  rouge,  bouche  sèche,  soif,  pouls  plein , fré- 
quent, céphalalgie,  toux.  Le  i2  janvier  iSsS  , il  prit 
le  matin  six  grains  de  gôrame-gutle  mis  en  bols  avec  la 
conserve  de  roses , et  six  grains  le  soir.  Il  éprouva 
après  l’ingestion  de  ce  médicament  des  coliques  vio- 
lentes autour  de  l’ombilic , des  mouvements  très  pro- 
noncés dans  l’abdomen  ; il  vomit  trois  fois  , et  alla 
dix  fois  du  bas  : la  soif  continue  , la  bouche  est  sèche, 
la  langue  rouge  , les  lèvres  écailleuses  ; le  ventre  n’est 
pas  tendu  ni  sensible  à la  pression  ; la  membrane  pé- 
ritonéale est  saine.  Le  i5,  il  prend  de  la  même  ma- 
nière dix  grains  de  gomme-gutte  le  matin  et  dix  grains 
le  soir.  11  a vomi  sept  fois  dans  la  journée  , il  a été 
treize  fois  du  bas  , il  a soif,  il  n’a  pas  dormi , il  a eu 
moins  de  coliques  , la  langue  et  les  lèvres  sont  rouges 
et  sèches  , les  yeux  sont  creux,  la  figure  altérée,  le 
ventre  est  dans  le  même  état,  point  de  douleurs  à 
la  tête  ni  dans  la  poitrine. 
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Le  i4,  il  prend  trente  grains  de  celte  même  sub- 
stance : coliques  conlinuelles , voinisscinenis  fréquents 
et  douloureux  , il  rend  de  la  bile  , langue  et  lèvres 
très  rouges , altération  remarquable  des  traits  de  la 
face , pouls  vif,  douleur  vers  le  cardia.  Le  i5  , le  ma- 
lade cesse  l’usage  de  la  gomme-gutte  , il  est  mis  è une 
diète  amylacée  , il  boit  de  la  solution  de  gomme  ara- 
bique sucrée.  Le  iG  , sa  figure  a une  expression  évi- 
demment meilleure  ; il  n’a  plu^^-vomi  ; il  a dormi  ; il 
n’a  plus  de  douleurs  à l’épigastre,  mais  il  continue  k 
aller  du  bas  ; la  langue  est  toujours  rouge.  Le  1 7 , il 
se  trouvait  mieux;  il  n’avait  plus  de  colique,  mais  sa 
diarrhée  avait  résisté  à l’action  de  la  gomme-gutte.  Dix 
jours  après  la  langue  était  encore  très  rouge,  les  selles 
restaient  liquides,  le  malade  n’allait  plus  que  deux  ou 
trois  fois  du  Las  par  jour.  La  lésion  de  la  membrane 
muqueuse  intestinale  résista  pendant  plusieurs  semaines 
à l’emploi  d’un  régime  et  de  médicaments  émollients. 

Famille  des J'raugulacc'es. 

Plusieurs  espèces  de  cette  famille  ont  des  qualités 
irritantes  très  prononcées.  L’écorce  du  rliamnus  fvan- 
gula  produit  des  coliques  violentes  , donne  lieu  k des 
vomissements.  On  a vu  les  baies  de  cet  arbrisseau  oc- 
casioner  la  phlogose  des  voies  alimentaires  , et  faire 
périr  en  peu  de  jours  les  enfants  qui  les  avaient  avalées. 

Nerphux  , 77iamni  cathartici , seu  spinœ  cervinoi 
baccœ , fruit  du  nnAMXus  catuarticus  , L.  , arbrisseau 
indigène  qui  croît  dans  les  bois , les  haies  et  les  lieux 
incultes , et  que  l’on  nomme  aussi  bourg-épine.  Il 
porte  dos  haies  assez  petites,  qui  en  mûrissant  pren- 
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nent  une  couleur  noire;  elles  sont  remplies  d’un  suc 
d’une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  nauséabonde  et 
amarescente.  Ces  baies , gardées  dans  la  bouche,  font 
une  impression  âcre  et  chaude  sur  l’organe  du  goût. 

On  recueille  ces  fruits  quand  ils  sont  mûrs,  on 
les  écrase  avec  les  mains , on  en  exprime  le  suc  que 
l’on  dépure  : en  y ajoutant  une  quantité  sullisanle  de 
sucre  , on  en  compose  , selon  les  procédés  ordinaires  , 
un  sirop;  c’est  sous  celle  forme  pharmaceutique 
que  l’on  emploie  le  plus  souvent  les  fruits  purgatifs  du 
nerprun.  Lorsque  l’on  prépare  ce  sirop  avec  le  suc 
non  fermenté  do  ces  fruits , il  est  vert  ; ce  sirop  est 
rouge  quand  on  se  sert  du  suc  fermenté.  M.  Vogel  a 
trouvé  que  ce  suc  nouvellement  exprimé  contenait, 
outre  son  principe  colorant  particulier,  de  l’acide  acé- 
tique libre , du  mucilage , du  sucre  et  une  matière  azo- 
tée ; que  dans  le  sucre  fermenté  il  n’existait  plus  de  sucre, 
de  matière  azotée  , ni  sensiblement  de  mucilage,  mais 
une  plus  grande  proportion  d’acide  acétique  : c’est 
ce  principe  , forme  par  la  fermentation , qui  change 
en  rouge  la  couleur  verte  naturelle  au  nerprun. 
( Bull,  de  phann. , lom.  IV.  ) Le  D.  Schwilgué  a 
extrait  du  coagulum  que  la  chaleur  produit  dans  le  suc 
de  nerprun,  une  matière  extractive  oxygénée,  qui, ad- 
ministrée à la  dose  d’un  demi-gros , détermina  une 
purgation  avec  trouble  général.  On  peut  aussi , à l’aide 
de  la  chaleur , rapprocher  ce  suc  en  le  privant  de  son 
humidité  , et  en  former  un  rob  : en  faisant  dessécher 
les  baies  de  nerprun  et  en  les  soumettant  à l’action  de 
l’alcohol , on  en  relire  une  matière  résineuse  purga- 
tive que  Schwilgué  a administrée  avec  succèSé 
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Ln  vertu  purgative  des  baies  du  nerprun  est  un  des 
faits  les  mieux  constatés  de  la  matière  médicale.  Nous 
ajouterons  que  ces  baies  nous  offrent  un  purgatif  indi- 
gène aussi  sûr  que  ceux  qui  proviennent  de  produc- 
tions exotiques.  Comme  notre  sol  n’est  pas  riche  en 
végétaux  d’oü  nous  puissions  tirer  des  agents  propres 
à provoquer  la  purgation  , le  nerprun  doit  nous  ihspî- 
rer  un  intérêt  tout  particulier.  Que  l’on  fasse  prendre 
les  baies  de  cet  arbrisseau  dans  leur  état  naturel  , que 
l’on  eu  donne  le  suc  retiré  par  expression , le  sirop 
que  l’on  prépare  avec  ce  suc , ou  ce  suc  épaissi  en 
consistance  de  robj  on  observe  toujours,  peu  de  temps 
après,  une  irritation  des  voies  alimentaires,  marquée 
par  des  tranchées  et  par  des  déjections  alvines.  Son 
usage  produit  un  sentiment  de'  chaleur  âcre  à la  gorge, 
le  long  de  l’œsophage  jusqu’à  l’estomac,  il  occasione 
de  plus  une  soif  vive.  On  recommande  l’usage  d’une 
boisson  émolliente  pendant  la  purgation  provoquée 
par  cet  agent , afin  de  diminuer  les  effets  irritants  qu’il 
suscite  sur  la  surface  intestinale.  Vingt  baies  de  ner- 
prun , ou  une  once  de  suc  exprimé*  de  ces  baies , sont 
une  dose  suffisante  pour  produire  une  purgation  pro- 
noncée autant  que  la  thérapeutique  peut  le  désirer. 
Mais  c’est  presque  toujours  du  sirop  de  nerprun  que 
l’on  se  sert  ; on  le  donne  à la  dose  d’une  à deux  onces 
pris  seul  ou  mêlé  avec  une  eau  distillée  aromatique. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  recours  au  sirop  de  ner- 
prun très  souvent.  Ils  le  font  entrer  dans  les  composés 
dont  ils  se  servent  habituellement  dans  leur  pratique 
pour  purger.  Ce  sirop  passe  pour  un  moyen  très  efficace 
dans  l’hydropisie.  Sydenham  l’a  vu  dans  cette  affection 
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provoquer  des  évacuations  alvinus  séreuses  très  abon- 
dantes, cl  améliorer,  d’une  manière  notable,  la  situa- 
tion du  malade.  Ce  praticien  observateur  assure  que  ce 
médicament  ne  met  pas  le  sang  en  mouvement,  et  ne 
rend  pas  les  urines  plus  colorées  , comme  le  font  les 
autres  purgatifs.  On  lit  toujours  avec  intérêt  le  récit 
de  Sydenham  sur  le  succès  qu’il  obtint  avec  cette  pré- 
paration médicinale.  Il  avait  conseillé  à une  dame  de 
Westminster , attaquée  d’une  hydropisie  ascite , de 
prendre  tous  les  jours  une  once  de  ce  sirop  purgatif  : 
ce  remède  fit  rendre  par  les  selles  une  quantité  prodi- 
gieuse d’eau,  le  ventre  se  désenfla  très  vite,  et  la 
malade  guérit.  Sydenham  débutait  dans  la  carrière 
médicale  ; heureux  de  cette  cure  , notre  jeune  méde- 
cin conclut  que  le  sirop  de  nerprun  était  un  remède 
.sûr,  un  spécifique  dans  l’hydropisio  ; il  reconnut  bien- 
tôt qu’il  n’existe  pas  de  vertus  curatives  absolues 
dans  les  médicaments;  le  sirop  de  nerprun,  adminis- 
tré de  nouveau  dans  la  même  maladie,  ne  procura 
plus  le  même  bien;  l’irritation  des  voies  intestinales 
ne  devint  plus  une  cause  de  soulagement;  il  arriva 
bien  plus , Sydenham  vit  ce  médicament  aggraver 
parfois  les  accidents  morbides.  11  est  aujourd’hui 
bien  reconnu  que,  dans  le  traitement  de  l’hydropi- 
sie , on  ne  doit  pas  insister  sur  l’usage  du  sirop  de 
nerprun  quand  il  ne  produit  pas  des  selles  aqueuses, 
abondantes,  et  quand  , au  lieu  de  soulager  le  malade, 
il  paraît  abattre  les  forces.  Ce  moyen  pharmaceutique 
doit  se  donner  le  malin  à jeun  ; on  met  une  interrup- 
tion de  quelques  jours , lorsque  le  malade  paraît  fatigué, 
pour  y revenir  de  nouveau. 
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On  s’esl  servi  des  baies  de  nerprun  s^chépç.et  pul- 
vérisées. On  eii  porte  la  dose  à un  ^'os-,  Qn  assure  que 
l’écçrcc  moyenne  du  nerprun  a une  action  irrilAnto 
qui , lorsqu’elle  s’exerce  sur  la  surface  intestinale , ex- 
cite des  évacuations  alvines  , et  fait  même  vomir  très 
souvent  ; mais  on  emploie  rarement  cette  production. 

Famille  des  caprifolîacéés. 

Ecorce  de  sureau,  sambuci  cortex  inUrior,,  s|M- 
Bucus  KiGRA , L.  Nous  avons  parlé  des  fleurs  du  sureau 
{classe  des  çxcitants).  L’écorce  mpyenne  de  cet  ar- 
brisseau, c’est-à-dire  le  tissu  cellulaire  de  son  écorce 
et  ses  premières  couches  corticales  où  , dans  un  grand 
nombre  de  plfmtes,  il  existe  une  abondance  de  sucs 
propres , doivent  reparaître  ici  : cette  partie  du  sureau 
a une  faculté  purgative.  Cette  écorce  donne  unc  sayeur 
âcre , un  peu  amère  et  nauséabonde  ; elle  est  à peu  près 
inodore.  L’eau  et  l’alcohol  se  chargent  de  ses  princi- 
pes actifs.  On  l’administre  en  décoction.  Sydenham 
mettait  trois  poignées  de  cette  écorce  bouillir  dans  deux 
livres  d’eau  et  de  lait , h parties  égales  , pour  réduire 
à une  livre  : çette  dose  ^e  prenait  dans  le  jour , la  moi- 
tié le,  matin  , et  l’autre, moitié  le  §pir.  Il  y a sans  ,dou|e 
des  inconvénients  à laisser  autant  d’arbitraire  dans  la 
dose  d’une  matière  douée  d’une  grand, e,  activité.  Celte 
éçorçe  perd  une  partie  de  sa  force  par  la  d,essipca|lion  ; 
on  cpnspillc  d’en,  mettre  alors  six,  gros  ou  une  once 
pour  deux  livres  de  décoction  queil’op  fajt  pqcnjdrc  dans 
Je  jour. 

Le  suc  exprimé  de  l’écorce  de  sureau  esj  aii^si 
ployé.  Desbois  de  Rochefprt  prescrit  de  piler  .pelle 
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écorce  fraîche,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau  ou  de  vin 
blanc  , et  de  donner  le  suc  que  l’on  en  retirera  , h la 
dose  de  trois  onces  , étendu  dans  un  véhicule  conve- 
nable. D autres  praticiens  sont  bien  plus  réservés  ; ils 
pensent  que  le  suc  d’écorce  de  sureau  ne  doit  être  ad- 
ministré qu’h  la  dose  d’un  gros  2»  une  once.  La  saison 
de  l’année  doit  singulièrement  influer  sur  les  qualités 
sensibles  et  sur  les  propriétés  de  ce  suc. 

Ces  préparations  pharmaceutiques  du  sureau  agis- 
sent sur  les  voies  digestives , en  les  irritant  ; souvent 
elles  déterminent  des  vomissements  ; mais  toujours 
leur  contact  avec  l’intérieur  des  intestins  donne  lieu  à 
des  coliques  i à des  évacuations  alvines,  etc.  Dans  les 
hydropisies , maladies  contre  lesquelles  on  vante  l’effi- 
cacité de  l’écorce  de  sureau  , ces  préparations  ont  sou- 
vent produit  des  évacuations  séreuses  , abondantes  , 
qui  soulageaient  beaucoup  ; de  là  le  titre  d’hydragogue 
donné  à la  matière  médicinale  qui  nous  occupe.  On 
ne  doit  pas  trop  insister  sur  l’emploi  de  cette  écorce 
purgative  dans  les  épanchements  séreux , dans  les 
infiltrations  cellulaires.  Sydenham  avertit  que  ce  re- 
mède no  guérit  l’hydropisie  qu’en  purgeant  par  haut 
et  par  bas,  et  non  point  par  une  vertu  spécifique.  Il 
ajoute  que,  si  son  action  n’est  suivie  d’aucune  évacua- 
tion , il  ne  soulage  plus  ; mais  que  si  les  eaux  prennent 
leur  cours  par  les  selles , alors  ce  remède  réussit  admi- 
rablement , et  qu’il  faut  en  continuer  l’usage  tous  les 
jours  jusqu’à  la  guérison. 

Les  feuilles  de  sureau  pourraient  aussi  fournir 
un  purgatif  efficace.  La  décoction  ou  le  suc  expri- 
mé de  ces  feuilles  ont  la  faculté  d’irriter  les  voies 
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întesliaalea , et  de  déterminer  des  évacuations  al- 
vines. 

Le  suc  des  feuilles  d’hièbleou  yèblo,  sàmbucus  kb«- 
LUS,  L.,  exerce  une  action  purgative  quand  on  le  prend 
intérieurement  : on  s’en  est  servi  dans  quelques  hy- 
dropisios. 

Famille  des  globulaires. 

GlOBCLAIHE  TURBITH  , CJ-OBtLARlA  ALYPBM  , L.  On 
doit  à iM.  Loiseleur-  Deslongchamps  une  série  nom- 
breuse d’expériences  qui  tendent  à donner  du  crédit 
à cet  arbrisseau  , qui  croît  spontanément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Langue- 
doc , en  Provence,  etc.  Le  docteur  Ramel  a constaté 
{Journal  de  médecine,  1784.  tom.  LU),  que  les 
feuilles  de  cotte  globulaire  fournissent  un  purgatif 
sûr  et  facile  ii  administrer.  Quelques  botanistes  , en 
parlant  de  la  propriété  de  cette  plante  , avaient  avancé 
qu’elle  était  douée  d’une  violente  énergie  , et  que  son 
adnainistralion  était  dangereuse  : des  observations  ré- 
centes ont  démontré  que  celle  assertion  était  erronée  , 
et  que  la  globulaire  turbith  , au  moins  dans  notre 
climat,  agit  comme  un  purgatif  doux  et  innocent. 
Ramel  nous  apprend  que  les  paysans  de  la  basse  Pro- 
vence se  purgent  très  souvent  avec  celte  plante  , et  que 
les  personnes  les  plus  délicates , les  plus  sensibles , 
s’en  servent  sans  éprouver  aucun  accident.  Depuis  long- 
temps, ajoute-t-il , nous  l’ordonnons  au  lieu  do  séné. 

Ce  sont  les  feuilles  de  celte  plante  que  l’on  emploie. 
Ou  les  donne  à la  dose  de  deux,  quatre  à six  gros, 
que  l’on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  une, 
deux  ou  trois  tasses  d’eau,  avec  une  demi -once  ou 
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une  once  de  miel  ou  de  sucre.  Celle  décoction,  d’une 
couleur  claire,  légèrement  verdâtre  , a une  amerluinc 
fort  intense  ; mais  colle  amerluinc  est  pure , et  n’a 
rien  de  trop  désagréable. 

Cette  décoction  purgative  a été  administrée,  par 
M.  Loiselcur-Deslongchamps,  h vingt-quatre  personnes; 
elle  a toujours  opéré  très  doucement.  Tous  les  ma- 
lades en  ont  été  satisfaits  ; plusieurs  ont  assuré  n’avoir 
jamais  été  purgés  avec  si  peu  de  fatigue  ; aucun  d’eux 
ne  s’est  plaint  d’avoir  éprouvé  le  moindre  malaise,  ou 
d’avoir  eu  des  nausées.  Ils  n’eurent  aucune  colique, 
ou  les  coliques  restèrent  très  légères  chez  ceux  qui  en 
ressentirent.  Le  nombre  des  déjections  alvines  fui  de 
trois,  quatre,  six,  même  huit  chez  quelques  individus. 
( Ouvr.  cité.  ) 

Ce  purgatif  indigène  sera  très  convenable  quand 
on  voudra  seulement  vider  le  canal  intestinal,  et  éva- 
cuer les  matières  qu’il  contient  ; l’impression  qué  la 
décoction  de  globulaire  exerce  sur  les  intestins  suiïlra 
pour  assurer  ce  résultat.  Mais  quand  le  médecin  aura 
l’intention  d’irriter  les  voies  alimentaires,  d’établir  une 
fluxion  passagère  sur  la  membrane  muqueuse  intesti- 
nale, de  déplacer  en  un  mot  une  irritation  par  une 
autre  qui  devienne  révulsive,  alors  la  globulaire  tur- 
bith  ne  conviendra  plus  , le  séné  et  les  autres  purga- 
tifs très  actifs  mérileront  la  préférence.  Le  D.  Ramel 
vante  les  bons  eflets  de  la  globulaire,  dont  nous  par- 
lons, dans  les  fièvres  mlermittentes;  la  qualité  amère 
de  cette  substance  doit  lui  donner  des  avantages  par- 
ticuliers dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Ramel 
conseille  aussi , diaprés  son  expérience,  la  plante  qui 
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nous  occupe  dans  les  diarrhées  anciennes  avec  une 
disposition  saburrale  des  premières  voies. 

ftl.  Loiseleur-Deslongchanips  a soumis  à quelques 
essais  la  globulaire  commune,  globulariavulgaris.L., 
plante  qui  croît  sur  les  collines  sèches  dans  beaucoup 
de  provinces  de  la  France,  et  qui  est  assez  commune 
autour  d’Amiens.  Donnée  en  décoction  dansl  eau  édul- 
corée avec  le  miel,  à la  dose  de  quatre  è six  gros, 
celte  plante  a déterminé  des  évacuations  alvines,  sans 
causer  de  coliques  ni  de  nausées  : cette  décoction  est 
très  amère.  Ces  recherches,  que  M.  Deslongchamps 
lui-même  regrette  de  n’avoir  pu  pousser  plus  loin,  ne 
nous  paraissent  pas  sufiisanles  pour  prononcer  que  la 
globulaire  commune  est  douée  d’une  propriété  purga- 
tive. Combien  de  plantes  amères  prises  à la  même 
dose,  de  quatre  à six  gros  dans  un  verre  d’eau,  pro- 
duiraient des  évacuations  alvines.  En  contact  immé- 
diat avec  les  intestins,  les  principes  amers  tourmen- 
tent leur  tissu,  ils  accélèrent  le  mouvement  péristal- 
tique de  ces  organes,  des  déjections  en  sont  le  résul- 
tat : mais  pour  cela,  ces  plantes  n’ont  pas  opéré  l’effet 
organique  qui  caractérise  l’opération  purgative. 

B.  Substances  minérales  purgatives. 

Les  substances  minérales  qui  possèdent  une  vertu 
purgative  sont  des  sels  neutres.  On  les  donne  rarement 
en  poudre , en  bols  ou  en  électuaire  ; le  plus  ordinaire- 
ment on  les  administre  dans  l’eau  pure , ou  on  les 
unit.à  un  véhicule  aqueux,  comme  la  décoction  de 
chicorée  sauvage,  de  fumeterre,  de  chiendent,  d’o- 
seille , de  pruneaux , etc.  ; ou  bien  la  limonade,  le 
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pulit-lait,  l’infusion  léfjère  de  feuilles  d’oranger.  Ces 
sels  ont  une  saveur  amère  : on  a remarqué  que  l’ad- 
dition du  sucre,  loin  de  masquer  leur  amertume,  la 
rendait  au  contraire  plus  désagréable.  On  peut  em- 
ployer ces  sels  seuls  pour  provoquer  le  phénomène  do 
la  purgation.  Il  est  d’usage  aussi  de  les  joindre  comme 
auxiliaires  au  séné,  à la  rhubarbe,  etc. 

Sulfate  de  soude.  Sel  de  Glauber.  Sulfaa  sodœ , 
deuto-sulfas  sodii,  sal  mirabile  Glauberî.  En  exami- 
nant le  résidu  de  la  décomposition  du  sel  marin  par 
l’acide  sulfurique,  Glauber  découvrit  ce  sel  auquel  il 
appliqua  le  titre  d’admirable.  Ce  se!  existe  dans  les 
cendres  des  plantes  marines  , on  le  trouve  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  de  quelques  fontaines  qui  contiennent 
en  même  temps  le  muriate  de  soude , on  s’empare  du 
sulfate  de  soude  en  même  temps  que  l’on  extrait  le  sel 
marin.  Mais  c’est  surtout  en  décomposant  ce  dernier 
par  l’acide  sulfurique,  dans  les  ateliers  où  l’on  fabrique 
l’acide  marin , que  l’on  forme  une  grande  quantité  de 
sulfate  de  soude  : celui  du  commerce  en  provient  or- 
dinairement. 11  en  sort  aussi  des  manufactures  de  mu- 
riale  d’ammoniaque. 

Le  sulfate  de  soude  est  en  gros  cristaux  qui  présen- 
tent des  prismes  transparents  à six  pans , ordinaire- 
ment cannelés  et  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
Les  cristaux  de  sulfate  de  soude  n’ont  celte  forme  et 
cette  régularité  que  quand  l’évaporation  de  l’eau  a été 
très  lente,  et  la  cristallisation  tranquille  ; car  on  trouve 
aussi  le  sulfate  de  soude  cristallisé  en  petites  aiguilles 
très  irrégulières.  Pour  obtenir  ce  dernier,  on  agile 
l’eau-mère  où  il  est  contenu  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
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refroulie:  au  milieu  d’uu  liquide  ou  mouvement  la 
cristallisation  devient  confuse.  On  nomme  ce  sulfate 
de  soude , sel  d’Epsom  de  Lorraine  , parcequ’on  l’a 
long-temps  fabriqué  dans  cette  province. 

Le  sulfate  de  soudo  se  dissout  dans  moins  de  trois 
fois  son  poids  d’eau;  l’eau  bouillante  en  prend  o,8o. 
Exposé  à un  air  sec , ce  sel  perd  une  grande  partie  de 
son  eau  de  cristallisation , et  tombe  en  une  poussière 
blanche,  sans  éprouver  aucune  alteration  dans  sa  na- 
ture intime.  On  a soumis  ce  sol  desséché  à un  examen 
scrupuleux,  et  on  a vu  que  dans  ce  cas  il  avait  perdu 
environ  les  o,56  de  son  poids.  Si  l’on  administrait  ce 
sel  pulvérulent  ou  ellleuri,  il  ne  faudrait  donc  en  don- 
ner qu’environ  la  moitié  de  la  dose  ordinaire.  La  sa- 
veur du  sulfate  de  soude  est  d’abord  salée , elle  de- 
vient ensuite  d’une  amertume  considérable. 

Donné  à la  dose  d’une  once , ce  sel  provoque  un 
effet  purgatif  bien  marqué.  Il  convient  de  mettre  cette 
quantité  dans  trois  ou  quatre  verres  d’un  véhicule 
aqueux,  et  de  les  prendre  h une  demi-heure  de  dis- 
tance. On  est  souvent  obligé  d’en  donner  dix  gros  ou 
même  douze  lorsque  l’on  désire  que  la  purgation  ait 
une  forte  intensité.  Peu  de  temps  après  l’administra- 
tion de  cette  substance  saline  , on  éprouve  ordinaire- 
ment de  l’anxiété  et  une  sensation  désagréable  vers  l’es- 
tomac; ensuite  on  ressent  de  légères  coliques  qui  annon- 
cent que  le  sulfate  de  soude  est  en  contact  avec  la  sur- 
face intestinale  , et  bientôt  il  survient  des  évacuations 
alvines.  On  a remarqué  que  les  sels  neutres  provo- 
quaient des  selles  ordinairement  séreuses.  Les  per- 
sonnes qui  emploient  ce  purgatif  se  plaignent  de  ne 


> ta  , DES  irfœiCAMENTS 

point>réndr4>  de$  imatières  jaunilrb*v  dcB  hiimours 
épw9$o* , oommo  quand  ellos  se  seri'ent  d&  la  Hlu-’ 
barl>e,'-dui8é^év  etc.  Les  éracualtonS': causées  par  lte 
sulfate  idéi  aoBide  lansent  souvent  an  scntiiVient  dé' 
cbeleüri  au  ' foadëtnont.  -Gétloisubslaacb  Staline  donne  - 
lieu  à une  soif  assez  forte,  qui  dure  toute  la  journëéiio 
cepeddaat  l’irritation  qu'elle  produit  cestei  toujoiids 
moins  profonde jimbins  vive  que  celle' des  pürgëlifs  ré^’Û 
sineuXiiCpminé  le  jalap , la  scammonée;  etci  ' 

Une  ilcèsf : petileopurtie  seulement jdesuTQoiécülés 
du  sulfaté i de  soude  parait  absorbée  pendant  xjue* 
cette  substance  traverse  les  voies  alimenlaires.  'Oé-'‘ 
lui  qui  prend  une  once  ou  plus  dett ce  sel  étend 
celle,  matière  sur -une  surface  oüorinhalatiou  jouit 
. d’une- grandeioaclivilé  ; si  beaucoup  de  molécules 
salines  étaient  résorbées f elles  irriteraient 'les  tissus 
vivants  aveof  lesquels  le  sang-  les-meUmit  en  con- 
tact, fil  en  trésulterait'  un  trouble  général , une'cém- 
motion  fébrile,  oe  que  l’on  n’obsePve- jamais.  Quand  *•' 
ce  sel  agit  comme  cathartique , qu’il  détermine  des 
déjections  0 il  te  trou  Ve  .entraîné  hors  du  corps  avec 
les -ina libres  dont  on  lui  doit  l’expulsion;  on  a ex- 
périmenté que  Ces.  matières  contenaient,  à la  Iroi- 
sième.jOul> à :1a  quatrième  évacuation  i xine  grande- 
partie  de>  la  substance  saline  quef'l’on  aVait  avalée.  • 
Mais  . loraquebla“>subslanceqsaline<'est'  donnée  à'  pe-*' 
tites'  doses  * Oîûiquîelle  ne  «suscite  ‘plus  on  elfet  purj  -^^ 
gütifl  ses.  molécqles  pénètrent  dans-lof'.'shnçV^'on'leè'  - 
y a, «iRpufvéeSiiï daus  ée  cas,  le  cours  deeiurines  est  ■' 
augpienlé  j.lKappareil  urinaire  n ëté  axcité  paP'la  ma-^'ab 
tière  saline  ellejmôuiek;  Gullen  avait  remarqué  que  les 
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sels  neutres  purgatifs  ue  produisaient  pas  de  change- 
ments généraux,  .que  leur  emploi  ne  causait  pas  d’irri- 
tation dans  le  système  circulatoire.  Celte  particularité 
faitiqu’il  les  regarde  comme  des  purgatifs  antiphlogis- 
tiques, et  qu’il  les  choisit  dans  les  diathèses  inflam- 
matoires. 

La  thérapeutique  se  sert  souvent  du  sel  de  Glauber. 
Dans  toutes  les  maladies  fébriles  oü  l’on  veut  évacuer 
le  canal  alimentaire  et  prévenir  les  accidents  qui  nais- 
sent du  séjour  des  matières  excrémentiliellos  dans  ce 
canal,  de  l’altération  que  la  chaleur  fébrile  détermine 
en  elles,  ce  sel  se  présente  comme  un  agent  propre  h 
remplir  les  vues  du  praticien.  C’est  un  purgatif  doux 
auquel  on  pourra  recourir  avec  confiance  lorsque  l’on 
voudra  seulement  expulser  ce  que  contiennent  les  in- 
testins, en  irritant  modérément  leur  intérieur:  mais  il 
faudra  en  choisir  d’autres  quand  on  attendra  de  cette 
irritation  même  un  avantage  curatif,  ou  quand  on 
cherchera  à provoquer  un  ébranlement  salutaire  dans 
tout  le  corps.  in 

Les  auteurs  de  matière  médicale  attribuent  au  sel 
de  Glauber  des  vertus  indépendantes  de  sa  faculté 
purgative.  Telle  serait  sa  propriété  fondante,  que  l’on 
assure  être  capable  de  résoudre  les  tumeurs  du  foie , 
do  la  rate,  du  mésentère , de  dissiper  les  dépôts  do 
lait , etc.  On  conseille  l’emploi  do  ce  sel  dans  les  af- 
fections cutanées.  Lqüq,  on  prétendait  qu’il  ne  conve- 
nait pas  dans  les  maladies  où  l’on  supposait  que 'les 
humeurs  avuieot  contracté  une  âcreté  morbifique, 
dans  les  affections  scorbutiques , dans  les  maladies  qui 
présentaient  des  symptômes  de  putridité , etc. 
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Sulfate  de  potasse,  suif  as  potasses,  deuto^sulfas 
potassil.  C’est  un  des  sels  les  plus  anciennement  com- 
posés par  les  pharmaciens.  Il  était  connu  sous  plusieurs 
noms  avant  l’heureuse  introduction  en  chimie  d’une 
nomenclature  fondée  sur  les  principes  constituants  des 
corps.  On  l’appelait  arcanum  dupUcatuin , sel  de 
duobus , tartre  vitriolé,  sel  poljehreste  de  Glazer. 
On  fait  ce  sel  neutre  en  combinant  directement  l’acide 
sulfurique  avec  la  potasse.  On  l’obtient  aussi  en  dé- 
composant , avec  ce  même  acide , d’autres  sels  neutres 
h base  de  potasse,  ou  bien  en  jetant  de  la  potasse 
dans  une  dissolution  d’un  sulfate  terreux  ou  métal- 
lique. On  le  trouve  dans  les  cendres  des  végétaux  li- 
gneux i dans  quelques  eaux  minérales  et  dans  quelques 
fluides  animaux. 

Les  cristaux  de  sulfate  de  potasse  offrent  des  formel 
variables , selon  les  conditions  dans  lesquelles  ils  se 
sont  formés.  Ce  sel  cristallise  en  prismes  hexaèdres  , 
terminés  par  des  pyramides  à six  faces  : il  se  dissout 
dans  six  fois  son  poids  d’eau  h la  température  ordi- 
naire , et  dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  bouillante  ; 
ce  sel  ne  s’altère  point  à l’air  : il  est  quelquefois  lu- 
mineux dans  l’obscurité. 

Le  sulfate  de  potasse  est  d’une  saveur  amère  dés- 
agréable : on  le  donne  à la  dose  de  six  gros  à une 
once , pour  obtenir  des  effets  purgatifs.  Quand  on 
l’administre  à une  dose  plus  faible  , à celle  d’un  scru- 
pule , d’un  demi-gros  ou  d’un  gros , il  ne  cause  plus 
les  symptômes  ordinaires  de  la  purgation  ; seulement 
les  personnes  qui  le  prennent  remarquent  qu’il  tient 
le  ventre  uni  peu  plus  libre,  et  qu’il  dérange  chez 
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elles  l’ordre  habituel  des  digestions.  Le  sulfato  de  po- 
tasse est  peu  soluble  dans  les  véhicules  aqueux  ; on 
croit  qu'il  reste  plus  long-temps  que  les  autres  sels 
neutres  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse  in- 
testinale, et  qu’il  fait  sur  elle  une  irritation  plus  forte, 
plus  durable.  On  s’accorde  h regarder  ce  sel  comme 
plus  actif  et  plus  irritant  que  le  sel  précédent. 

On  a eu  long-temps  l’habitude  do  donner  ce  sel  à 
la  dose  d'un  gros , pris  tous  les  matins  dans  une  tasse 
de  boisson  , aux  femmes  qui  cessent  de  nourrir  , pour 
détourner  le  lait,  pour  diminuer  la  sécrétion  de  celte 
humeur  ; ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l’irrita- 
tion nouvelle  que  ce  sel  établit  sur  la  surface  intes- 
tinale. Mais  la  nature  ne  se  prête  pas  toujours  aux  in- 
tentionts  de  celui  qui  emploie  les  médicamens  : le  sul- 
fate de  potasse  , bien  qu’il  exerce  sur  l’intérieur  des 
intestins  une  impression  qui  attire  les  humeurs  vers 
ce  point,  ne  réussit  que  rarement  à tarir  la  source 
du  lait.  11  serait  dangereux  de  continuer  long-temps 
l’emploi  de  ce  moyen  : les  voies  alimentaires  ne  sup- 
portent pas  sans  inconvénient  l’agression  prolongée  , 
journellement  répétée  d’un  corps  irritant. 

STJLPATE  DE  MAGNÉSIE , sulfas  magnesuG.  Ce  sel 
porte  aussi  le  nom  de  sel  d Epsom,  pareeque  depuis 
long-temps  on  le  relirait  par  évaporation  des  eaux  mi- 
nérales d’Epsoin  en  Angleterre.  On  l’appelait  sel  de 
Scdlitz  lorsqu’on  le  retirait  des  eaux  minérales  de  ce 
nom.  Par  la  même  raison  il  était  aussi  nommé  sel 
d’Égra,  pareeque  les  eaux  de  ce  pays  en  fournissent 
par  évaporation.  Ce  sel  est  très  répandu  dans  la  na- 
ture. On  l’a  encore  désigné  par  le  titre  de  sel  cat/iar- 

8. 


U G DBS  MEDICAMENTS 

tique  amer.  11  ne  se  relire  pas  seulement  des  sources 
qui  on  sont  très  chargées  ; on  le  fabrique  encore  en 
Italie,  avec  dos  minéraux  schisteux,  qui  contiennent 
du  sulfure  de  fer  et  de  la  magnésie  : on  les  expose  & 
l’air,  et  on  les  arrose  de  temps  eu  temps  : le  soufre 
passe  à l’élat  d’acide  sulfurique  et  sc  porte  sur  la  ma- 
gnésie. Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce  est  rare- 
ment pur  : il  contient  presque  toujours  d’aulrps  ma- 
tières salines  en  petite  proportion. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  à quatre  pans  terminés 
par  des  pyramides  à quatre  faces  : quelquefois  on  le 
trouve  en  masses  composées  d’une  multitude  de  pe- 
tites aiguilles.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau:  ce  véhi- 
cule en  prend  un  poids  égal  au  sien.,  à la  tempéra- 
ture ordinaire;  l’eau  bouillante  on  . dissout  un  tiers 
de  plus  : exposé  à un  air  chaud  et  sec , ce  sel  s’ellleu- 
ritià  sa.  surface. 

La  saveur  du  sulfate  de  magnésie  est  fortement 
amère.  Cette  substance  se  donne  à la  même  dose. que 
le  sulfate  de  soude  ; elle  produjt  des  efiels  sembla - 
ibles.  Ce  que,  nous  avons  dit  de  ce  dernier  sel, ..est 
applicable  h celui  que  nous  exammons  en  ce  m mo- 
ment. Il  sert,  en  thérapeutique,  à. remplir  les  mê- 
mes indications;  il  se  rend  utile  dans  les  mémos, cir- 
constances..ou-  - J 

• lOoÏARTBATB  DE  POTASSE  * taJ'tJ’OA  pOtaSSCP  , deUtOtOT- 

ùiras  potassii.  Cq  sel  est  le  produit,  de, la  combinai- 
son de  l’acide 'latlarique  avec  la  potasse  non  ne. le 
trouve  pas  dans  la  nature  : on  le  nommait  tarlrc 
, .soiul/ley  . végétal sal.  vegetahile^  On  le  prépare 

en  jetant  de  la  crème  do  tartre,  qui  est  un  lar traie 
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de  potasse  avec  excès  d’acide,  dans  une  dissolution 
chaude  de  carbonate  de  potasse.  L’acide  lartariquo 
achève  de  se  neutraliser  en  se  combinant  avec  la  po- 
lassèj  et  en  dégageant  l’acide  carbonique  qui  sc  trou- 
vait uni  à cette  base  : i!  en  résulte  un  sel  neutre 
qui  donne  des  cristaux  en  carrés  longs  terminés  par 
deux  biseaux.  jbi  ■ 

Ce  sel  est'Jtrès  soluble  dans  l’eau  ; il  se  dissout 
dons  un  pdîds  de  ce  liquide' égal  au  sien  à"la  lemv 
pérature  ordinaire.  L’eau  chaude  en  prend  une  quan- 
tité encore  plus  Considérable.  Le  larlrale  de  potasse 
a une  "saTeür‘ amère , désagréable.  Il  a les  propriétés 
médicinales  ' du  sel  dé  Glauber  ; il  se  donne  à la 
meme  dose.  ■ 

ÏAR^BATE' DE  NOTASSE -ÉT  DE  SOUDE  , tai’traS  JJO- 

tassæ  et  sodœ:  On  appelait  ce  composé  sc/  de  Sei- 
gneUe  ,^à\i  nouOd’un  apothicaire  de  la  Rochelle, 
qui  le  forma  le  premier.  L’usage  de  se- purger  avec 
collé  substance  saline  s’introduisit  à*  Paris,  et  se  ré- 
pandit bientôt  dans  les  provinces.  Seignette  tenait  se- 
crète  la  composition  de  ce  sel  ; sa  découverte  ne  tarda 
pas  à l’enrichir:  alors  régnait  la  coutume  de  se  purger 
fréquemment.  Boulduc  et  Geoffroy  dévoilèrent  bien- 
tôt, par  l’analyse,  la  composition  du  sel  de  Seignette  ; 
ils  en  firent  connaître  la  nature  chimique.  ou 

Ce  sel  se  fait  en  saturant  avec  la  soude  l’excès  d’a- 
cide  que  contient  la  crème  dc' tartre  î celle  dernière 
recèle  déjà  ^ullariratc  de  potasse;  la  soude  s’unit'.à  Ja 
'portion  d’acide  lartarique  qui  est  libre  j’tetde’.selneotre 
qui  provient  de  cette  combinaison  reste  mêlé  au  pre- 
mier. Le  sel  de  Seignette  offre  donc  la  Tétinion  de  deux 

a.  !0 
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sels  ayaul  le  mémo  acide  et  des  bases  différentes.  Vau- 
quelin  a trouvé  que  ce  sel  contenait  peu  près  o,54 
parties  de  tartrale  de  potasse,  et  o,46  parties  de  tar- 
Irate  de  soude.  Ce  sel  Ibrme  de  beaux  cristaux  à huit 
pans , d’une  grande  régularité. 

Le  sel  do  Seignetto  s’eilleurit  à l’air;  la  chaleur  le 
décompose.  11  est  soluble  dans  cinq  parties  d’eau. 
Les  vertus  médicinales  de  ce  composé  salin  sont  les 
mêmes  que  celles  des  sels  neutres  dont  nous  venons  de 
parler. 

Soos-PHOSPHATE  DE  SOUDE.  PnOSPHATE  DE  SOUDE. 
Sub-phosphas  sodœ.  Ce  sel  résulte  de  la  combinaison 
de  l’acide  phosphorique  avec  la  soude.  11  est  en  cris- 
taux incolores,  solubles  dans  trois  à quatre  parties 
d’eau , très  efflorescenls  à leur  surface.  Ce  sel  a une 
saveur  salée  qui  n’est  point  désagréable.  Pris  à la  dose 
de  six  gros  jusqu’à  deux  onces,  il  détermine  des  éva- 
cuations alvincs:  il  ne  paraît  pas  faire  une  impression 
bien  profonde  sur  les  organes  digestifs,  car  il  ne  cause 
ni  coliques  ni  nausées  ; on  le  regarde  comme  le  ca- 
thartique le  plus  doux  ; on  le  conseille  aux  femmes  qui 
ont  les  nerfs  très  délicats , aux  personnes  très  irri- 
tables : on  le  choisit  quand  on  veut  ménager  les  voies 
alimentaires. 

Eaux  minérales  purgatives.  Ce  sont  celles  qui  con- 
tiennent des  sels  neutres  en  dissolution.  Nous  «itérons 
les  eaux  minérales  de  Sedlitz,  d’Epsom,  de  Seid- 
schulz,  de  Balaruc,  etc.  La  proportion  de  la  matière 
saline  n’est  jamais  assez  forte  dans  ces  eaux  naturelles 
pour  que  leur  action  purgative  devienne  très  pronon- 
cée ; aussi  faut-il  les  prendre  à très  hautes  doses  si 
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l’on  veut  qu’elles  provoquent  avec  une  certaine  inten- 
sité les  effets  de  la  purgation.  Cullen  pense  quo'‘lc 
véhicule  aqueux  contribue  par  sa  niasse  à ces  effets, 
et  il  en  conclut  que,  pour  augmenter  la  faculté  active 
des  sels  neutres  cathartiques , on  doit  toujours  les 
étendre  dans  un  grand  volume  de  liquide.  Lorsque 
l’on  administre  le  sulfate  de  soude,  celui  de  magnésie  , 
le  tarlrate  de  potasse  et  de  soude , etc.  , à la  dose  d’une 
once  dans  quatre  tasses  d’une  boisson  aqueuse , aci'^ 
dule  ou  émolliente,  on  fait  une  sorte  d’eau  minérale 
artificielle  purgative. 

Section  III.  Des  effets  immédiats  que  produisent 
les  médicaments  purgatifs. 

L’action  d’un  médicament  purgatif  fait  naître  un 
ensemble  de  symptômes  qu’il  devient  important  de 
rassembler,  si  l’on  veut  prendre  une  idée  juste  de  l’o- 
pération organique  que  l’on  nomme  purgation.  Es- 
sayons de  recueillir  ici  les  traits  essentiels  de  ce  ta- 
bleau. Le  médicament  doué  de  la  faculté  de  purger 
est  à peine  arrivé  dans  la  cavité  gastrique  qu’il  éteint 
l’appétit,  qu’il  excite  du  dégoût  pour  la  nourriture; 
souvent  il  occasione  des  nausées , quelquefois  même  il 
provoque  le  vomissement.  Si  la  matière  purgative  est 
ramenée  au  dehors , il  n’y  a point  d’effet  ultérieur  ; 
les  fonctions  digestives  se  rétablissent  bientôt.  Si  le 
vomissement  n’a  pas  lieu  , on  sent , une  heure  environ 
après  l’ingestion  du  médicament,  dos  douleurs  dans 
l’ahdomen , elles  augmentent  peu  à peu,  elles  sont 
parfois  très  fortes;  une  chaleur  interne  les  accom' 
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pagno V des'borbor.ygrnes  SC  manifeslenl , le  bas-'vcnlrn 
pnraîl  goiilié.  Le  pouls  est  J abord  pclit  cl  inégal  ; 'il 
prend  ce  cnraclèrfc  au  niomcnl  où  les  coliques  com- 
inonecul  lt<k'Vonir' pwiiblcs;  quclquuiqison  éprou>iie,  à 
«etlCnépoque  do  la  médicolion  purgative,  des  'Sonli- 
nienls  légers  et  . fugaces  de  froid  j Mais  bien  tôt  lo  pouls 
<levionlplus  viffcl plus  fréquent  ; la  chaleur  aiiitnaloec 
développe;  la  peau  paraît  sèchoot  plus  chaude.  Pen- 
daul  ce  temps , des  déjections  alvines  ont  lieu  : elles  se 
répètent  un  nombre  de  fols  indéterminé  , elles  offrent 
des  qutdilés'' variables;  leur  quantité  n’est  pas  plus 
constante;  la  sortie  dos  matières  produit  une  impres- 
sion âcre  au  fondement;  il  survient  souvent  du  té- 
nesme , etc.  Tous  ces  effets  offrent  beaucoup  de  varia- 
tions sous  le  rapport  de  leur  intensité  ct  de  leur  con- 
stance; chaque  purgation  ne  les  réunit  pas  tous  ï sou- 
vent plusieurs  de  ces  effets  sont  peu  exprimés  , ou 
manquent  entièrement.  Qn  observe  parfois  quelques 
adirés  phénomènes , un  sommeil  tenace,  des  désirs 
vénériens , desiétourdissemenls  , etc."EnÜn  , la  médi- 
cation purgative  dure  dé  six  h huit  heures  : elle  est 
oi’dinaircmentsnivio  de  lassitude , d’accablemè'nt  ,'fetc. 
-<(En  remontant  aux  causes  do  ces  effets,  on  voit  que 
les'  pnrgatifs  agissent  principalémenl  sur  la  suriàce 
intestinale,  et  que  la  plupart  des  phénomènes  qu’ils 
provoquent  dérivent  de  l’impression  qu’ils  exercént 
sur  .Celle  partie.  Mais  on  voit  en  môme  temps  uri 
certain  nombre'  de  symplômes  généraux  qui  prouvent 
que  les  purgatifs  étendent  aussi  leur  puissance  aux 
autres  appareils  orgouiques;  '''' 

O Nous  devons  donc  distinguer  dans  l’opératiou  do 
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ces  agonis  » uf,  uno  acliona  locale/, naf  uQo  aclion^g»^- 
néci)lc>  Jil')!’  ii  Oïl  iUiiHCf 

Los  agents  pungialifs  iciv  cônlactuiinroédiat  avec  la 
suriace  inlcrne.  dos  inloslins  font  sur  elle  une;  vive 
impression,  filais  avant  de  nous  altacheriàj-étudier  celte 
agression  , rappelons -nous,  rorgahisolioii  anatomique 
et  Ifélat  physiologique  de  la  partie  qui, la  reçoitv'io  ^ 'i 

, m..  -11,1  iii.  -,  ’'Oh  ' 'i,' ' jnab 
Organisalion  des  voies  alimentaires,' 

il)  lîtiUI'-*  1 ^ l'  '' 

,La  pprlie  du  corps  qu’attaquent  les  purgatifs  com- 
prend l’eslomac  , les  intestins  grêles  et  les  gros  inlos- 
lius,  La,  sprfacQ,  interne  du  canal,  que,  forment,, ces 
organes  est  .tapissée  d’une  membrane  muqueuse  gar- 
nie de  villosités,  très  apparentes.  Celte  membrane 
fournit  un  grand  nombre  de  replis  circulaires  qui, aug- 
mentent son  étendue,-  Elle  oll’ce  une  multitude  dje  folli- 
.culcs  qui.séçrèlent  une  raucosiléi.visqucuse;  l’qction 
d’un  purgatif  la  rend  très  abondante  , et  alors  , elle 
forme  des  .glaires,-  Dans  rinlérieur  du  duodénum, 
aboutit  le  comlulli, excréteur  du  foie  et  du  pancréas; 
en  irritant  sop. extrémité,  les  purgatifs  agissent  sympa- 
thiquement sur  çes  organes  glandulepx;,  ils  dévelop- 
pent leur  vitalité,  et  font  prendre  1». leurs  fqaclionsi 
sécrétoires  unp  activité  siugulière.  Ih  s’exécute  aussi' 
sur,  la  surface  intestinale  une  exhalation  séreuse  p rime, 
pression  des  purgatifs  donne  à colto  foncliou  un  mode 
d exercice  accéléré,,  et  son  produitudevient  soudain 
très  considérable,,.  . .!  onp 

Le  canal  alimentaire,  au-dessous  d©  c©ltp. mûnn« 
brane  muqqeuse,  présente i. une  couche  musculaire 
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formée  de  fibres  blanches,  les  unes  circulaires  elles 
autres  longitudinales.  Ce  sont  elles  qui  exécutent  le 
mouvement  vermiculaire  dont  ce  canal  est  animé  , et 
qui  dirigent  la  progression  des  matières  contenues  dans 
son  intérieur.  Aiguillonnées  par  les  purgatifs,  ces  fibres 
accélèrent  leurs  contractions  ; le  jeu  péristaltique  du 
canal  alimentaire  devient  plus  rapide,  et  ce  qu’il  con- 
tient parvient  très  vile  au  rectum.  Enfin,  une  tunique 
séreuse  recouvre  ces  parties,  qui  sont  unies  intimement 
entre  elles  par  un  tissu  cellulaire  très  serré. 

Les  intestins  reçoivent  des  artères  nombreuses  ; 
leur  tissu  est  pénétré  par  une  grande  quantité  de  ra- 
mifications vasculaires;  et  lorsqu’une  cause  irritante  y 
appelle  le  sang , ce  fluide  arrive  dans  ces  organes  avec 
une  abondance  remarquable.  Il  existe  sur  la  face  in- 
terne du  canal  alimentaire  un  réseau  de  capillaires 
très  fourni , très  épais  ; le  contact  d’une  substance 
purgative  le  fait  épanouir;  l’intérieur  des  intestins  de- 
vient alors  plus  rouge;  il  est  en  même  temps  gonflé, 
plus  chaud,  etc.  Des  nerfs  multipliés  qui  naissent  des 
ganglions  du  grand  sympathique  portent  la  vie  aux  in- 
testins , et  expliquent  la  sensibilité  exquise  que  ces  or- 
ganes offrent  quelquefois. 

L’endroit  du  corps  qui  reçoit  les  purgatifs , et  sur 
lequel  ils  agissent,  est  donc  le  siège,  i®  d’une  sécré- 
tion muqueuse  que  ces  médicaments  rendent  plus 
abondante  ; 2“  d’une  exhalation  séreuse  dont  le  pro- 
duit devient  considérable  pendant  leur  action;  5®  il 
reçoit  le  conduit  excréteur  du  foie  et  du  pancréas  ; 
l’irritation  de  l’extrémité  de  ce  conduit  se  transmet 
aux  organes  d’où  il  procède;  4®  lo  mouvement  pé- 
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lislaltique  du  canal  alimenlaire  est  accéléré  par  les 
purgatifs;  5“  lorsque  ces  agents  ont  avivé,  exalté  la 
sensibilité  des  intestins  , il  existe  dans  l’abdomen  un 
centre  de  fluxion  qui  exerce  sur  toutes  les  parties  du 
système  animal  une  influence  remarquable.  Voilà  les 
considérations  que  suggère  l’examen  anatomique  de  la 
surface  soumise  à l’opération  des  purgatifs.  Voyons 
plus  en  détaiftous  les  produits  de  cette  opération. 

Dt  l’irritation  de  la  surface  inlestmale  par  les  purgatifs. 

Il  serait  inutile  de  nous  arrêter  à prouver  que  la  pro- 
priété médicinale  des  purgatifs  a un  caractère  irritant. 
On  sait  que,  donnés  à une  dose  trop  élevée,  ces  médica- 
ments blessent  les  voies  alimentaires,  qu’ils  y font  naître 
un  travail  inflammatoire.  Les  personnes  qui  prennent 
des  purgatifs  trop  énergiques  ou  qui  se  servent  à contre- 
temps de  ces  agents,  éprouvent  les  accidents  de  la  phlo- 
gosc  de  la  membrane  muqueuse  intestinale , de  l’enté- 
rite, et  même  de  la  péritonite;  des  déjections  souvent 
sanguinolentes  , des  épreintes , des  crampes  dans  les 
extrémités  inférieures , des  tranchées  violentes,  des  an- 
goisses, la  tension  et  la  sensibilité  du  ventre,  une  dégé- 
nérescence pernicieuse  des  tissus  intestinaux,  la  mort. 
Les  expériences  deWepfer  consignées  dans  son  traité  D& 
ciculaaquat.,  celles  que  nous  devonsàM.  le  professeur 
Orfila  (oui))’,  cûe),  montrent  que  les  productions  natu- 
relles dont  nous  nous  servons  pour  composer  nos  médi- 
caments purgatifs  peuvent  enflammer  l’estomac  et  les  in- 
testins des  animaux  auxquels  ou  les  administre,  qu’elles 
causent  des  lésions  analogues  à celles  que  font  naître  les 
poisons  caustiques.  Nous  avons  vu  un  purgatif  trop  cé- 
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lèbre  donner  lieu  à des  inflamniations  de  bas-venlre 
très  proinpleinént  funestes.  Un  officier  retraité  prit  cc 
remède  ; il  alla  dix  fois  du  bas,  et  rendit  des  matières 
sanguinolentes;  il  ressentait  une  grande  chaleur  dans 
le  bas- ventre;  il  était  tourmenté  par  une  soif  ardente. 
Le  lendemain,  les  déjections  étaient  encore  fréquentes; 
maisil  éprouvait  surtout  des  coliques  violentes  , cl  une 
chaleur  douloureuse  au  fondement.  Le  tfbisîème  jour, 
le  ventre  était  gonflé,  sensible  au  loudhcr;  il  allait 
sans  cosse  ü la  selle;  il  rendait  des  matières  lit^üidés 
sanguinolentes.  Stir  ce  malade,  on  aurait  pu  suivre  les 
progrès  de  l’irritation  du  purgatif;  d’abord  elle  avait 
occupé  la  membrane  muqueuse  intestinale;  elle  avait 
gagné  la  tunique  musculeuse  le  second  jour  où  s’étaient 
montrées  les  coliques  ; le  troisième  jour,  la  sensibilité  de 
l’abdomen  prouvait  qu’elle  avait  pénétré  jusqu’à  l’en- 
veloppe péritonéale  des  inlestitis.  Cet  individü  eut 
bien  de  la  peine  à se  débarrasser  de  la  maladie  que  ce 
remède  lui  avait  donnée  : les  lésions  de  seS  intestins  ne 
se  dissipèrent  qu’après  un  temps  assez  long. 

L’irritation  intestinale  qui  constitué  la  purgation  n^ 
point  cette  intensité,  elle  ne  suscite  point  ces  graves 
symptômes.  On  donne  les  agents  qui  doivent  la  pro- 
voquer à dos  doses  tellement  ménagées  qii’ils  ne  pro- 
voquent plus  un  effet  pathologique:  on  retient  leur 
■piiissànce  dans  des  limites  restreintes  do  maniéré  à 
n’obtenir  dé  leur  usage  qü’une  opéràlion  légère  , 
qu’un  mouvement  organique  dont  là  thérapeutique 
puisse  se  servir  sans  danger  pour  dîèsilfct,  pour  com- 
battre des  accidents^  morbides. 

C’est  donc  dans 'une  irritation 'inô'déréé  et  passa- 
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gère  des  voies  alimentaires  que  consiste  la  purgation, 
etl’ageflt  cathartique  n’est  qu’un  corps  doué  de  la  fa- 
culté de  déterminer  cette  irritation.  L’impression  que 
cot  agqnt  fait  sur  la  membrane  muqueuse  des  intes- 
tins , lorsqu’il  est  en  contact  avec  elle , décide  soudain 
une  exaltation  de  ses  propriétés  vitales  : les  vaisseaux 
capillaires  qui  forment  sur  sa  surface  un  réseau  épais 
s’épanouissent , se  remplissent  de  sang  ; cette  mem- 
brane devient  gonflée , plus  rouge,  plus  sensible  ; sa 
température  vitale  augmente;  l’exhalation  séreuse j qui 
habituellement  humecte  la  cavité  intestinale,  prend 
une  activité  singulière  , devient  plus  abondante  : les 
cryptes  muqueuses  qui  recouvrent  cette  membrane  tra- 
vaillent plus  vite,  et  fournissent  en  peu  d’instants  beau- 
coup de  mucosités.  L’action  irritante  des  purgatifs  sur 
l’extrémité  du  conduit  cholédoque  détermine  d’autres 
mouvements  organiques  : elle  fait  entrer  le  foie  dans 
une  sorte  de  turgescence  : cet  organe  presse  son  ac- 
tion sécrétoire,  et  labile  coule  avec  abondance  ; le  pan- 
créas, stimulé  sympathiquement  par  l’agression  exer- 
cée sur  son  conduit  excréteur,  fournit  aussi  un  produit 
plus  abondant.  D’après  le  témoignage  de  Graaf,  si  l’on 
ouvre  l’abdomen  d’un  chien  quelque  temps  après  lui 
avoir  fait  avaler  un  purgatif,  au  moment  où  ce  der- 
nier.opère  , et  que  l’on  examine  l’intérieur  du  duodéi- 
num,  on  voit  la  bile  afllucr  avec  force  dans  cet  intes- 
tin ; il  en  pst  de  même  pour  l’humeur  pancréatique  ; 
il  en  arrive  deyaptage.  ,,  jr-. 

Le  produit  commun  de  toutes  ces  sécrétions  et' de 
l’çxhalatioq  ip,l,eslinale  parcourt  le  canal  alimentaire, 
se  mêle  avec  les  matières  qui  y existaient  avant  l’ad- 
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ministration  du  purgatif,  Ce  mélange  offre  des  qua- 
lités variées  : il  prend  un  caractère  différent  selon 
qu’une  des  humeurs  excrétées  dont  nous  venons  de 
parler  domine  dans  sa  composition.  Il  est  bilieux  si' le 
purgatif  a déterminé  une  sécrétion  copieuse  de  bile  ; 
il  est  séreux  si  l’exhalation  intestinale  a été  plus  abon- 
dante ; on  y trouvera  beaucoup  de  mucosités  si  les 
cryptes  muqueuses  ont  beaucoup  fourni , etc, 

11  ne  faut  point  se  représenter  le  travail  organique 
que  les  purgatifs  provoquent  sur  la  surface  intestinale 
comme  une  irritation  qui  occuperait  à la  fois  toute 
l’étendue  de  cette  vaste  surface , et  qui  offrirait  sur 
tous  ses  points  la  même  intensité.  Celte  irritation  a 
une  marche  progressive,  et  elle  occupe  successivement 
des  zones  différentes  du  canal  alimentaire,'en  commen- 
çant par  la  partie  duodénale.  De  plus  , cette  irritation 
est  passagère;  elle  est  vive  sur  les  lieux  que  la  sub- 
stance purgative  touche , attaque  actuellement , mais 
elle  s’éteint  bientôt  après , et  cette  substance,  en  tra- 
versant les  voies  digestives,  allume  cette  irritation  pur- 
gative à mesure  qu’elle  avance,  de  manière  que  tons 
les  points  de  la  surface  intestinale  en  ressentent  par 
degrés  les  atteintes.  11  est  vrai  toutefois  qu’il  est  des 
endroits  avec  lesquels  la  substance  cathartique  reste 
plus  long-temps  en  contact,  et  que  ces  endroits  éprou- 
vent une  impression  plus  profonde  et  plus  tenace,  pen- 
dant qu’elle  attaque  à peine  et  ne  fait  qu’effleurer 
d’autres  compartiments  sur  lesquels  elle  passe  très 
vite.  Ainsi  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vi- 
vants , avec  des  productions  purgatives  , autorisent  à 
penser  que  le  duodénum,  le  colon  et  le  rectum , sont 
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les  parties  du  canal  alimentaire  qui  sentent  le  plus  la 
puissance , l’aiguillon  irritant  dos  médicaments  pur- 
gatifs. Le  duodénum,  fixe  dans  sa  position  , garni  de 
valvules  conniventes , ne  peut  que  lentement  se  dé- 
barrasser de  la  présence  de  ces  agents.  Ils  séjournent 
peu  dans  les  intestins  grêles  qui  les  poussent  vite  dans 
les  gros  intestins.  Le  cæcum , le  colon  et  le  rectum 
qui  les  reçoivent , supportent  plus  long-temps  le  con- 
tact de  ces  agents:  aussi  trouve -t- on  leur  intérieur 
rouge,  gonflé,  phlogosé,  sur  les  individus  qui  meurent 
peu  de  temps  après  avoir  pris  des  purgatifs  drastiques. 

Gomme  toutes  les  irritations  qui  se  portent  sur  un 
appareil  sécréteur  ou  exhalant , celle  que  produisent 
les  purgatifs  réclame  des  conditions  particulières  pour 
donner  lieu  à des  excrétions  plus  abondantes.  Si  l’on 
veut  obtenir  des  évacuations  abondante.s,il  faut  que  la 
membrane  muqueuse  intestinale  soit  modérément  atta- 
quée , il  faut  que  les  follicules  séci'éteurs  qui  la  recou- 
vrent , que  les  vaisseaux  exhalants  qui  y aboutissent , 
que  le  système  hépatique  , soient  seulement  stimulés , 
et  que  les  mouvements  de  ces  parties  soient  accélérés 
sans  être  troublés.  Celle  irritation  est-elle  trop  forte, 
la  source  des  excrétions  alvines  se  tarit  aussitôt;  bles- 
sés par  une  impression  vive  , mordicante,  les  couloirs 
se  resserrent , se  bouchent  spasmodiquement , et  il 
n’en  sort  plus  rien.  C’est  pour  prévenir  cet  effet  que 
l’on  administre  aux  personnes  qui  viennent  de  prendre 
un  purgatif  une  boisson  adoucissante  ou  émolliente  , 
comme,  le  bouillon  de  veau  , de  poulet  , la  décoc- 
tion d’orge  , de  gruau  sucrée  avec  le  sirop  d’oranges , 
de  groseilles,  etc.,  la  décoction  d’oseille,  etc.  Ces 
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boissons  adoucissent  l’impression  irritante  que  vient 
d’opérer  le  purgatif,  elles  l’aflaiblissont  quand  elle  est 
trop  prononcée;  leur  action  émolliente  ou  tempérante 
la  ramène  au  degré  convenable  , pour  qu’une  grande 
ailluence  d’humeurs  eu  soit  le  produit. 

C’est  pour  obtenir  une  irritation  modérée , favorable 
à l’action  sécrétoire  et  exhalante,  que  l’on  a la  coutume 
défaire  éprouver  aux  voies  alimentaires  comme  une  pré- 
paration particulière,  avant  d’administrer  un  médica- 
ment cathartique.  Quelques  jours  auparavant,  mais  sur- 
tout la  veille  de  la  purgation , on  conseille  l’emploi  des 
boissons  relâchantes  ou  émollientes  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  une  autre  tisane  analogue.'  Hippocrate  avait 
senti  les  avantages  dedonnerauxintestinsunodisposition 
organique  convenable  avant  de  prendre  un  purgatif. 
C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  précepte  qu’il 
fait  de  rendre  le  corps  plus  humide , ou  les  humeurs 
plus  fluides,  avant  do  recourir  aux  médicaments  ca- 
thartiques. (Corpora,  ubi  qtits  purgare  voluerit , fa- 
cile fluentia  reddere  oportct.  Aph.  9 , sect.  II.) 

C’est  ici  que  nous  devons  rappeler  la  distinction  que 
l’on  a faite  des  purgatifs,  en  minoratifs  ou  eccopro- 
tiques  , de  la  particule  U > et  de  xoTrpoç;  excréments,  en 
cathartiques  ou  purgatifs  moyens  , et  en  drastiques , 
3pacrra&î,  qui  agit  avec  violence,  de  Spâw,  j’agis,  j’opère, 
ou  hypcrcalhartiques,  de  ÛTrÈp,  préposition  qui  marque 
excès,  et  de  xaGwpTixà; , purgatif.  11  est  important  de  re- 
marquer que  ces  dénominations  n’annoncent  pas  des 
qualités  particulières  ou  une  propriété  nouvelle  dans 
les  substances  naturelles  auxquelles  on  les  applique , 
mais  qu’elles  indiquent  seulement  une  différence  de 
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force  dans  une  vertu  commune,  une  inégalité  d’inten- 
sité dans  des  effets  semblables.  Tous  ces  agents  pro- 
voquent toujours  la  même  opération  organique  , mais 
elle  est  représentée  par  chacun  d’eux  avec  des  pro- 
portions variées , inconstantes.  L’irritation  d’un  mi- 
noralif  so  montre  douce  et  légère  ; plus  prononcée  , 
elle  sera  le  produit  d’un  cathartique  ; si  elle  est  en- 
core plus  profonde,  plus  vive,  plus  durable,  elle  dé- 
cèlera dans  l’agent  qui  l’aura  suscitée  un  caractère 
drastique.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  les  diffé- 
rents purgatifs  que  l’on  comprend  sons  ces  litres  agis- 
sent tous  d’une  manière  identique  , et  que  l’on  puisse 
produire  avec  eux  des  irritations  légères  ou  fortes  en 
diminuant  ou  en  augmentant  la  dose  de  ces  agents. 
11  est  des  matières  purgalivesi  comme  la  gomme-gutte, 
la  résine  de  jalap , la  coloquinte  , etc. , qui  attaquent 
toujours  fortement  les  fibres  vivantes , qui  tendent  à 
pénétrer  leur  substance;  même  à très  petites  doses, 
cellesrci  no  peuvent  devenir  des  minoralifs.  D’un  autre 
coté,  les  purgatifs  doux,  les  sels  neutres,  par  exemple, 
à une  dose  élevée , ne  produiront  pas  la  phlogose  des 
voies  intestinales,  ne  susciteront  pas  les  accidents  qu’ont 
coutume  d’occasioner  les  drastiques,  quand  on  en  prend 
un  peu  plus  que  de  coutume.  On  sait  que,  si  l’irrita- 
tion purgative  est  trop  profonde,  trop  violente,  si  sur- 
tout elle  dure  trop  long-temps , elle  forme  une  sorte 
de  maladie  que  l’on  nomme  superpurgation,  hyperea- 
tharsis.  Des  évacuations  alvincs  qui  se  répètent  sans 
cesse  et  qui  exténuent  l’individu  purgé,  des  tranchées 
violentes,  des  crampes  dans  les  extrémités  inférieures, 
des  angoisses , de  l’agitation  , souvent  un  mouvement 
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fébrilp  très  prononcé , de  l’insoiunio  , puis  le  lende- 
main du  d,égpût , la  perle  de  l’appélil , des  digeslions 
long-temps  pénibles,  des  déjections  toujours  liquides 
et  souvent  sanguinolentes;  voilà  les  syinplônaes  ou  les 
accidents  qui  caractérisent  la  superpurgation.  Cet  état 
vraiment  pathologique  demande  des  adoucissants,  le 
lait , la  décoction  de  gruau  , la  solution  de  gomme  ara- 
bique en  boisson  et  en  lavements  ; les  opiacées  sont 
parfois  très  utiles. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  l’opération  purgÿlivo 
sera  modiliée  par  les  diverses  lésions  matérielles  et 
vitales  que  les  intestins  éprouvent.  Ainsi  la  surface  in- 
terne de  ces  organes  peut  être  irritée;  leurs  tissus 
peuvent  se  phlogospri  on  rencontre  fréquemment  les 
tuniques  intestinales  dans  un  état  d’oUgotrophie  ; ils 
offrent  diverses  dégénérescences  morbides  ; iis  subis- 
sent un  ramollissement,  etc.  ; l’intérieur  des  voies  diges- 
tives peut  être  chargé  d’ulcérations,  de  végétations,  etc. 
Les  intestins  peuvent  être  lésés  seulement  dans  leur  vita- 
lité , se  trouver  dans  un  état  d’at^onie,  de  stupeur,  avoir 
perdu  leur  sensibilité  accoutumée,  parceque  l’influence 
des  nerfs  ne  vivifie  plus  convenablement  leurs  tissus  ; 
ou  posséder  une  irritabilité  excessive,  parcequ’au  con- 
traire celte  influence  est  exagérée;  ou  enfin  être  agités  de 
mouvements  désordonnés  par  suite  du  dérèglement  de 
l’innervation  sur  ces  organes.  Chacun  de  ces  états  appor- 
tera des  variations  remarquables  dans  l’opération  des 
purgatifs.  Les  lésions  matérielles  peuvent  être  en  même 
temps  assoçiéosà  une  lésion  vitale,  et  ces  complications 
feront  encore  naître  des  phénoniènes  particuliers  , des 
changements  nouveaux,  dans  l’acte  de  la  purgation. 
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Nous  n’nvons  jusqu’ici  considéré'Tirrila'tiori'  des 
voies  alimentaires  que  comme  une  cause  qui  augmente 
l’exhalation  et  les  sécrétions  inlestinalès.  Mais  nous  no 
devons  pas  oublier  qu’en  utiàquant  les  extrémités  ner- 
veuses qui  viennent  aboutir  sur  la  surface  intestinale, 
les  purgatifs  y créent  un  centre  où  la  vitalité  se  dé- 
veloppe momentanément  ; ce  phénomène  organique 
mérite  l’attention  des  praticiens.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies  , l’irritation  purgative  produit  une  di- 
version utile  sur  la  somme  des  forces  de  la  vie  qui  ani- 
ment le  corps  , en  concentrant  une  grande  partie  de 
ces  forces  vers  l’abdomen.  Pour  beaucoup  d’afl’ections 
qui  ont  leur  siège  vers  la  tête , la  poitrine,  même  l’esto- 
mac, celte  sorte  d’opération  organique  peut  devenir 
un  moyen  thérapeutique  elficace , auquel  les  excré- 
tions alvines  n’ont  aucune  part.  Souvent  les  purga- 
tifs deviennent  utiles,  quoiqu’ils  ne  provoquent  point 
d’évacuations , ou  que  celles  qui  suivent  leur  emploi 
soient  si  peu  abondantes  qu’on  ne  puisse  les  consi- 
dérer comme  la  cause  des  avantages  que  procurent  cès 
agents. 

Influence  des  piirÿattfs  sur  la  tunique  musculeuse  des,  inteslins. 

Ce  sont  les  contractions  vcrmicnlaires  de  celte 
tunique  qui  font  avancer  les  matières  contenues  dans 
le  canal  alimentaire,  qui  les  poussent  vers  le  rec- 
tum. L impression  immédiate  que  la  substance  purga- 
tive exerce  sur  la  membrane  muqueuse  se  transmet 
par  contiguïté  è la  couche  musculaire  , et  devient  pour 
celle-ci  un  aiguillon  qui  accélère  ses  inouvcnicnls  na- 
turels. Aussi , pendant  l’action  d’un  pupgal’if  ' lès ’ç’on- 
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Iractions  inleslinalcs  sc  pressent,  se  succèdent  dans 
les  diverses  portions  du  canal  alimentaire  qui  se  dur- 
cissent et  se  relâchent  allcrnalivcmenl.  Les  matières 
qui  sc  trouvent  dans  les  intestins  au  moment  où  l’on 
prend  le  purgatif,  les  humeurs  qui  aflluent  dans  ces  or- 
ganes pendant  l’action  de  ce  médicament , la  boisson 
que  l’on  prend  pour  aider  son  opération , traversent 
promptement  les  voies  digestives;  voilà  la  cause  de  la 
fréquence,  de  la  répétition,  à des  distances  très  rap- 
prochées , des  déjections  alvincs , après  l’emploi  des 
agents  qui  nous  occupent. 

II  paraît  que  la  substance  purgative  séjourne  jieu 
dans  l’intestin  ileiim,  et  surtout  dans  le  jéjunum. 
L’action  contractile  de  ces  organes  prend  un  rhythme 
accéléré  qui  pousse  bientôt  tout  ce  que  confient  leur 
intérieur  dans  les  gros  intestins.  Ces  derniers  se  lais- 
sent attaquer  plus  long-temps  par  les  substances  irri- 
tantes. 

Les  coliques  sont  un  symptôme  assez  constant  de 
la  purgation  : elles  ne  peuvent  être  que  le  produit  des 
contractions  anomales , irrégulières  des  fibres  ou  des 
faisceaux  de  fibres,  qui  forment  la  tunique  muscu- 
leuse des  intestins.  Ces  coliques  annoncent  des  tiraille- 
ments en  sens  contraire,  comme  des  divulsions  dans 
le  tissu  de  cette  tunique  et  dans  les  nerfs  qui  s’y  dis- 
tribuent. Dans  l’état  naturel , il  existe  un  accord  entre 
les  mouvements  des  fibres  longitudinales  et  ceux  des 
fibres  circulaires,  il  y a simultanéité  dans  les  contrac- 
tions des  faisceaux  qui  ont  la  même  direction;  mais 
l’irritation  purgative  trouble  cet  ordre  , et  les  douleurs 
abdominales  qui  accompagnent  la  purgation  sont  la 
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suilodcsmoiivemculs  déréglés  qui  agilenl  alors  la  cou- 
che musculeuse  des  inleslins.  Aussi  plus  un  médicament 
cathartique  a d’énergie , plus  les  Irauch'ées  sont  fré- 
quentes et  plus  elles  ont  d’intensité,  tes  cathartiques 
faibles  en  provoquent  peu  , encore  sont-elles  h peine 
marquées.  Dans  les  superpurgations  elles  deviennent 
violentes,  elles  offrent  un  caractère  pathologique. 

La  constitution  de  l’individu  , le  degré  d’activité  de 
l’innervation  sur  les  intestins,  la  délicatesré  ou  la 
force  matérielle  de  sa  tunique  musculeuse , inlliient 
sur  ce  symptôme  de  la  purgation , et  le  rendent  tan- 
tôt plus  , tantôt  moins  prononcé.  Le  même  médica- 
ment purgatif,  donné  à la  même  dose , mais  h plu- 
sieurs individus  , suscitera  chez  l’un  de  vives  coliques, 
en  fera  naître  peu  chez  l’autre,  le  troisième  n’én 
sentira  pas.  La  même  personne , à des  époques  peu 
éloignées  l’une  de  l’autre , éprouve  souvent  des  effets 
aussi  diversifiés , en  se  purgeant  avec  la  même  sub- 
stance. Au  reste , les  tranchées  que  provoquent  les 
purgatifs  tiennent  h une  loi  fondamentale  de  l’éco- 
nomie animale.  La  nature  a voulu  que  la  tunique  mus- 
culeuse des  intestins  perçût  les  irritations  de  la  mem- 
brane muqueuse , afin  que  les  matières  susceptibles 
d’en  produire  de  fâcheuses  fussent  promptement  ex- 
pulsées par  les  selles  ; c’est  un  moyen  établi  par  elle 
pour  débarrasser  les  intestins  de  tout  ce  qui,  intro- 
duit seul  ou  avec  les  aliments,  h d,essein  ou  par  acci- 
dent , irrite  ieyr  tissu , les  blesse , ou  devient  pénible 
pour  eu.\. 
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Des  fliljceUon's  auxquelles  les  purgalifs  donnent  lieu. 

Nous  avous  à examiner  dans  les  évacualious  alvines 
provoquées  par  les  purgatifs  i“  la  quantité  des  ma- 
tières rendues , 2“  le  nombre  des  selles  , 3°  les  qualités 
des  déjçctions. 

Quantitc,  Le  volume  des  évacuations  alvines  que 
produisent  les  purgatifs  , est  toujours  proportionné  à 
la  quantité  de  matières  que  contient  le  canal  alimen- 
taire au  moment  où  on  les  administre , à l’abondance 
des  excrétions  que  l’impression  do  ces  agents  fait  af- 
lluer  dans  ce  canal , à la  dose  de  boissons  que  l’on 
prend  pour  aider  la  purgation.  Des  auteurs  ont  porté 
à quatre  livres  et  demie  le  poids  des  humeurs  que  de- 
vait faire  rendre  un  purgatif  pour  que  son  eü’ct  fût 
salutaire.  11  est  inutile  de  nous  arrêter  à démontrer 
combien  cette  assertion  est  puérile. 

Ordinairement  les  premières  selles,  après  l’adminis- 
tration d’un  purgatif,  sont  formées  par  les  matières  qui 
se  trouvent  déjà  dans  le  cæcum , dans  le  colon  et  dans 
le  rectum;  ce  sont  des  excréments  qui  séjournaient 
dans  ces  intestins:  puis  viennent  des  substaucc.s  ali- 
mentaires réduites  eu  chyme,  qui  achevaient  leur 
trajet  dans  les  voies  digestives , et  dont  l’action  du 
médicament  a précipité  la  marche.  Après  ces  pre- 
mières évacuations  , on  observe  des  selles  plus  liqui- 
des qui  contiennent  les  humeurs  dont  l’irritation  pur- 
gative a provoqué  la  séparation  , les  fluides  mu- 
queux fournis  par  les  follicules  répandus  sur  la  sur- 
face interne  des  intestins , le  liquide  perspiré  par  les 
pores  exhalants , la  bile  dont  l’écoulement  est  devenu 
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plus  copieux . elc. , de.  : «joule/  les  boissons  prises 
pendant  l’ellel  du  purgalif,  cl  vous  aurez  une  masse 
,ie  matières  très  dissemblables,  qui  roulent  conlondiics 
dans  le  canal  alimentaire , et  qui  conslilucnt  les  déjec- 
tions que  l’on  rend  alors. 

Nombre  des  selles.  Les  humeurs , les  matières  dont 
un  purgatif  provoque  l’expulsion  , no  sortent  pas  par 
l’anus  d’une  manière  continue  ni  en  une  seule  fois. 
Leur  évacuation  a lieu  h des  distances  variables  ; quel- 
quefois les  selles  se  répètent  souvent,  d’autres  fois 
elles  sont  plus  rares.  Leur  fréquence  annonce  uüe 
grande  vivacité  dans  l’irritation  que  les  purgatifs  allu- 
ment dans  les  voies  digestives , ou  une  grande  suscep"- 
libilité  du  colon  et  du  rectum  de  l’individu  sur  qui  agit 
le  médicament.  Si  le  purgatif  attaque  doucement  le 
canal  alimentaire,  si  la  sensibilité  de  ce  dernier,  et 
surtout  celle  des  gros  intestins,  est  peu  développée,  la 
matière  des  déjections  fera  un  séjour  plus  long  dans 
l’intérieur  de  ces  organes , elle  s y accumulera , les 
selles  seront  plus  tardives  , et  chacune  d’elles  sera  plus 
abondante, 

11  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  l’on  puisse  juger 
de  l’énergie  qu’a  développée  un  médicament  catharti- 
que par  le  nombre  des  déjections  qu’il  occasiotle  , ni 
par  la  quantité  de  matières  qu’il  fait  rendre.  Nous  sa- 
vons qu’une  irritation  trop  forte  nuit  au  libre  exercice 
des  fonctions  sécrétoires  et  exhalantes  : un  purgatif 
puissant , en  attaquant  trop  vivement  la  surface  inlestL 
nale,  peut  bccasioner  des  excrétions  alvines  peu  abon- 
dantes ; tandis  qu’un  purgatif  plus  faible  donnera  lieu 
à un  plus  grand  nombre  do  selles.  Il  y a plus , de  ce 
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que  l’emploi  d’une  substance  purgative  ii’gsI  pas  suivi 
de  déjections  aiwines , on  n’est  pas  autorisé  h:conclurc 
que  celte  substance  est  restée  inerte -,  qu’elle  n’a  pas 
produit  d’effet.  Si  elle  a suscité  dos  coliquès,  si  elle  a 
occasioné  une  chaleur  abdominale , si  en  un  mol  elle 
a déterminé  sur  la  surface  intestinale  une  irritation, 
celte  substance  a mis  en  jeu  sa  vertu  pharmacologique  : 
mais  l’irritation  qu’elle  a déterminée,  n’a  point  aug- 
menté l’action  des  organes  sécréteurs  ou  exhalants 
qui  , envoient  dans  le  canal  alimentaire  leur  produit 
humoral.  i ' 

L’expérience  prouve  que  le  nombre  des  selles  aux- 
quelles les  purgatifs  donnent  lieu  n’est  rien  moins  que 
constant.  En  administrant  le  môme 'composé  à diver- 
ses personnes  ou  au  même  individu,  h des  époques 
différentes , on  n’obtient  jamais  un  résultat  semblable. 
Schwilgué  a fait  prendre  le  même  sel  purgatif  à des 
doses  très  différentes , il  a. vu  que  l’effet  ne  se  propor- 
tionnait pas  h la  quantité  de  substance  médicamen- 
teuse qu’il  employait.  Il  donna  à une  personne  deux 
onces  de  sulfate  desoude  qui  procurèrent  trois  selles  ; 
le  lendemain , il  lit  reprendre  à cette  même  personne 
une  opce  seulement  du  même  médicament^  il  obtint 
cinq  selles;  le  troisième  jour,  elle  n’en  avala  plus 
qu’une  demi -once,  et  elle  eut  encore  cinq  selles. 
( Mal.  méd.  , lom.  II,  pag.  4o»«  ) Cetiobservateur  se 
plaint  de  n’avoir  jamais  pu  conserver  aux  purgations 
une  égale  intensité  quoiqu’il  eut  pris  toutes  les  pré- 
cautions qui  pouvaient  lui  assurer  une  exacte  répétition 
de  l’opération  médicinale , comme  d’employer  le  même 
agent,  de  l’administrer  à la  même  dose,  de  le  faire 
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prendjce  tlaas  ie  nwmp  vihieule-  SfchwHgqiè  oûbîWait 
qi4P,ii*>.  ijwi’gaUQn.ne.çoQsisto  quQ  duae  kirritalioh  dôs 
yqies  inlastiijplcs  „ qu’aU'  moius  cettofdErilalion  foTinc 
la  partie -XpttdaDQenlale  de  l-ellet  du<Jiur^tif  : los-  dé- 

jpptjpits  qu  il '.suivent)  l’acliou  de  > ce -dernier  surdes  in- 
testins lie  sont  .qu’un'  produit'secondaire  de  cPlte  • ae- 
tion  mémo 'î  il’al^ondanee  des  déjections 'dépend  plu- 
Ipt  deiil^lafcjacluel  des  intestins , des  conditions' 'plus 
QU  moins  favorables  aux  excrétions'  intestinales  que 
ces  organes  présentent , etc. , >qu8''de  la  propriété 
agissante  des  purgatifs. 

Qualités  des  matières  évacuées.  Les  déjections  pro- 
duites, par  des  purgatifs  offrent  des  qualités  très  va- 
riées; elles,  sont  d’une  couleur  brune  , jaune  , verdâ- 
tre ou  grise;  les  matières  que  l’on  rend  paraissent  écu- 
meuses.  QU  iméilées  à des  gaz.  Elles  peuvent  avoir  une 
consistance  molle , pultacée  , même  elles  sont  sonveût 
tput-à  fait  liquides.'  Elles  exhalent' une  fétidité  plus  ou 
moins  forte;  la., chaleur  animale  s’eslldévelQppée  'sar 
la  surface  irritée  du  canal  alitnentaire;  les  matières 
contenues  dans  les  intestins  , soumises  â cette  chaleur 
pendant; quelles  les  traversent,  éprouvent  unèaltéra- 
lion  intime,  qui  explique  la  puanteur  qu’elles 'ont  en 
sortant  du  corps.  Ces  déjections  présentent  encore 
d’autres,  variations  , mais  celles-ci  dépendent  d’un  état 
patliologique  des  voies  alimentairés  dont  elles  décèlènt 
souvent  .i’pxistenoe  et  le  caractère^.Des  affections'  du 
canal  digestif  peuvent  oommuniqueVaux  déjections  tJUé 
les  purgatifs  provoquent  une  nature  insoUle;i€Xlraèrdi- 
naire.  Si  les  intestins  ont  des  zones  de  lenr^sürfacé  Ih- 
térieure  irritées  ou  phlogosées , si  des  points  de  CèUe 
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surface  sont  cou verty'd’ulcéra lions  , d’induralions,  de 
végétalionsj  ou  oll'renl  d’aiilresnjodifications  morbides, 
s il  y existe,  des  cudroits  alTectés  de  dégénérescences 
cancéreuses  , etc. , les  uiêiiies  purgatil's  ne  fourniront 
plus  des  évacuations  semblables  , leur  action  ne  don- 
nera plus  lieu  aux  mêmes  produits.  On  sait  ijucles  ma- 
lades rendent  par  les  selles  des  matières  blanchâtres , 
cendrées,  jaunâtres,  purilbrines,  semblables  à du  sang 
noirci,  à du  jaune  d’œuf,  etc.  Quelquefois  ces  selles 
morbides  ont  un  tel  degré  d’âcroté  qu’elles  irritent  les 
voies  intestinales  comme  les  purgatifs  les  plus  violents. 

Les  évacuations  alvines  qui  suivent  l’emploi  des  pur- 
gatifs prennent  souvent  dos  qualités  tranchées,  qui 
permettent  de  distinguer  l’espèce  d’excrétion  qui  do- 
mine dans  leur  composition.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
des  premières  selles  qui  contiennent  toujours  des  ma- 
tières fécales,  lorsque  l’individu  purgé  avait  continué  de 
manger,  et  que  son  canal  alimentaire  était  rempli  du 
résidu  de  ses  digestions}  lorsqu’il  ne  gardait  pas  de- 
puis quelques  jours  une  diète  rigoureuse  : nous  par- 
lons des  évacuations  qui  sont  le  produit  de  l’irritation 
purgative  et  qui  contiennent  les  humeurs  sécrétées 
ou  exhalées  dont  celle-ci  détermine  la  formation. 

Les  déjections  ont-elles  une  nature  aqueuse?  l’ex- 
halation intestinale  a été  très  active,  elle  a fourni  une 
sérosité  qui  délaie  les  selles  et  leur  donne  une  consis- 
tance liquide.  11  y a eu , pendant  l’action  du  purgatif, 
une  sorte  de  pluie  sur  toute  l’étendue  de  la  surface  in- 
testinale, et  le  liquide  exhalé  fait  la  base  des  évacua- 
tions que  provoque  le  purgatif,  ün  connaît  des  tliar- 
rhées  séreuses  qu’entretient  une  exhalation  excessive 
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de  la  uieaibraiie  miujueiise  des  inleslijis  : on  a vu  une 
diarrhoe  de  celle  nalure  dissiper  des  boulüssures , des 
ccdèuies,  rendre  au  corps  son  agililé,  scs  forces.  Dans 
quelques  bydropisies  , le  liquide  épanché  dans  les 
mailles  du  lissu  cellulaire  ou  dans  les  cavilés  séreuses 
esl  subilcmeul  résorbé,  puis  déposé  par  cxhalaliou 
daus  les  voies  digeslives  , et  enfin  expulse  par  des  dé- 
jections aqueuses.  Dans  ce  cas , dil  Sydenbam , les 
purgatifs  évacuent  les  eaux  en  si  grande  abondance 
par  les  selles,  qu’il  semblei'ail  que  ces  eaux  étaient 
simplement  contenues  dans  les  intestins. 

11  faut  distinguer  ces  selles  aqueuses,  produites  par 
lexhalalion  soudainement  augmentée  sur  la  surfacé 
intestinale  , de  celles  qui  tiennent  à ce  que,  pendant 
l’action  du  purgatif,  on  prend  une  quantité  considé- 
rable de  boisson.  On  rencontre  des  personnes  qui , 
dans  la  matinée  du  jour  où  elles  se  sont  purgées,  ne 
vont  point  du  bas,  et  qui,  continuant  de  boire  en 
abondance  du  bouillon  aux  herbes  ou  du  bouillon  de 
veau , éprouvent  dans  l’après-midi  une  sorte  d’indi- 
gestion des  boissons  qu’elles  ont  prises,  suivie  de  plu- 
sieurs déjections  aqueuses. 

Si,  après  l’emploi  d’un  purgatif,  les  selles  se  rem- 
plissent de  mucosités , il  est  évident  que  les  cryptes 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale  ont  été  stimu- 
lées , que  leur  action  sécrétoire  a été  excitée , et  qu’il 
en  esl  résulté  la  formation  des  glaires  qui  se  trouvent 
dans  les  déjections.  Il  esl  des  condhions  morbides  qui 
lavorisenl  la  sécrétion  des  matières  muqueuses  ; dans 
quelques  diarrhées  les  selles  en  sont  chargées. 

Les  purgatifs  font  fréquemment  rendre  des  déjec- 


. I 

l40  DES  MÉDICAMENTS 

lions  blliéuses  J dans  ce  cas,  ces  agonis  ont  mis  l’ap- 
pareil biliaire  dans  un  état  d’orgasme  : l’action  sécré- 
toire du  foie  a pris  une  activité  insolite  ; cl  cet  organe 
sépare  du  sang  une  quantité  de  bile  qui,  abordant 
sans  cesse  dans  le  canal  intestinal,  imprime  à toutes 
les  selles  que  le  purgatif  provoque  une  couleur  et  des 
qualités  qui  y font  reconnaître  la  présence  de  celte 
humeur.  On  voit  .souvent  une  affeclion  pathologique 
des  voies  digestives,  ou  une  influence  qui  s’exerce 
sympathiquement  sur  le  foie,  donner  lieu  à des  évacua- 
tions qui  semblent  entièrement  formées  par  la  bile. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  substances  natu- 
relles qui  ont  une  propriété  purgative  recèlent  quel- 
quefois une  partie  colorante  qui  communique  une 
teinte  bien  visible  aux  déjections  alvines  ; ainsi  la  rhu- 
barbe , la  gomme-gutte  colorent  en  jaune  les  selles  que 
cos  mêmes  matières  font  rendre. 

Ici  nôus  pourrions  donner  un  sens  physiologique 
aux  expressions  liydragogues,  plilegmagogucSy  chola- 
gogues  cl  pancliymagogucs , si  souvent  employées  dans 
la  thérapeutique  évacuante.  Ces  expressions  servi- 
raientè  indiquerqu’un  purgatifa  principalement  influé 
sur  l’exhalation  intestinale,  ou  sur  la  sécrétion  des 
mucosités , ou  sur  celle  de  la  bile , ou  bien  qu’il  a déter- 
miné une  évacuation  de  ces  humeurs  dans  des  propor- 
tions à peu  près  semblables.  Un  purgatif  a-t-il  augmenté 
l’exhalation  intestinale' et  suscité  des  déjections  sé- 
reuses ? il  est  hydragogue  (de  ùSwp,  eau  v et  de  ayu,  je 
chasse  j'  je  purgé^yr  A-t-il  agi  sur  les  folliciiles  mu- 
queux , et  fait  reridrb  des  selles  glaireuses  ?lil  est  phleg- 
magogue  (de  fltyn»,  pituite , et  de  «yw,  je  chasse i j é- 
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vacue).  Détermine-t-il  une  forte  sécrétion  de  bile,  une 
sorte  do  dégorgement  de  l’organe  hépatique?  alors 
il  prendra  lo  titre  do  cholagoguo  (de  , bile,  et  do 
ayw).  Enfin  on  pourra  le  nommer  panchymagogue 
(de  Tcav,  tout , de  xV’î?  et  de  ocyu)  , lorsque  les 
matières  éracuées  offriront  un  mélange  h pou  près  égal 
des  humeurs  qui  affluent  dans  lo  canal  intestinal',  et 
qu’elles  no  seront  pas  formées  principalement  par  l’une 
d’elles. 

Mais  pour  produire  des  résultats  si  différents,  le 
purgatif  n’a  pas  eu  besoin  de  changer  sa  manière  d’agir. 
C’est  la  disposition  actuelle  des  voies  digestives,  c’est 
lo  tempérament  de  l’individu  qui , le  plus  souvent , 
rendent  plus  actives,  ou  la  sécrétion  de  la  bile,  ou  celle 
des  mucosités , ou  l’exhalation  aqueuse:  le  même  mé- 
dicament, sur  différentes  personnes,  donne  souvent 
lieu  successivement  à des  selles  bilieuses , muqueuses 
ou  séreuses.  {Noyez  Ess.  et  obs.  deméd.  d’Édlmb., 
tom.  VIU  p*  et  suiv.)  Cependant  l’observation 
semble  autoriser  cette  assertion , que  certaines  sub- 
stances purgatives  paraissent  avoir  une  tendance  spé- 
ciale à agir  plutôt  sur  un  point  ou  sur  une  zone  du 
canal  intestinal  que  sur  les  autres.  11  en  est  qui  irritent 
surtout  l’intérieur  du  duodénum  et  qui  produisent  une 
sécrétion  souvent  très  forte  de  la  bile,  comme  la  rhu- 
barbe. D’autres  attaquent  principalement  les  intestins 
grêles , et  ?ont  la  cause  d’évacuations  muqueuses  ou 
séreuses.  L’aloès  irrite  le  rectum  : mais  nous  man- 
quons d’expériences  qui,  bien  conduites,  pourraient 
nous  dévoiler  cette  particularité  de  l’action  de  chaque 
purgatif. 
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Il  ne  peut  échapper  à personne  qü’en  prenant  les 
mots  kydragoguts,  plilegmagogiœsj  cholagoguts,  etc. , 
dans  une  acception  physiologitpie , nous  leur  avons 
l'ait  perdre  lo  sens  théorique  que  les  anciens  leur 
avaient  donné.  Pour  eux  , les  purgatifs  hydragogues 
n’étaient  pas  des  agents  destinés  ii  augmenter  l’exha- 
lation intestinale , mais  dos  remèdes  qui  avaient  la 
faculté  d’attirer,  par  une  vertu  spéciale,  une  sérosité 
morbifique  qui  entretenait  un  état  de  maladie,  et  de 
l’expulser  ou  dehors.  Les  cholagogues  allaient  cher- 
cher dans  le  corps  malade  une  bile  dépravée  qui  s’était 
fixée  sur  des  organes  essentiels  à la  vie,  qui  causait  des 
douleurs,  qui  fomentait  la  fièvre,  etc.,  ces  évacuants 
la  chassaient  au  dehors,  et  la  guérison  devait  être  la 
suite  de  celte  opération  thérapeutique.  Les  phlegma- 
gogues  ramenaient  vers  les  couloirs  du  bas-ventre  une 
pituite  qui  s’était  jetée  sur  les  poumons,  sfir  la  tête,  etc. 
On  connaissait  aussi  des  purgatifs  mélanagogues , ou 
propres  à évacuer  la  mélancolie  ou  la  bile  noire;  cha- 
cun des  agents  de  cette  classe  passait  pour  avoir  la  fa- 
culté de  s’attacher  à une  humeur  particulière  dont  il 
provoquait  l’expulsion'.  (Voyez  le  Médecin  minisl,  de^ 
la  nature,  i vol.  in-12.  ) 

Idées  des  anciens  sur  la  purgation. 

Ceci  nous  conduit  h rappeler  que  la  purgation  n’é- 
tait pas  pour  les  anciens  un  phénomène  purement  phy- 
siologique, qu’ils  ne  voyaient  pas  seulement  dans  l’ac- 
tion d’un  purgatif  une  irritation  des  voies  intestinales  , 
des  excrétions  naturelles  augmentées  par  suite  de  celte 
même  irritation , des  évacuations  qui  en  contenaient  le 
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produit'  Pour  oux , l’opération  purgative  avait  une 
Lien  plus  grande  importance;  c’étaient  des  humeurs, 
des  principes  morbifiques,  que  les  remèdes  de  celte 
classe  attiraient  à eux,  et  qu’ils  entraînaient  par  les 
selles:  l’évacuation  de  ces  humeurs  était  l’eflet  capital 
des  agents  médicinaux  qui  nous  occupent:  les  excré- 
tions de  la  surface  intestinale  qui  sortaient  en  même 
temps  du  corps  leur  servaient  seulement  de  véhicule. 

Dans  leur  opinion , les  maladies  tenaient  à une  cause 
matérielle  qui  existait  dans  le  sang.  La  fièvre  devenait 
un  effort  que  lentail  la  nature  pour  s’en  débarrasser. 
Elle  annonçait  un  mouvement  dans  les  humeurs,  une 
sorte  de  ièrmentation  intestine  qui  produisait  la  sépa- 
ration des  principes  nuisibles,  qui  préparait  leur  ex- 
pulsion hors  du  corps.  Ce  grand  travail  qui  devait  dé- 
pouiller la  masse  sanguine  des  humeurs  peccantes  , et 
mettre  celles-ci  à la  disposition  des  appareils  sécré- 
toires et  exhalants , avait  reçu  le  nom  de  coction  ou 
pépasme.  Dans  celte  théorie,  on  accordait  un  rùle  im- 
portant aux  purgatifs.  Cos  agents  possédaient  la  faculté 
de  provoquer,  de  hâter,  d’assurer  cette  despumation 
du  sang;  ils  attiraient  à eux  les  matières  morbifiques  , 
ils  s’en  emparaient  et  venaient  les  déposer  dans  les 
intestins,  par  une  force  élective  que  l’on  comparait 
à celle  en  vertu  de  laquelle  les  radicules  des  plantes 
saisissent  dans  la  terre  les  éléments  propres  h nourrir 
ces  dernières,  et  les  font  arriver  dans  la  tige. 

Cotte  propriété  occidte  des  purgatifs  était  ce  que  les 
anciens  clicrchaiont  dans  ces  agents  : toutes  les  pré- 
cautions prises,  avantot  pendant  la  purgation,  ne  ten- 
daient qu’à  préparer  les  voies,  qu’à  favoriser  la  sortie 
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de  ces  humeurs  morbifiques , qu’à  assurer,  en  un  mot , 
une  dépuration  complète  du  sang.  Mais  l’action  phy- 
siologique du  purgatif  ne  Içs  occupait  pas.  Il  y a plus  , 
elle  était  regardée  comme  accidentelle,  comme  une 
chose  contraire,  et  l’irritation  intestinale  devenait  un 
accident  qui  compliquait  la  purgation , parcequ’clle 
pouvait  gêner  l’exercice  de  la  propriété  qui  opérait  le 
départ  et  l’expulsion  des  matières  hétérogènes  mêlées 
au  sang.  Aussi  cherchait-on,  par  des  additions  de  sub- 
stances adoucissantes,  à empêcher  l’agent  cathartique 
de  produire  cette  irritation.  II  en  était  de  même  pour 
les  coliques  : on  tentait  de  s’opposer  h leur  naissance  , 
en  introduisant  dans  chaque  composé  purgatif  un  cor- 
rectif approprié.  Toute  substance  douée  de  la  faculté 
de  purger  reconnaissait  une  ou  plusieurs  productions 
qui,  pendant  l’opération  de  celte  substance,  avaient 
la  mission  do  réprimer  les  symptômes  étrangers  à 
l’expulsion  des  humeurs , de  diriger  l’exercice  de  sa 
vertu  cathartique , et  d’assurer  le  résultat  thérapeu- 
tique que  l’on  attendait  d’elle. 

Si  l’on  se  pénètre  un  instant  de  la  théorie  qui  diri- 
geait les  partisans  de  la  médecine  humorale  , si  l’on  se 
représente  chaque  maladie  comme  une  série  d’acci- 
dents occasionés,  entretenus  par  des  humeurs  dont 
les  agents  purgatifs  peuvent  déterminer  la  sortie,  on 
conçoit  aussitôt  pourquoi  ces  agents  ont  joui  d’un 
grand  crédit , et  pourquoi  h une  certaine  époque  on 
s’en  servait  toujours.  Ces  moyens  pharmacologiques 
se  présentaient. au  praticien  sous  un  jour  si  séduisant, 
qu’il  ne  balançait  jamais  à réclamer  leurs  secours.  Ils 
promettaient  d’emporter  la  cause  morbifique , et , par 
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une  suite  néccssôiro , de  réprimer  les  symptômes , 
de  faire  cesser^  fe  désordre  que  cellè-bi  énlreienait. 
Aussi/ quand , après  iin  purgatif,  la  maladie  con- 
tinuait, on  en  concluait  qu’il  restait  encore  quelque 
chose  à évacuet,  tarnen  hliquid  superest.  Comme  le 
dh  Guy-l^tirt , et  l’on  recommençait.  L’imagination 
poursuivait  sans  finf  les  restes  de  cette  prétendue  hu- 
meur peccante , et  l’on  administrait  dans  une  seule 
maladie  jusqu^h  lO,  20  et'4o  médéchiés,  comme  on  le 
voit  dans  les  lettres  si  piquantes  du  médecin  que  nous 
venons  de  citer. 

II.  De  l’aclion  générale  des  purgatifs. 

Celui  qui  scrute  attentivement  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps  vivant  pendant  qu’il  est  soumis  h l’opé- 
ration d’un  purghtif,  aperçoit  des  changements  orga- 
niques importants  sur  des  points  éloignés  du  canal 
alimentaire.  Cès  effets  généraux  dépendent,  ou  des  mo- 
lécules de  la  substance  même  du  purgatif  qui  ont  été 
absorbées  et  portées  dans  la  masré  sanguine  , ou  bien 
de  correspondances  sympathiques  que  la  surface  intes- 
tinale iérilée  établit  avec  les  divers  appareils  orga- 
niques du  corps. 

11  est  bien  connu  que  les  purgatifs  accélèrent  le 
pouls  : s’il  se  montre  d’abord  vif  et  inégal , ils  le  ren- 
dent bientôt  plus  fréquent;  ils  développent  en  même 
temps  la  chaleur  animale  ; puis  surviennent  la  soif,  des 
crampes  dans  lés  jambeS  et  les  cbisses , une  diminu- 
tion de  la  tran'sjSiralîoh  cutanée , une  altération  dans 
l’état  actoel  de  l’appàrèil  cérébral  èl  dès  organes  des 
sens,' dés  vertiges,  de  l’agitation , de'  l’insomnie  ou 
5. 
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(ïde  l’Jsçi^upUâQçionl.  Les  purgolils  irrilent  les' plaies, 
le?..  UiU^POSiiol^SMCaulères.,  Après  leur  aëlion,  il  y a 
i lt\5^tutle épuisement,  elc.  Nous  devons ■'cerlaioe- 
,B()ent  alti'ilivfQi’  à.llirritolion  des  iotestins  plusieurs 
fle  .pçs  sytup^umosiî  Inouj/ regarderons  la  soif  oomme 
_jlfi  produit,  de. lia  chalour  inlerne  qüo  suscite  le  pur- 
,,galif;.  les  .crampes-,  comme  la  suite  l’impression 
,j.C^cfcéc  sur,  Iqs  nerfs  intestinaux  et  propagée  à ceux 
• jdes  cuisses  s rraÜaiblissement  de, la  .fonction  perspira- 
loirc  , comme  tenant  à une  diversion  des  forces  enta- 
mées, pt  à l’oxallalion  de  la  vitalité  intestinale  : in  fluxu 
etvomitu  froliibctur  pet'spiratio , quia  divertitàr , 
.a.dit  Sanctorius.  (Aph.  54  , sect.  i.)  Le  sommeil  qui 
..apçompagne  la  purgation  paraît) isouvent  lui  - même 
causé  par  le  développement  dos  propriétés  vitales  dans 
l’appareil  digestif  : il  ressemble  àncolui  qui  accom- 
,p^gne  l’acte  de  la  digestion..  Mais,  les  autres  change - 
jPieujts, organiques  qui  suivent  l’emploi  d’un  purgatif 
d.é|tendent''TiIs  pas  de  l’action  directe  de  scs  molé- 
,[Çu|ps  sur  les.tissusivi.yants  ? 

eu^fW^bsorplion  des  matériaux  immédiats  qui  com- 
^Qsapt  les  productions  purgatives 'Cstiproilvée  par  des 
ff^ilSj  bien  conslatési  Une  ou  deux  heures  après  son 
■jadministration;,  la  rhubarbe  imprime  une  couleur 
j^jaupp.aux  urines;Otb  l’humeur  de  lai  transpiration  cu- 
; taflijéo*  , Sou;veji.t  .celte  couleur  . -est  si'  intonsC  ' ^uhm 
tçljnge,, trempé;  dans  celle  querunitendiaprès  avoir  pris 
la  racine  dont  nous  venons  de  parler 'offre  une  teinte 
, safrAnépot.’eufcïit  qui  telle  sa  nourrice  trois  ù quatre 
fiftprèSjiqiu’elleqa  avalé  une  infusion  de  séné 
jpprouve  très  souvent  les  effets  ordinaires  de  la  pur- 
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galion.  On  assure  que  1»  chair  des  grives  qui  sè  sont 
nourries  dos  baies  du  nerprun  'a  une' faculté  purgàlîre. 
{J^an-SwicteA,  Comm.  in  aph^'  Jiaerhaavii,  lôm.  I, 
p,  70.)  Les  substances  minéralès ' cathartiques ’elles- 
mémesisonl  absorbées:  MM.  Tiedemann  et  Gmelin, 
ayant  fait  prendre  à un  chien  soixante  grains  de  sul- 
fate do  potasse' en  plusieurs  fois  , "retrouvèrent  cette 
substance  dans  le  sang  des  veines  porte,  mésenté- 
riques, cave  inférieure,  et  dans'lé  ventricule  drôit. 
{Ouvr.  cité.)  noi  ' n;  tU 

Toutefois  ne  perdons  pas  de  vue  que,  pendant  l’acte 
de  la  purgation  , les  conditions  ne  sont  pas  favorables 
h l’absorption.  La  matière  du  purgatif  traverse  promp- 
tement les  voies  alimentaires;  elle  doit  souvent  échap- 
per aux  bouches  absorbantes  , qui  ne  trouvent  plus 
les  facilités  ordinaires  pour  s’en  emparer.  Peut-être 
aussi  doit-on  compter  pour  quelque  chose  la  direction 
des  humeurs  qui'Se  portent  avec  force  vers  cette  sur- 
face, et  qui  doivent  gêner  tout  mouvement  rétrograde. 
Toutefois  il  est  bon  de  se  rappeler  que  les  replis  de 
la  membrane  muqueuse,  si  multipliés  sur  la  longue 
étendue  des  intestins,  arrêtent  "le  cours  de  la  sub- 
stance purgative,  et  par  là  favorisent  son  absorption. 
Quand  les  évacuations  alvines  tardent  à avoir  lieu  '^la 
matière  cathartique  reste  plus  long-temps  encore  en 
contact  avec  la  surface  interne  des  intestins , dans  ce 
cas,  l’absorption  des  molécules  de  celte  matière  est 
plus  abondante. 

Souvent  on  donne  les  substances  de  celte  classe  à 
très  petites  doses  : on  ne  veut  plus  en  tirer  un  produit 
purgatif;  on  dit  que  ces  substances  ont  une  action  aL 
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téranle.  Il  n’y  a plus  alors  d’irritation  intestinale, 
ni  de  phénomènes  sympathiques.  Les  molécules  de 
la  production  médicinale  dont  on  se  sert  sont  prises 
par  l’absorption , et  versées  dans  le  torrent  circula- 
toire; ces  molécules  , par  une  influence  plus  occulte, 
peuvent-elles  combattre  certaines  lésions  pathologi- 
ques? ces  elTets  thérapeutiques  ne  dépendront  plus  de 
la  puissance  évacuante.  On  dit,  pour  en  faire  conce- 
voir le  mécanisme,  que  les  substances  purgatives 
agissent  alors  comme  des  agents  fondants,  apéritifs, 
désobstruants. 

Nous  conclurons  que  l’absorption  de  la  matière  des 
purgatifs  est  une  opération  soumise  h de  grandes  varia- 
tions. Aussi , quand  les  effets  généraux  de  ces  médi- 
caments ne  dépendent  pas  d’influences  sympathiques, 
mais  qu’ils  sont  une  suite  de  la  pénétration  de  leurs 
principes  dans  la  masse  sanguine , ces  effets  offrent  de 
singulières  anomalies.  Les  changements  que  les  pur- 
gatifs suscitent  dans  l’exercice  de  la  circulation  du 
sang,  dans  la  chaleur  animale,  dans  les  fonctions  cé- 
rébrales , ne  renaissent  pas  avec  constance  ; ils  ne 
présentent  pas  une  intensité  proportionnée  h la  quan- 
tité de  substance  médicamenteuse  que  l’on  a employée. 
Souvent  ils  sont  si  légers , si  fugaces , qu’on  ne  peut 
qu’avec  peine  en  constater  l’existence  , bien  que  l’on 
ait  pris  une  dose  assez  forte  de  la  matière  purgative. 

Une  autre  remarque  importante  dans  l’étude  de  la 
médication  purgative  , c’est  que  toutes  les  substances 
qui  ont  la  vertu  commune  de  purger  ne  suscitent  pas 
les  mêmes  phénomènes  généraux.  Toutes  irritent  la 
surface  intestinale  et  déterminent  des  déjections  alvi- 
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nés;  mais  toutes  n’attaquent  pas  les  autres  tissus  organi- 
ques delà  même  manière,  ne  font  pas  naître  des  varia- 
tions identiques  dans  les  fonctions  do  la  vie.  L’ellébore 
produit  des  altérations  dans  les  facultés  cérébrales  : 
pendant  son  action , on  éprouve  souvent  de  l’obscur- 
cissement dans  la  vue,  une  légère  surdité,  des  agita- 
tions dans  les  membres,  etc.  Les  principes  toniques  de 
la  rhubarbe  font  acquérir  plus  d’énergie  aux  tissus 
organiques  , les  mouvements  de  la  vie  paraissent  plus 
forts  après  son  administration  à haute  dose.  Le  séné 
rend  le  pouls  plus  fréquent , plus  vif  ; il  développe  la 
chaleur  animale.  Les  sels  neutres  stimulent  les  reins , 
augmentent  le  cours  des  urines , etc. , etc. 

Nous  n’avons  point  encore  parlé  d’une  source  d’in- 
fluence que  les  purgatifs  exercent  sur  tout  le  corps  ; 
c’est  celle  qui  procède  des  liquides  mêmes  qu’ils  lui 
soustraient.  Ces  agents  affaiblissent  les  forces  de  la 
vie,  parcequ’ils  entraînent  hors  du  système  animal 
des  principes  qui  auraient  servi  à l’assimilation , qui 
auraient  produit  une  restauration  de  ces  forces  : ils 
les  affaiblissent  encore  parcequ’ils  diminuent  la  masse 
sanguine , qu’ils  font  baisser  l’action  impulsive  et  sti- 
mulante qu’en  recevaient  tous  les  organes.  Des  pra 
ticiens  ont  regardé  la  purgation  comme  un  moyen 
propre  à affaiblir  l’énergie  vitale  lorsqu’elle  était  ex- 
cessive. 
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Section  IV.  Du  mélange  des  substances  purgatives 
avec  collés  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  piirgaùfs  avec  les  lonûiiies. 

Quand  , dans  une  préparation  pharmaceulique  , on 
trouve  des  substances  purgatives  unies  îi  des  substan- 
ces Ioniques , il  faut  se  demander  si  l’usage  de  celte 
préparation  donne  lieu  à des  évacuations  alvines;  car 
l’apparition  ou  l'absence  de  ces  dernières  annulle  ou 
laisse  entière  la  propriété  médicinale  qui  doit  corro- 
borer le  tissu  des  organes.  Au  moment  de  l’arrivée 
dans  les  voies  digestives  des  ingrédients  purgatifs  et  des 
ingrédients  toniques,  les  premiers  mettent  en  jeu  leur 
force  irritante;  s’ils  accélèrent  le  mouvement  péristal- 
tique des  intestins,  le  composé  médicamenteux  tra- 
verse promptement  le  canal  alimentaire,  les  principes 
toniques  sont  expulsés  par  les  selles;  ils  n’ont  point  été 
pris  par  les  suçoirs  absorbants  ; il  n’y  a poiut  d’effets 
généraux.  Au  contraire  , si  les  ingrédients  purgatifs 
n’attaquent  que  faiblement  la  surface  intestinale,  s’il 
ne  survient  point  d’évacuations  alvines,  ou  si  seule- 
ment celles-ci  sont  très  tardives  , alors  les  principes 
médicamenteux  , plus  long-temps  soumis  h l’action  des 
bouches  absorbantes,  sont  importés  dans  la  masse  san- 
guine. 

L’administration  des  compositions  formées  d’ingré- 
dients toniques  et  d’ingrédients  purgatifs  peut  donc 
donner  lieu  à deux  sortes  d’effets  qui  semblent  s’ex- 
clure réciproquement  : i®un  effet  local  qui  part  de  la 
Vertu  purgative,  et  qui,  décidant  l’expulsion  des  prin- 
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cipcs  médicamenleux , arrête  tous  les  efiels  ultérieurs  ; 

2“  de^  eflels  .géuéraux  qui  n’ont  tout  leüu  dévèloppe- 
ment,  toute  leur  énergie , que  lorsqu’il, ne  survient  pas 
d’évacuations  intestinales.  Dans  l’emploi  des  mélanges 
qui  nous  occupent,  il  faut  savoir  lequel  de  cé's  deux 
résultats  on  veut  produire , et  déterminer  la  dose  ç^e 
médicament  que  l'on  doit  faire  prendre  au  malade  pour 
obtenir  toujours  l’opération  qui  doit  être  thérapeuti- 
que. Il  y a un  terme  précis  en-deçà  duquel  des  clTets 
généraux  se  manifestent;  au-delà , l’effet  purgatif  se 
montre,  et  c’est  le  seul  phénomène  qui  soit  remar- 
quable. 

Appliquons  ces  considérations  à l’emploi  des  toni- 
ques dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  On 
fait  prendre  à un  malade  deux  gros , une  demi- once  , 
même  plus,  de  quinquina  en  poudre.  On  désire  sou- 
mettre tout  le  système  à l’influence  de  cette  substance. 
Si  on  y ajoute  un  ingrédient  purgatif,  et  que  ce 
dernier  soit  assez  abondant  ou  assez  puissant  pour, 
susciter  des  déjections  alvines  peu  de  temps  après 
l’ingestion  du  médicament , l’intention  du  praticien 
ne  sera  pas  remplie  ; la  matière  médicamenteuse  sor- 
tira du  corps,  ce  dernier  ne  sentira  pas  l’influence  to- 
nique du  quinquina.  Cependant  des  médecins  recom- 
mandables louent  la  combinaison  de  la  rhubarbe , d’un 
sel  purgatif,  etc.,  avec  l’écorce  péruvienne.  Quand 
les  principes  de  cette  écorce  soumettent  tous  les  sys- 
tèmes organiques  h leur  puissance  corroborante  , elle 
a certainement  une  manière  à elle  de  combattre  la  pé- 
riodicité de  la  fièvre  tout-à-fait  indépendante  de  l’opé< 
ration  évacuante, 
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Dans  l’exercice  simullané  de  la  propriété  tonique 
et  de  la  propriété  purgative,  la  première  accroît  sin- 
gulièrement l’énergie  do  la  dernière.  Aussi  recomman- 
de- t-on  de  diminuer  la  dose  des  productions  qui  re- 
cèlent une  vertu  cathartique,  quand  on  les  mêle  avec 
une  substance  douée  de  la  vertu  tonique  : celle-ci , 
en  corroborant  le  tissu  des  intestins,  en  développant 
leur  tonicité , les  rend  plus  sensibles  à l’aiguillon  de 
la  matière  purgative;  l’irritation  que  cette  matière  sus- 
cite , se  montre  plus  vive  , plus  profonde  ; les  évacua- 
tions deviennent  plus  promptes.  Celte  assertion  se  vé- 
rifie toutes  les  fois  que  l’on  met  en  usage  un  mélange 
de  poudre  de  jalap  , do  scammonée  , etc.  , avec  celle 
do  la  gentiane , de  l’aunée  , du  quinquina  , de  roses 
rouges  , etc.  Il  en  est  do  même  quand  on  fait  prendre 
les  feuilles  ou  les  follicules  du  séné  dans  une  décoction 
de  racine  de  patience  sauvage,  de  pissenlit,  de  feuilles 
de  chicorée  sauvage , de  fumelerre,  etc.  La  quan- 
tité de  sirop  de  nerprun  nécessaire  pour  donner  à 
la  poudre  de  quinquina  la  consistance  d’un  électuaire, 
suffit  pour  que  ce  dernier  ait  une  qualité  purgative. 
Les  apozèmes  où  se  trouvent  réunis  les  principes  de 
l’écorce  du  Pérou  et  ceux  du  séné,  de  la  rhubarbe, 
produisent  ordinairement  des  évacuations  abondantes. 

Mélange  des  purgatifs  avec  les  excitants. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  formules  qui  offrent 
des  substances  excitantes  unies  à des  substances  pur- 
gatives. Nous  devons  les  ranger  sous  deux  classes.  Dans 
la  première,  nous  placerons  les  composés  où  la  matière 
douée  d’une  vertu  cathartique  est  rare , peu  abondante  ; 
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ces  composés  ne  donnent  pas  ordinairement  Ueu  à 
des  déjections  alvines;  leurs  principes  actifs  sont  ab-  ' 
sorbés;  les  auteurs  disent  que,  dans  cette  circon- 
stance, les  composés  dont  nous  parlons  deviennent 
altérants  et  ne  sont  plus  purgatifs.  Nous  réunirons, 
comme  agents  thérapeutiques  tout-à-fait  différents , les 
mélanges  où  les  principes  purgatifs  sont  assez  rappro- 
chés , assez  puissants , pour  irriter  la  surface  intesti- 
nale , pour  décider  des  évacuations  alvines  ; la  partie 
excitante  de  ces  compositions  ne  produit  plus  une  opé- 
ration indépeudante  ; elle  reste  subordonnée  h la  par- 
tie cathartique:  les  évacuations  que  celle-ci  déter- 
mine , entraînent  les  matériaux  qui  devaient  provoquer 
une  excitation  ; ces  matériaux  n’ont  d’influence  que 
sur  la  surface  intestinale  où  s’exécute  le  phénomène 
de  la  purgation. 

Mais  cette  influence  topique  est  réelle  ; elle  mérite 
d’être  signalée.  L’observation  prouve  que  les  excitants 
augmentent  encore  plus  que  les  Ioniques  1 énergie  des 
principes  purgatifs.  A mesure  que  les  premiers  par- 
courent l’intérieur  des  intestins , ils  stimulent  le  tissu 
de  ces  organes,  ils  provoquent  le  développement  de 
leur  vitalité;  les  principes  purgatifs  qui  les  accom- 
pagnent produisent  une  impression  plus  prolonde , 
plus  forte,  sur  une  surface  devenue  plus  sensible,  plus 
irritable.  La  marche  de  la  purgation  offre  une  célérité 
Inaccoutumée;  les  évacuations  ont  lieu  plus  tôt;  elles 
ne  sont  point  ordinairement  précédées  du  malaise , des 
nausées  que  l’on  remarque  quand  on  donne  les  purga- 
tifs purs.  Les  anciens  avaient  reconnu  l’avantage  desmé- 
langes dont  nous  nous  occupons  ici.  Chaque  produc- 
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tionpurgalivcTecoDnaUsaitjCoimne  nous  avons  vu, un 
ou  plusieurs  correctifs  qui  ordinairenieul  étaient  doués 
d une  vertu  excitante.  Les  raisons  d’après  lesquelles 
ils  SC  conduisaient  peuvent  n’Ctrc  pas  fondées,  mais 
toujours  est-il  vrai  de  dire  qu’un  agçnt  stimulant  se 
montre  un  auxiliaire  elTicace  de  la  vertu  cathartique, 
et  qu’en  accélérant  le  travail  delà  purgation  cet  agent 
évite  quelques  uns  des  désagréments  qui  accompagnent 
cette  opération  médicinale.  Les  anciens  ajoutaient  la 
semence  d’anis  è la  poudre  ou  à la  décoction  de  séné, 
la  poudre  de  gingembre  à celle  du  turbith  , celle  de 
fenouil  à celle  de  scammonée , etc. , etc. 

Mélange  des  purgatifs  avec  les  diffüsihles. 

Le  vin,  l’alçohol  et  l’éther,  ont  la  faculté  d’enlever 
au  séné,  au  jalap,  à la  rhubarbe,  à la  coloquinte,  à 
l’ellébore  noir , etc.  , leurs  principes  purgatifs.  Lors- 
que l’on  met  ces  substances  macérer  dans  les  li- 
quides dont  nous  venons  de  parler,  on  obtient  des 
composés  pharmaceutiques,  des  vins  et  des  tein- 
tures, où  la  vertu  purgative  se  trouve  alliée  avec  la 
vertu  dilTusible.  Dans  l’emploi  thérapeutique  de  ces 
liqueurs,  on  distingue  bien  les  effets  qui  procèdent  de 
ces  deux  vertus.  On  démêle  même  sans  peine  que  leur 
exercice  n’est  pas  simultané , mais  qu’elles  ont  un  dé- 
veloppement successif.  Aussitôt  après  l’administration 
d’un  yin  ou  d’une  teinture  purgative,  il  est  facile  de 
voiÇjquo  l’eslomac  et  le  canal  intestinal  éprouvent  une 
excitation  : cette  inffuenec  part  évidemment  du  véhi- 
cule <;le  çe  médicament.  C’est  plus  tardivement  que  se 
juaqifpslent  les  symptômes  ordinaires  de  la  purgation, 
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des  coliques,  du  mouvement  dans  lés  inleslins,  des 
déjeclIonS  aivînés. 

L’action' slimulante  de  ces  composés  sera  toujours 
proportionnée  à la  quantité  de  liquide  spiritueux  ou 
vineux  que  l’on  aura  prise.  Si  ce  liquidé  est  peu  char- 
gé dé  principes  carlliaUiques;  si  pour  obtenir  (inepur- 
gatibn , il  faut  en  administrer  une  forte  dose , on  ob- 
servera des  effets  stimulants  très  marqués:  ces  effets 
dureront  long-temps.  Au  contraire,  l’influencé  propre 
au  véhicule  sera  peu  sensible,  elle  n’aura  qu’une  durée 
instantanée,  ii,  riche  de  matériaux  purgatifs,  il  n’en 
faut  qu’une  ou  deux  cuillerées  pour  que  ces  maté- 
riaux soumettent  les  intestins  à leur  puissance  irritante. 
Dans  ce  cas  l’action  du  liquide  diffusible  est  passagère, 
momentanée;  elle  a cessé  d’exister  quand  l’opération 
cathartique  se  manifeste. 

Mélange  de&  purgatifs  avec  les  émollients. 

Les  émollients  qui  relâchent  les  tissus  vivants,  qui 
affaiblissent  leur  tonicité , doivent  diminuer  la  puis- 
sance des  agents  purgatifs  , lorsqu’ils  arrivent  en  même 
temps  qu’eux  sur  la  surface  intestinale,  ou  lorsque 
leur  action  précède  celle  de  ces  derniers.  Le  pétit- 
lait,  le  bouillon  de  veau,  celui  de  poulet,  la  tisane 
de  chiendent , de  guimauve , d’orge  mondé , de  gruau, 
et  foutes'  les  boissons  analogues  que  l’on  fait  prendre 
avant  ou  pendant  l’opération  d’un  purgatif,  ont  pour 
produit  immédiat  de  préparer  les  voies  digcëtives  à son 
agression,  ou  de  modérer  la  violéh'c'é' de  son  impreS-  ' 
sion  sur  les  organes  qui  fournissent  léÿ  excrétions  îh-  ‘ 
testinales.  La  maflne , la  casse,  les  cor^s  gommeux  su- 
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crés  que  l’on  unit  aux  substances  purgatives  avant  de 
les  administrer,  servent  de  correctifs  h ces  dernières; 
ces  additions  ne  conviennent  plus , quand  c’est  de  l’ir- 
ritation intestinale  seulement  ou  de  l’ébranlement  gé- 
néral qui  l’accompagne  que  le  médecin  attend  du 
succès. 

Mélange  des  purgatifs  avec  les  acidulés. 

L’action  des  acidulés  tend  toujours  à réprimer  l’im- 
pression des  substances  purgatives  lorsqu’elle  devient 
trop  forte  ou  trop  profonde.  Le  suc  du  citron,  de 
l’orange  mêlé  à la  décoction  des  feuilles  et  des  folli- 
cules du  séné,  à celle  de  la  rhubarbe,  etc.,  ou  la 
limonade,  l’eau  de  groseilles,  le  bouillon  d’oseille, 
etc. , pris  après  l’administration  de  ces  substances  pur- 
gatives , remplissent  constamment  cette  indication.  Les 
tamarins , la  crème  de  tartre  ne  produisent  pas  d’autre 
effet , quand  on  les  joint  à des  matières  purgatives , au 
jalap,  à la  scammonée,  à la  gomme-gutte,  etc.  On 
conçoit  facilement  qu’en  modérant  la  trop  grande  vi- 
vacité de  l’irritation  que  les  purgatifs  établissent  sur  la 
surface  alimentaire,  les  acidulés  peuvent  parfois  favo- 
riser l’exhalation  et  les  sécrétions  intestinales,  rendre 
les  évacuations  plus  faciles  et  plus  abondantes.  Mais  ils 
ne  conviennent  plus  lorsque  l’on  donne  les  purgatifs 
avec  le  dessein  d’établir  momentanément  une  forte  irri- 
tation sur  la  surface  intestinale,  obtenir  un  produit  ré- 
vulsif ou  dérivatif,  ou  susciter  un  ébranlement  salutaire 
dans  tout  le  système  animal. 
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Mélange  des  purgatifs  avec  les  narcotiques. 

Si  l’opium  se  trouve  dans  une  préparation  purga- 
tive, il  jette  le  canal  alimentaire  dons  une  sorte  d’en- 
gourdissement, et  par  là  il  paraît  avoir  émoussé  l’aiguil- 
lon cathartique.  Dans  une  médecine  où  l’on  ajouterait 
un  peu  d’opium  , il  faudrait  augmenter  la  dose  des  in- 
grédients purgatifs  si  l’on  voulait  obtenir  des  effets 
d’une  intensité  égale  à ceux  qu’ils  ont  coutume  de  pro- 
duire lorsqu’on  les  donne  seuls.  Lorsque  l’on  a donné  à 
un  individu  un  médicament  purgatif  trop  violent,  ou  si 
la  sensibilité  exaltée  des  voies  digestives  rend  son  im- 
pression trop  forte  ; si  enfin  il  survient  des  tranchées  pé 
nibles,  des  déjections  trop  répétées , un  malaise  général, 
des  phénomènes  nerveux,  etc.,  l’opium  est  un  moyen 
sûr  pour  dissiper  cette  série  d’accidents  et  pour  rétablir 
le  calme  : quelques  cuillerées  d’une  potion  narcotique 
suffisent  pour  procurer  au  malade  un  soulagement 
prompt.  Sydenham  faisait  précéder  l’ingestion  d’un 
purgatif  par  une  petite  dose  d’opium  lorsqu’il  remar- 
quait une  sensibilité  trop  vive,  et  qu’il  craignait  que 
l’impression  irritante  du  cathartique  ne  suscitât  un 
trouble  trop  prononcé.  Fréquemment  ce  praticien 
donnait  le  soir  un  médicament  opiacé  à ceux  qu’il 
avait  purgés  le  matin. 

Section  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  pur- 
gatifs. 

Les  médicaments  purgatifs  ont  eu  la  plus  grande 
vogue;  ils  ont  passé  pour  les  moyens  les  plus  efficaces, 
les  plus  sûrs , les  plus  précieux  de  la  thérapeutique. 
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Leur  crédit,  reposait  sur  la  faculté  qu’on  leur  avait 
attribuée  d’attirer  les  principes  morbifiques,  les  causes 
matérielles  des  maladies,  de  les  entraîner  dans  le 
canal  alimentaire,  et  de  les  expidscr  au  dehors.  On 
supposait  dans  les  déjections  alvines  cos  humeurs  nui- 
sibles ; c’était  à leur  sortie  que  l’on  rapportait  les 
amendements  qui  avaient  lieu  après  l’emploi  de  ces 
agents  évacuants.  Si  les  accidents  continuaient,  on  en 
concluait  qu’il  restait  encore  dans  le  fluide  sanguin 
des  éléments  morbifiques,  et  c’était  toujours  aux  pur- 
gatifs que  l’on  avait  recours  pour  s’en  débarrasser  : 
dans  l’opinion  des  praticiens  de  l’époque  dont  nous 
parlons , la  purgation  était  une  opération  nécessaire- 
ment curative.  Les  progrès  de  la  physiologie  lui  ont 
enlevé  son  importance,  et  l’ont  dépouillée  du  prestige 
dont  l’imagination  des  humoristes  l’avait  enveloppée. 
La  purgption  n’est  plus  qu’un  phénomène  physiolo- 
gique qui  se  passe  dans  l’abdomen , qui  intéresse  l’ac- 
tion d’un  certain  nombre  d’organes  sécréteurs  et  exha- 
lants, qui  donne  lieu  h des  excrétions  plus  abondantes 
et  à des  évacuations  alvines  répétées,  Nous  ne  verrons 
plus  dans  les  purgatifs  cette  vertu  occulte  si  eflicace 
dans  la  théorie  humorale,  et  dont  l’exercice  devait 
susciter  entre  les  parties  du  sang  un  mouvement  dé- 
puratoire,  le  dépouiller  de  ce  qu’il  contenait  de  vicié, 
en  un  mot  le  purifier.  , . 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  médecins  leç  plus  recomman- 
dables ont  célébré  la  puissance  curative  de  ces  médi- 
caments. On  ,a  vu  des  praticiens  qui  purgeaient  sans 
fin , qui  semblaient  n’aypir  de  confiance  que  dans  les 
cathartiques,  qui  les  regardaient  comme  des  remèdes 
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convenables  dans  tous  les  genres  de  maladies,  et  qui 
prétendaient  justifier  la  bizarrerie  dè  leur  conduite 
par  les  succès  qu’ils  obtenaient. 

Il  suffit  au  fond  de  considérer  l’influénce  physiolo- 
gique que  les  purgatifs  exercent  sur  l’économie  ani- 
male pour  concevoir  toute  l’éléndue  des  ressources 
qu’ils  offrent  à la  thérapeuliqüc.  Avec  cés  agents  elle 
obtient  plusieurs  effets  bien  distincts  qui  remplissent 
des  indications  particulières.  i°  Les  purgatifs  servent 
pour  vider  l’intérieur  des  intestins  , pour  expulser 
les  matières  que  ces  organes  contiennent.  On  sait  de 
quelle  importance  est  celte  évacuation  : dans  l’état  de 
santé>  son  interruption  trouble  ordinairement  l’exer- 
cice des  fonctions  digestives;  souvent  la  constipation 
cause  une  pesanteur  de  tête,  de  l’oppression,  du  ma- 
laise, etc.  Dans  l’état  de  maladie,  il  est  encore  plus  né- 
cessaire que  lés  voies  alimentaires  ne  retiennent  pas 
trop  long-temps  les  matières  qui  les  traversent,  ni  les 
humeurs  exicrétécs  qui  s’y  rendent  : car  ces  matières  , 
en  séjournant  dans  le  canal  intestinal,  perdent  leurs 
qualités  naturelles;  elles  y acquièrent  une  propriété 
irritante,  elles  occasionent  divers/  accidents.  2°  L’irri- 
tation que  les  purgatifs  établissent  sur  la  surface  in- 
terne des  intestins  augmente  l’action  sécrétoire  du  foie, 
du  pancréas  et  des  follicules  muqueux  qui  la  recouvrent, 
elle  provoque  une  exhalation  considérable  sur  cette  sur- 
face; totilcs  ceS  humeurs  alUuent  dans  la  cavité  intesti- 
nale; tous  les  organes  abdominaux  semblent  éprou- 
ver un  dégorgement:  l’effet  évacuant  des  purgatifs 
se  montre  utile  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
3*  Pendant  cette  opération,  les  forces  vitales  sont  appe- 
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lées  vers  l’abdomen;  le  sang  s’y  porte  en  plus  grande 
quantité;  il  y a plus  de  chaleur  et  de  sensibilité  que 
de  coutume  dans  cette  partie  du  système  animal;  ce 
grand  développement  de  la  vitalité  abdominale  exerce 
une  action  dérivative  ou  révulsive  h l’égard  de  la  tête , 
de  la  poitrine;  dans  les  affections  des  organes  qui  ap- 
partiennent à ces  cavités,  celte  opération  est  souvent 
salutaire.  4“  Une  forte  irritation  des  nerfs  qui  recou- 
vrent la  surface  intestinale  imprime  une  énergie  inac- 
coutumée à l’influence  du  grand  sympathique , elle 
modifie  l’état  actuel  de  l’encéphale  et  de  la  moelle 
épinière  , et  par  suite  elle  secoue , elle  agite  tous  les 
organes;  c’est  un  mouvement  qui  se  communique  par- 
tout, qui  ébranle  toute  la  machine.  Ne  voit-on  pas  par- 
fois un  purgatif  drastique,  administré  à un  hydropique, 
ranimer  brusquement  la  fonction  absorbante,  décider  la 
rentrée  dans  le  torrent  circulatoire  d’un  liquide  aqueux 
qui  séjournait  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité 
séreuse,  occasioner  des  selles  liquides  abondantes,  ou 
même  donner  lieu  à un  flux  d’urine,  etc.  ? 5®  Enfin  l’im- 
pression que  les  purgatifs  exercent  sur  les  tissus  orga- 
niques, lorsque  leur  administration  n’est  pas  suivie 
d’évacuations  alvines,  mais  que  leurs  molécules  ont  été 
absorbées , doit  aussi  être  .prise  en  considération.  On 
sait  que  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  puissance 
occulte  qu’ont  alors  les  purgatifs  : ils  les  regardaient 
comme  des  remèdes  altérants  très  efficaces  : ils  les 
donnaient  à petites  doses  que  l’on  répétait  de  loin  à 
loin , etc. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ceux  des  anciens  mé- 
decins qui  suivaient  la  doctrine  hippocratique  étaient 
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conduits  à employer  les  purgatifs  dans  les  cas  où  la 
pratique  éclairée  par  la  physiologie  reconnaît  aujour- 
d’hui leur  utilité,  et  à les  rejeter  dans  les  circonstances 
où  l’état  des  voies  digestives  ne  permettrait  pas  d’y  re- 
courir sans  qu’il  en  résultât  des  accidents.  Hippocrate 
avait  dit,  concocta  purgarc  et  inoverc  oportet,  non 
cruda:  neque  in  prlncipiis,  nisi  lurgeant,  plurima 
vero  non  turgent.  Aph.  22,  sect.  1.  Or  on  attacha 
un  grand  intérêt  â la  connaissance  des  signes  qui  annon- 
çaient que  la  coction  ou  le  pépasrae  était  effectué,  que 
les  matières  morbifiques  avaient  été  préparées  par  la 
nature  pour  leur  expulsion,  que  l’on  pouvait  en  toute 
sûreté  mettre  en  jeu  la  vertu  purgative.  Souvent  il 
fallait  attendre  pendant  quelque  temps  que  les  humeurs 
eussent  perdu  leur  crudité  : on  devait  même  aider  leur 
coction,  ce  qui  assurait  une  purgation  aisée  et  salu- 
taire, par  l’emploi  de  boissons  délayantes  et  adoucis- 
santes. On  s’était  attaché  également  à signaler  les  sym- 
ptômes qui,  dès  l’invasion  de  la  fièvre,  décelaient  la 
turgescence  actuelle  des  humeurs , indiquaient  que 
l’on  pouvait,  sans  préparation,  tenter  leur  expulsion. 
Si  alors  on  employait  une  boisson  adoucissante,  c’était 
pour  maîtriser  l’orgasme  de  la  matière  morbifique, 
pour  l’attirer  vers  les  couloirs  du  bas-ventre. 

Les  signes  qui  révèlent  que  le  pépasme  ou  la  coction 
pathologique  a eu  lieu,  et  que  les  humeurs  demandent 
à être  évacuées,  sont,  l’humidité  de  la  bouche  ; l’enduit 
blanchâtre  ou  jaunâtre  de  la  langue  ; le  gonflement, 
avec  souplesse  et  sans  aucune  douleur,  du  bas-ventre 
et  des  hypochondres  ; une  disposition  molle  et  souple 
de  la  peau  ; des  urines  bilieuses  et  safranées  ; quelques 


Des  médicaments 

trauchecs}  des  déjcclions  lif]uides  ; des  Lorborygmcs; 
le  pouls  souple.  Qui  ue  reconnaîtra  à ccs  indices  une 
condition  physiologique  des  voies  nlimenluires  favo- 
rable à lüinpression  irritante  des  agent»  dont  nous 
nous  occupons?  Qui  no  voit  que  dans  cette  disposition, 
un  purgatif  déterminera  une  activité -singulière  dans 
les  organes  sécréteurs  et  exhalants  dir  bas-ventré,  qu’il 
occasionera  dos  excrétions  faciles , abondantes  et  s'alnii 
tairespi  Les  signes  qui,  dans  le  début  d’une  maladie, 
annonçaient  la  turgescence  des  humeurs  èl  le  besoin 
d’évacuer  sans  délai , ne  diffèrent  pas  essentieHebtehf 
de  ceux  que  nous  venons  d’exposer  : on  insiste  paTticDèf 
lièrement  sur  le  gonflement  non  douloureux  dd'l’àbdo- 
men , ce  qui  indique  une  aflluencedés  hutneurs  vèrs  leS 
organes  sécréteurs  et  exhalants  qui  sont  dans  cette  ca-“ 
vité  ; nue  aptitude  plus  prononcée  de  cés  organés  à reniJ 
plir  leurs  fonctions;  une  tendance  sporttanée  à se'dé- 
ban’asscr  par  des  excrétions  plus  abondantes  de  la  con- 
gestion sanguine  qui  s’est  comme  formée  dans' lèaV 
tissu , etc.  Les  purgatifs  viennent  alors  au  secours  de'la 
nature;  ils  aident  son  travail»: ils  favorlàent  ses  vues'. 

Voyons  maintenant  h ^uoi  l’on  reconnaît  que  les 
humeurs  sont  encore  dans  un  état  de  erudité*,  que  l’on 
ne  doit  pas  tenter  de  les  expulser' pai*  le  moyen  dès"» 
purgatifs.  Le  défaut  de  coclion  deâ  hiimours  dsl'pirOnVé 
par  la  sécheresse  de  la  bouche,  la  violéncb  do  la'^oifp 
l’nrdour,  l’arndiiléi  la  rigidité , quelquefois  la  noirceur  b 
dç  la  langue;  laJimpidilé  ou  la  couledr  onflamnïëe  des:; 
urinosi;  l’élévation  plus  ou  moins' douiouéeube  du  bas- 
ventre;  un  sentimtentiintérieur  d^’ardeiir  dans  les  in*-' 
testins';  la  rareté  des  déjections  alvines  dont  lu  ma- 
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llèrÆ  est  8<Ji‘CuBo  ou  consitslOato.)  la  lohs.ioh  et  laiviva-i 
cité, 'lu  .pouliî  la  peau  Qo»  perspiîrâble leic.  Oi<  qui 
oserait  faire  Irayerser  les  voies  alimentaires  par'  des 
purgatifs  lorsqu’elles  sont  dans  la  situation  physiolo- 
gique quedéoèleot  boiis  cos  signes?  N 'èsVil  pas  évident 
que  leur  impression  irritante  blessernit  la  SuirfactfrlinJ^ 
testiuale  qui  est  pluB  sèche,  plusorougé/plns  sensiblovd 
que  dans  sa  condition  ordinaire  51  qti’olie  cHsperait  les 
organes  sécréleûrs'el  exhalants  qubaboutissent'sur  les 
voies  aliinentaires-ji  qu’elle  occasionerait  des  tranchées' 
violentes  i et  qu’au  lieu  d’une  purgation  douee  et  sain- b 
taire,  elle  ne  produirait  que  révacuntion  forcée*  pé- 
nible d’iin  peu.  de.lséro^ité?  L’agression  d’un  purga- 
tif Sur  les  intestins  dans  la  disposition  oümous  les  supi* 
posons  ici  exaspérerait  la  fièvre  dans  les  maladies 
aiguës»  donnerait  aOssitôt  un  surcroît  d’intensité  à 
tous  les  accidents  morbides,  produirait  la  prostration 
desrfopoosi*  le  délire,  de  rabattement,  de  l’anxiété*  de  i 
ragitbliont'etCuri' ' 'or  n ni!  if 

Au  reste*  pour-actorder  ce  que  les  auteurs  racon-i- 
tent  des  bons  effets  deS  purgations  dans'les  maladies 
aiguës,  avec  le  témoignage  de  l’observation  journa- 
liècëj  il  ne  faut  pas  perdre-  de  vue  que  l’on  a long-temps 
confondu  sons  le  pième  titre,  les  matières  laxativesu 
qui -ontjla  facuUérdoldécidor  des  évacuations  alvines  ;- 
enipelâchant  1©  tibsu  des  intestins,,  et  les  purgatifs  quiq 
donnent  égaleuieniilieu' à des  déjections -par  lejbas,** 
mais  en ■ -irriUint il  intérieur  do  ces  organes.  'Quand, -h 
dans-une  aflbclion  pathologique,  on  vante' en  général 
l’usage  des  purgatifs, -ilUaut  se  rappeler  que  les  prati- 
ciens comprennent  aussi  , sous  celte  dénomination  je 
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les  corps  sucrés,  mucilagineux  et  huileux  que  nous 
nommons  laxatifs. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

On  se  sert  rarement  des  purgatifs  dans  le  traite- 
ment des  aflections  de  l’estomac.  Quand  il  y a indi- 
cation de  provoquer  une  irritation  de  cet  organe  , ce 
n est  pas  aux  agents  de  cette  classe  que  le  praticien 
s adresse;  il  prend  ceux  que  nous  avons  réunis  dans 
la  classe  suivante , sous  le  titre  de  médicaments  émé- 
tiques. 

Lorsque  la  membrane  muqueuse  qui  recouvre  l’inté- 
rieur des  intestins  présente  des  signes  évidents  d’une 
irritation  morbide , le  contact  d’un  purgatif  avec  cette 
membrane,  l’impression  qu’il  fera  sur  elle  peut  avoir 
/ des  résultats  dilTérents.  i“Si  cette  irritation  est  vive, 
très  étendue,  si  elle  occupe  la  plus  grande  partie  du 
canal  alimentaire,  le  purgatif  l’exaspérera,  l’animera  da- 
vantage ; il  donnera  lieu  à des  tranchées  violentes  qui 
dureront  plusieurs  jours;  il  occasionera  des  déjections 
séreuses , fatigantes , très  fétides  ; il  augmentera  le  dé- 
goût, la  soif,  la  chaleur  du  ventre;  il  causera  du  ténesme, 
de  l’abattement,  etc.  2°  Si  l’irritation  des  voies  diges- 
tives est  associée  à d’autres  lésions  qui  occupent  les  prin- 
cipaux organes  de  l’économie  animale,  l’encéphale , le 
cœur,  etc.  ; ou  autrement , s’il  existe  un  état  de  fièvre, 
il  devient  plus  dangereux  encore  d’attaquer  avec  un 
purgatif  la  surface  intestinale  : en  exaspérant  son  état 
morbide , on  multiplie , on  rend  plus  puissantes  les 
provocations  sympathiques  qu’elle  fait  aux  organes 
dont  nous  venons  de  parler  ; tous  les  accidents  fébriles 
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redoublent  d’intensité.  3®  Si  l’irritation  do  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  est  apyreclique,  si  elle 
est  bornée  à quelques  points  seulement  de  celle  mem- 
brane, si  ces  points  sont  séparés  par  des  zones  saines, 
il  arrive  souvent  que  le  contact  d’un  composé  purga- 
tif avec  les  endroits  affectés  soit  l’occasion  de  leur  re- 
lolir  à l’état  naturel  : ce  composé  oppose , dâns  les  en- 
droits dont  nous  parlons , une  nouvelle  irritation  à celle 
qui  y existe  : celte  perturbation  lès  rétablit  souvent 
dans  leur  condition  physiologique,  commé  nous  voyons 
que  cela  se  passe  sur  les  membranes  muqueuses  qui 
sont  accessibles  à nos  yeux.  Les  purgatifs  ont  guéri  des 
diarrhées,  des  flux  dysentériques,  des  tranchées,  des 
ténesmes,  etc.,  que  produisait  une  phlogose  de  l’inté- 
rieur des  intestins. 

Dans  l’entérite,  les  purgatifs  doivent  être  repoussés  : 
leur  impression  sur  les  tissus  intestinaux  qui  sont  gon- 
flés, tendus,  ramollis,  pénétrés  de  sang,  en  un  mot 
enflammés , peut  avoir  les  suites  les  plus  graves.  Nous 
avons  souvent  parlé  du  dangér  d’attaquer  des  tissus 
qui  sont  actuellement  dans  un  état  inflammatoire,  par- 
eequ’une  agression  un  peu  vive  peut  alors  décider  les 
dégénérescences  les  plus  fâcheuses.  Les  purgatifs  pro- 
curent dillicilenient  alors  quelques  déjections  alvines  ; 
le  mouvement  péristaltique  des  intestins  est  interrompu 
dans  les  zones  où  la  tunique  musculeuse  est  tuméfiée 
par  un  travail  phlegmasique. 

La  surface  intestinale  offre  fréqüenimèht  dès'  ulcé- 
rations; si  elles  sont  nomhi'cùsôs  , si  ellfes  repbsènl  sur 
des  tissus  enflammés , si  elles  sont  environnées  de  re- 
bords endurcis,  si  leur  fond  est  thàrgéc  dé  roùgeurs , 
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de  végétàl/o'DS'î  fttt.V'lès  piirgalifs  sont  au  moins  Inu- 
tiles. L’imWlion  passagère  qu’ils  excitent  ne  peut  dé- 
truire le  travail  morbide  de  ces  parties,  socrv'ent  elle 
l’anime  d’avanto^ei'élle  augmente  steS  progrès.  Ces  ulcé- 
rations entretiennent  toujours  une  diarrhée  ou  une  dy- 
senterioi  elles  donnent  lieu  à des  tranchées;  l’uSage  des 
purgatifs  n’obtient  aucun  succès  contre  ces  affections, 
quand  elles  ont  pour  cause  les  lésions  que  nous  vendn's' 
d’indiquer.  Mais  ces  agents  réussissent  lorsque  les  ulcé- 
rations intestinales  sont  isolées,  récentes,  peu  nom- 
breuses, superficielles;  lorsqu’elles  ne  sont  pas  jointes 
5 des  dégénérescences  anciennes  et  profondes.  On  a vu 
les  purgatifs  arrêter  des  Ilux  diarrhéiques , dysentéri- 
ques, qu’ils  semblaient  devoir  augmenter;  alors  ils  font 
plus,  iis  rappellent  l’appétit,  ils  rétablissent  un  exer- 
cice régulier  des  digestions.  Loin  ide  pouvoir  rendre 
quelques  sei'vices  dans  les  endurcissements  des  tissus 
intestinaux,  dans  les  affections  cancéreuses  de  ceà 
organes,  on  les  accuse  d’avoir  souvent  provoqué  ces 
lésions:  on  a vu  ces  terribles  maladies  suivre  un  em- 
ploi répété,  abusif,  des  purgatifs.' 

Quand  les  intestins  sont  dans  un  élald’oligotropbie, 
lee  purgalifs  ne  sont  pas  propres  h déterminer  une  nu- 
trition plus  active  de  leurs  tissus':  les  évacuations 
quÜls  produisent  alors  sont  peu  abondantes.  C’est  quand 
IcfS ■ tuniques  intestinales  ont  be'autoùp  d’épaisseur 
qu’elles  sont  bien  nourries,  quelcscalharliqtics  dorinént 
lieu  à des  déjections  faciles , répétées 'et  èopië'û'àes.' 

La  Eûombràno-ïflüqueuse  intéslinalè  éprouve  drfn s 
quelques  leucophlegrijaties  une'&llératiob'rfetüarquëble. 
Elle  .e8tigonllé6,‘'miollol;  œdémateuse,  côu'verlb  dè'ma- 
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llcres  glaireqçcs  qni  semblent  conlinuor  son  Ussu^  faire 
corps  avec  clip.  U y a alors  dégQÛt,  intumescence  de 
l’abdomen,  désordre  des  digestions.  ,L<?S  purgatifs  ne 
sont-ils  pps.proprqs  à.combatlsç  celte  lésion  ? Leur  im- 
pression sur  la  membranemuqueuse  intestinale  ne  doit- 
elle  pas  opqrer  un  d.égorgemcnt  salutaire  de  son  tissu  , 
expulser  au  dehpr?  les  mucositéfi  qui  la  recouvrent, 
aviver  en  quelque  sorte  cette  membrane?  Ne  peut-elle 
pas  la  rqmollrc  dans  sa  disposition  naturelle? 

Quand  l’influence  trop  puissante  des  nerfs  donne 
au;t  tissus  intestinaux  une  irritabilité  excessive,  l’usage- 
des  purgatifs  amène  souvent  des  accidents;  ces  agents 
ont  alors  trop  do  prise  sur  les  intestins,  leurs  effets 
sont  exagéras  : même  à des  doses  modérées , ils  offen- 
sent ces  organes,  ils  causent  des  superpurgations.  Le 
contraire  se,  lorsque  l’innervation  affaiblie  a 

jeté  le  canal  alimentaire  dans  un  état  d’engourdisse-. 
ment:  les  purgatifs  agissent  peu;  des  doses  assez • 
fortes  d,es  produ-eflons  les  plus  actives  donnent  des>' 
effets  peu  prononcés,  produisent  à peine  quelques  dé- 
jections. Alors  les  cathartiques  doux  ne. font  presque 
rien. 

Les.  purgatifs  sont  souvent  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies  du  foie.  L’irrilalion  qu’ils  établissent 
sur, la  surface  du,odénale  provoque  cet  organe,  dcler-*’ 
n^iflé,  UflC;  sécrétion  abondante  de  bile;  ces  agents 

de  circonstances  un  dégorge-/; 
ment  s<ilutaitc  du  tissu  .hépatique^  Mais  quand  le  foie  ' 
est,  pris  dç,  pblogose , rnsago-  des,  purgatifs  tourmente 
ce  viscère,  pppt  élflndre  le  foyer  ,p,megmo^iqu©,  donper  . 
à la  maladie  plus  de  violence,  1 1, est ud’au  1res  Jésioni 
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du  foie  qui  repoussent  (également  les  médicaments 
de  celte  classé  , comme  son  hypertrophie , une  trop 
grande  susce'jitihililé  vitale , etc.  Alors  les  purga- 
tifs produisent  des  évacuations  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  bile , mais  le  malade  n’en  relire 
qu’un  soulagement  léger  et  surtout  momentané. 

On  conseille  les  purgatifs , pris  à petites  doses  que 
l’on  répète  plusieurs  fois  le  jour,  quand  une  portion 
du  tissu  du  foie  est  endurcie,  quand  le  cours  de  la  bile 
est  interverti  , et  qu’il  y a jaunisse,  goût  amer  à la 
bouche,  etc.  C’est  dans  ces  affections  que  la  rhu- 
barbe, l’aloès,  les  sels  neutres,  les  eaux  minérales 
salines  ont  paru  obtenir  des  succès  signalés. 

Les  agents  de  cette  classe  ne  paraissent  pas  convenir 
dans  le  traitement  de  la  péritonite  : on  peut  cepen- 
dant avoir  besoin  dans  cette  maladie  des  purgatifs  doux 
pour  évacuer  les  voies  digestives.  Il  arrive  souvent  que 
le  péritoine  intestinal  est  dans  un  état  de  phlogose,  et 
que  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  du 
canal  alimentaire  soit  restée  saine  ; alors  l’emploi  d’un 
purgatif  n’offre  pas  d’inconvénient , il  peut  parfois  opé- 
rer un  mouvement  dérivatif  salutaire. 

Les  purgatifs  conviennent  dans  les  maladies  vermi- 
neuses : c’est  de  leur  qualité  évacuante  que  procède  ici 
leur  utilité,  ils  tendent  à expulser  les  vers  intestinaux  ; 
ils  expulsent  toujours  les  matières  muqueuses  dont  la 
présence  dahs  le  canal  alimentaire  favorise  le  dévelop- 
pement de  ces  animaux.  On  peut  donner  les  purgatifs 
sedis,  ét  l’on  rapporte  des  exemples  nombreux  de  leur 
efficacité  ahthëlmintiquë  : on  a vu  le  jolap , la  gomme- 
gutte,  l’élalérium,  le  séné,  la  rhubarbe,  faire  rendre 


PUnOATIFS.  169 

des  lombrics,  même  le  ténia.  Mais  il  est  une  manière 
plus  iu-énieuse  de  s’en  servir,  c’est  de  les  donner  quel- 
ques heures  après  l’emploi  d’une  substance  vermifuge, 
comme  la  racine  de  fougère  mâle,  la  semenlinc.  la 
mousse  de  Corse,  etc.  ; ces  dernières  substances,  con- 
traires aux  vers,  les  engourdissent , les  font  périr;  le 
purgatif,  par  son  impression  irritante , en  provoque 

l’expulsion. 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire. 

Dans  les  lièvres  où  l’appareil  circulatoire  éprouve 
une  excitation  morbide  qui  sc  manifeste  par  la  force  et 
par  la  vitesse  des  contractions  du  cœur,  des  pulsations 
artérielles , par  la  coloration  et  la  chaleur  de  la  peau  , 
l’opération  des  agents  purgatifs  sur  la  surface  intestinale 
ne  peut  être  d’aucune  utilité  contre  la  lésion  de  cet 
appareil  ; s’il  y a absorption  de  leurs  molécules , la  con- 
dition morbide  du  cœur  et  des  canaux  artériels  augmen- 
tera. Lorsque  la  surface  digestive  est  irritée , les  purga- 
tifs deviennent  nuisibles  , pareeque  leur  impression  sur 
les  nerfs  de  cette  surface  provoque  l’encéphale  et  tout 
le  système  nerveux , que  par  suite  1 affection  de  1 appa- 
reil circulatoire  reçoit  encore  une  nouvelle  activité. 

Dans  la  cardile,  dans  la  péricardite , les  purgatifs 
ne  sont  pas  des  remèdes  usités  : la  propriété  qu  ils 
ont  de  produire  une  irritation  sur  la  surface  intesti- 
nale peut-elle  , dans  quelques  cas , servir  à opérer  une 
révulsion  salutaire  ? Les  purgatifs  ne  sont  pas  plus  in- 
téressants lorsqu’il  y a hypertrophie  du  cœur  , ou , au 
contraire , un  état  d’oligotrophie  de  son  tissu  , une  di- 
latation , ou  un  ramollissement  des  parois  de  cet  organe* 
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Dans  les  lésions  vitales  du  cœur  qui  tiennent  à un 
excès  , à nue  perversion  de  l’influence  nerveuse , qui 
se  manifestent  par  des  battements  trop  forts,  par  des 
secousses  convulsives , par  des  palpitations  de  cet  or- 
gane , les  purgatifs  peuvent  faire  cesser  ces  accidents 
en  attirant  sur  la  surface  intestinale  un  travail  morbide 
qui  occuperait  l’encéphale,  la  moelle  épinière,  les 
plexus  nerveux. 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

On  a souvent  vu  les  purgatifs  guérir  un  rhume,  un 
catarrhe  pulmonaire,  la  bronchite;  ces  agents  appe- 
laient sur  la  surface  intestinale  le  travail  morbide  qui 
existait  sur  la  surface  pulmonaire;  lorsque  la  phlogose 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aérie.nnes  dure  déjà 
depuis  quelque  temps,  qu’elle  a perdu  sa  vivacité  pre- 
mière , que  les  sécrétions  de  cette  membrane  se  sont 
rétablies  , que  la  toux  est  devenue  humide , les  purga- 
tifs soulagent  encore,  ils  finissent  par  éteindre  la  ma- 
ladie. Iluxham  , et  plusieurs  autres  praticiens , parlent 
de  toux  épidémiques  qui  disparaissaient  quand  la  diar- 
rhée se  montrait. 

Les  auteurs  défendent  les  purgatifs  dans  la  péripneu- 
monie lorsque  l’cxpectoralion  est  établie,  qu’elle 
montre  un  caractère  critique,  qu’elle  soulage  le  ma- 
lade; ils  craignent  qu’une  irritation  provoquée  sut 
les-  voies  alimentaires  n’intervertisse  les  efforts  salu- 
taires de  la  nature.  Cependant  on  rencontre  des  péri- 
pneumonies  dans  lesquelles  des  évacuations  alvines 
spontanées  jugent  la  maladie:  n’est -il  pas  permis 
d’imiter,  à l’aide  des  purgatifs,  cette  marche  de  la  na- 


PURGATIFS.  17^ 

lure?  ij’estT-il  pss  raisonnable  de  cliercher  à soulager 
las  organes  respirnloircsen  établissant  un  centre  d irri- 
talipn'’,sur  .la  surface  interne  des  intestins , lorsque 
l’état  do  ces  derniers  le  permet  ? ' 

Dans  le  traitement  de  la  pleurésie  , les  purgatifs  of-, 
frenli  moins  d’iulérêl;  robservalion  leur  est  moins  fa- 
vor^able..  Leur  opération  dans  la  cavité  abdominale  ne 
promet  quelque  utilité  qu’après  que  l’inflammation  de 
la  plèvre  aura  été  combattue  par  les  saignées , les  émol- 
lients; que  quand  on  voudra  détruire  par  un  efiet  ré- 
vulsif ou,  ,d,érivatif  un  reste  de  pblogose  qui  continuerait 
d’oççupep  les  organes  pulmonaires.  c 

DaOjS  l’iiépipptysie  l’irritation  intestinale  que  pro-' 
dui.t  un  purgatif  peut  être  nécessaire  après  les  saignées 
convenables» .parcequ’elle  tend  è prévenir  la  conges- 
tion sanguine  à laquelle  les:  organes  pulmonaires  sont 
alors  si  sujet?»,  çl,<e^. purgatifs  peuvent  rendre  des  ser<. 
vices, incontestables,  dans  l’œdème  des  poumons. 

Quelques  lésions  vitales  des  organes  respiratoires 
réclament  les, purgatifs;  il  est  des  dyspnées,  des  suffo>, 
cations  que, cos  agents  enlèvent  ou  au  moins  qu  ils 
améliorent  beaucoup  : l’irritation  qu’ils  établissent  sur' 
la  sui'facc  ,des  intestins , soit  qu’on  les  administre  par 
le  haut  ou  en;layement , paraît  détruire  celle  qui  tour-n 
men,laU  l’caeéphalo , la,  moelle  épinière  ou  les  plexus 
nerveux;  !e?,.p9umons  ne  reçoivent  plus  l’inuervaUon 
spasmodiquç,  qui  tgènait  ou  troublait  leur  action;  ces 
orgnnqs  rentrent  dans  leur  condition  naturelle.  Les  il 
purgatif?  ont, aussi  été  administrés  avec: avantage  dans'q 
la.çqquelucbe.,  ’ ■ oùncJiioq»'. 


172 


DES  MÉDICAMENTS 


Maladies  du  l'nppareil  cérébral. 

Dans  la  phlogosc  locale  de  rorachnoïde  (hémicranie, 
céphalalgie  locale,  apyrectique)  , les  purgatifs  peuvent 
opérer  une  révulsion  utile  : on  les  a vus  éloigner  les 
accès  do  migraine,  faire  cesser  des  maux  de  tête  vio- 
lents. Quand  une  phlogose  vive , profonde  occupe  les 
méninges  encéphaliques,  qu’elle  a une  grande  éten- 
due, qu’elle  est  associée  h d’autres  phlogoses  qui  sont 
fixées  sur  les  organes  circulatoires,  digestifs,  etc.  , 
eu  un  mot  quand  il  existe  un  état  de  fièvre,  les  agents 
de  cette  classe  ne  promettent  plus  les  mêmes  avan- 
tages; leur  opération  provoque  souvent  un  redouble- 
ment de  tous  les  symptômes  pyrectiques  ; elle  donne 
une  nouvelle  intensité  à la  maladie.  Ce  résultat  a prin- 
cipalement lieu  dans  les  fièvres , lorsque  la  surface  in- 
testinale est  actuellement  phlogosée;  pareeque  la  sub- 
stance purgative  offense  les  nerfs  de  cette  surface , et 
que  son  impression  sur  ces  derniers  provoque  l’encé- 
phale , la  moelle  épinière , cause  une  innervation  dé- 
sordonnée sur  tous  les  organes. 

Les  purgatifs  méritent  une  certaine  confiance  dans 
quelques  lésions  du  cerveau  et  du  cervelet  ; on  pourra 
parfois  les  employer  dans  l’inflammation  sourde  de  ces 
organes  , lorsque  les  voies  digestives  seront  à peu  près 
saines  , et  que  ces  agents  n’y  trouveront  pas  une  phlo- 
gose ou  une  autre  affection  qu’ils  .exaspéreraient.  Ad- 
ministrées en  boisson  ou  en  lavements , les  substances 
purgatives  établiront  sur  la  surface  intestinale  une  ir- 
ritation qui  appellera  le  sang  vers  l’abdomen  , et  tendra 
d’une  manière  efficace  à débarrasser  la  tête , è dimi- 


PURGATIFS.  17^ 

nuer  l’engorgement  sanguin  qui  s’y  serait  formé , à 
prévenir  celui  qui  la  menacerait. 

Dans  le  traitement  de  l’apoplexie,  ces  agents  sont  très 
recommandables  ; d’abord  ils  peuvenlprévenir  cette  ter- 
rible maladie  ; ils  conviennent  encore  quand  elle  existe. 

Si  le  sang  n’est  pas  sorti  do  ses  vaisseaux , s il  u,y  a pas 
eu  hémorrhagie  cérébrale  (coups  de  sang , congestion 
sanguine  de  l’encéphale  ) , les  purgatifs  peuvent,  avec 
d’autres  moyens , les  saignées  locales  ou  générales , les 
pédiluves  irritants , rappeler  le  sang  vers  le  bas-ventre  , 
dissiper  l’embarras  de  l’encéphale , rendre  à cet  organe 
sa  condition  première , rétablir  la  liberté  de  son  action. 
Lorsqu’il  y a eu  épanchement  do  sang  dans  le  cerveau  , 
lorsqu’il  y a compression , déchirement  de  la  substance 
cérébrale , l’action  des  purgatifs  sur  la  surface  intesti- 
nale est  toujours  avantageuse;  mais  leur  pouvoir  contre 
ces  altérations  encéphaliques  est  malheureusement 
trop  borné. 

Les  suites  de  l’apoplexie  sont  très  variées,  et  les  pur- 
gatifs sont  fréquemment  indiqués  pour  les  combattre. 
Avec  eux , on  dissipe  la  constipation  opiniâtre  qui  tour- 
mente les  malades  , et  qui  annonce  un  décroissement 
de  l’influence  nerveuse  sur  les  tissus  intestinaux.  Ces 
derniers  sont  dans  une  sorte  de  stupeur,  il  faut  faire  une 
impression  profonde  sur  eux  pour  exciter  leur  action  ; 
on  emploie  souvent  dans  ce  cas  les  purgatifs  les  plus 
actifs  â une  dose  élevée  sans  obtenir  des  évacuations 
alvines. 

Dans  la  paralysie , l’hémiplégie,  la  paraplégie  , une 
forte  irritation  intestinale  peut  devenir  salutaire.  Quand 
il  n’existe  pas  d’altération  matérielle  grave  dans  l’en- 
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céphalc  OU  dans  la  mbelle'épinière , lespnrgblifs  ; en 
alllranl  le  sang  vers  l’altdomen  -,  on  y créant  i»n  centré 
do  fluxion,  ne  peuVenl-ils  pas  soulager p débarrn^er 
même  le  point  do  l’appareil  cérébral  qui  est  affecté? 
Leur  impression  sur  les  nerfs  des  inloolins  sé  transmet 
à tout  l’ensemble  du  système  nèrveux  , le  secoue ré^ 
veille  sa'vilalitéi,  peut  rétablir  le  cours  de  soninflufericé 
sur  les  muscles  soumis,  à la  volonté  ,'  si  une  désoegabiAt 
salion  du  cerveau  ou  du  prolongement  rachidiori'  nè 
détruit  pas  les  salutaires  efforts'  de  ce^iagents. 

Les  tubercules,  les  endurcissements  y les  f amollisse- 
ments, les  ulcérations,  lesabcàsdu  cerveau , après  oVoii*' 
été  précédés  des  symptômes  j des  accidents  d’une  céré*i 
brite,  d’une  fièvre  ataxique , d’une  Congestion  sanguine 
avec  coma , etc.  , se  manifestent  ordinairement  sous 
d’autres  formes  séméiotiques  ; ils  provoquent  des  accès 
de  tremblements,  la  manie, l’épilepsie,  beaucoup  d’au- 
tres affections  que  l’on  a regardées  coinme'desnévrôse's. 
Dans  le  traitement  de  ces  maladies , le  péalicieh  a tou- 
jours deux  choses  à examiner  : i"  la  lésion  pernrtanente 
de  l’encéphale,  qui  faille  fond  de  la  maladie,  qui  semble 
la  nourrir,  et  qui  souvent  ne  se  décèle ' que  par  des  si- 
gnes très  obscurs  ; 2°  la  lésion  passagère  qu’éprouvciit 
dans  chaque  accèsles  mêmes  parties;  l’encéphale  et  ses' 
enveloppes,  l’üilaljd’irrilatiou,  de  lurgescencel  d’en- 
gongemont , etc.,,  où  elles  entrent  alors. 

Dansl’épilopsje  j.ilçs  purgatifs  ne  peuyeDt'ôlre  admi- 
nistrés au  moment, jdes  accès.  Ori  ne  peut  avoir  la 
pensée  de  les,  opposèf  àila  congestion  sanguine  qui 
occupe, alors  Ic.cervedu,  qui  s’étend  sans  doute  à la 
moelle  épinière, ,,ii|Dirrilfllion  vive  qui  saisit  alors  tout 


PURGATIFS. 


1^5 

l'appareil  nerveux;  maisü  dahs  l’inlërvalle  dos  accès  ; 
ils  auront  plus  <le  succès;  un' usage  journalier  do  ces 
agents  peut  prévonlr  ces  espèces  deiturgôsconces' en-‘ 
céplialiques,  les  éloigner,  au  moins' diminuer  leur 
violence.  On  rapporte  des  observations  d’épilèpsie  qUo^ 
les  purgatifs  on't  guéri.  Il  faut  penser  qué'cettémaladie 
ne  tenait  qu’à  uùc  lésion  bien'légèré’de  l’élicéphalé  ou 
de  la  moelle  épinière  , et  qu’il  aura  suffi  , peup  la  gué- _ 
rir,  du  travail  organique  que  les  purgatifs  font  ntfîtré 
dans  l’intérieur  de  l’abdomen. 

L’ùsage  des  purgatifs  dans  la  manie  demande  quel- 
ques réllexions.  Dans  l’idiotisme,  il  eiiiàle'ordi'naîré-" 
ment  une  altération  matérielle  graPè  de  l’éncéphale  ; 
les  diverses  régions  de  cet  organe  offrent  un  volume  , 
une  figure,  une  densité,  une  coloration , etc.  , qui  s’é- 
loignent de  l’état  naturel.  Que  peuvent  faire  lés  pur- 
gatifs contre  de  semblables  lésions?  Dans  la  déménCë  , 
le  cerveau  peut  n’être  quë  comprimé  : une  exhalation 
surabondante  dansll’araclinoïde  occasioûerR  une  pres- 
sion sur  la  surface  encéphalique  ; ce  liquide  gênera  lè's 
mouvements , 'l’action  des  organes  contenus  dans  Je  ^ 
crâne;  il  y aura  diminution  , abolition  dés  faculféé  in- 
tellectuelles et  des  facultés  physiques, ''slupldité';'  dé-'3 
lire,  trembltemout,  demi-paralysie,  etc.  Il  {le ut  exister’, 
avec  cette  cause  morbide,  un  certain  dègVé  d’arachfibr-  ' 
dite,  etc.  Dans  ces  occasions,  on  peuftîrer  uh  jiàplî'ü 
favorable  de  l’emploi  journalier  dès plurgëllfs'j'lèùrbpl^ 
ration  sur  la  surface  intcslinàle  tendra  à'  débàrrasse'p'' 
la  tête;  elle  peut  même  décider  dcS'réfeorptlob's  stilü-'" 
taires.  Nous  avons  so'uvent  sous 'lès  yetix;  &f  PH6tél^3'- 
Dieu,  des  vieillards  <^i , après  un'ô  faussé  ëtfâ'tjüe 
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poplexie , après  une  affection  cérébrale  , restent  dans 
un  état  de  démence  ; un  traitement  de  plusieurs  se- 
maines , dans  lequel  les  purgatifs  entrent  comme  une 
partie  essentielle,  amène  souvent  un  changement  très 
remarquable  dans  leur  condition.  Ils  recouvrent  une 
grande  partie  de  leurs  facultés  physiques  et  morales. 
C’est  encore  sur  ces  malades  que  l’on  rencontre  une 
grande  insensibilité  des  intestins  ; ils  supportent  les 
purgatifs  drastiques  lesi^plus  forts  ; ils  en  prennent  des 
doses  élevées  sans  qu’il  survienne  d’accident  , sans 
qu’il  y ait  superpurgation. 

Dans  la  monomanie , il  est  rare  que  les  purgatifs 
soient  indiqués.  11  existe  alors  une  ou  plusieurs  alté- 
rations matérielles  dans  l’encéphale.  Les  symptômes 
qui  accompagnent  ce  mode  d’aliénation  mentale,  la 
céphalalgie,  l’insomnie,  les  rêves  , les  réveils  en  sur- 
saut, les  tremblements  des  membres,  les  hallucina- 
tions , etc. , en  sont  des  preuves  incontestables  ; mais 
ces  altérations  sont  fréquemment  très  légères , et  il 
en  est  qui  échappent  à notre  investigation , ou  bien  , 
quand  on  cherche  à les  déterminer,  à se  les  représen- 
ter, on  est  étonné  de  leur  peu  d’étendue  ou  d’impor- 
tance anatomique.  Ce  qui  d’ailleurs  s’oppose  alors  à 
l’administration  des  purgatifs,  c’est  l’état  des  intestins  : 
l’excessive  susceptibilité  qu’ont  ordinairement  ces  or- 
ganes ne  permet  pas  d’introduire  dans  leur  intérieur 
les  productions  irritantes  avec  lesquelles  ou  compose 
les  médicaments  purgatifs.  Lorsque  l’on  désire  tenir  le 
ventre  libre,  ou  obtenir  quelques  évacuations  alvines  , 
on  s’adresse  aux  substances  laxatives , comme  l’huile 
de  palma-christi , la  manne , ou  au  moins  on  ne  ha- 
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sarde  que  les  cathartiques  doux , comme  les  sels  neu- 
tres. 

Dans  la  manie  avec  accès  , il  y a deux  sortes  de 
lésions.  Au  moment  de  l’exalta  lion  des  forces  muscu- 
laires , de  la  dépravation  des  perceptions  , etc.  , il  y a 
rougeur,  gonflement , chaleur,  en  un  mot , phlogose 
de  l’arachnoïde , irritation , turgescence  de  plusieurs 
points  de  la  substance  cérébrale  : ce  sont  ces  lésions 
périodiques , passagères , qui  produisent  le  délire  fré- 
nétique , les  visions  extraordinaires , les  mouvements 
convulsifs,  les  actes  de  fureur,  les  cris,  etc.  ,etc. , et  tous 
les  symptômes  qui  surviennent  dans  ces  temps  de  trou- 
ble. Il  y a en  même  temps , dans  le  cerveau  de  ces 
maniaques , des  lésions  moins  étendues , mais  dura- 
bles , qui  ont  précédé  les  accès , qui  leur  survivent , 
et  qui  paraissent  les  provoquer  de  temps  en  temps  : 
ces  lésions  sont  souvent  peu  perceptibles  quand  le 
calme  est  rétabli  dans  l’économie  animale;  cependant, 
en  suivant  avec  soin  le  malade , en  observant  tout  ce 
qui  tient  à l’exercice  de  ses  lacultés  sensoriales , intel- 
lectuelles , afîectives  et  musculaires , il  est  rare  que 
l’on  n’aperçoive  pas  quelque  phénomène  qui  décèle  la 
lésion  cérébrale.  Dans  cette  espèce  de  manie  , les  pur- 
gatifs sont  utiles  pour  prévenir  les  accès , en  empê- 
chant le  sang  de  se  porter  à la  tête,  d’allumer  dans 
le  cerveau  le  foyer  morbide  qui  les  produit.  On  peut 
aussi  les  diriger  contre  la  lésion  permanente  que  col 
organe  renferme.  Les  purgatifs  ont  obtenu  des  succès 
dans  la  manie,  qu’il  serait  injuste  de  méconnaître.  Ils 
ont  joui  d’un  crédit  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie que  l’expérience  avait  consacré.  Ne  sait-on  pas 
5. 
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rpnjèdp  que  ,1,’on  Apposait  loiijQnvs  à la  ^panip,  , ,, 

. Lorsqu’il  .exislp  une  myélo-niçningitp.g(ip<iralç , Iqrs- 
qncla  plilogQsç,  des  méninges  spinales,.^opnp  licuîi.une 
^Dnervalion:d6sprdpnaé«  qui  proypqup  loq^  Ins.^rganp», 
l’usage,  d’un  purgatif  produirait  unp  spudainp,Çr>P^ft- 
ralion  des  symptômes  multipliés  qpp  ppodui.t  çpttpj^ 
sioii , parcoqnp  les  tissus  inlcslioaux  onl.,a|lQrs  une  fq^- 
çqptibilité  qui  repousse  toute  impression  ir,rij,anl,e , qui 
Ja..rend  redoutable.  .Celte  condition  morbic^ 
ninges  spinajes  constitue , comme  nonsil’ayous  dit  , iqiP' 
maladie  particulière,  idiopathique;  ejlp  s’j^ssoc^ sou- 
vent à d’autres  affections  ; elle  se  reoiarque  parfoij^ .dans 
les  maladioséruplivcs  et  leur  donne  un..cara,c,Lère  per- 
nicieux ; elle  forme  ja  lésion  principale  des  Ouvres  at^yî- 
ques,  des  typhus,  etc;  on  peut  do  lii  jnger  si  les  pur- 
gatifs conviennent  dans  toutes  ces  maladies. 

Quandla  myélo-méningite  n’ocçupe  qu’une  regien, 
qu’une  zone  du  prolongement  rachidien  et  que , selon 
lépoin  t où  elle  réside,  elle  suscite  seulement  des  spasmes 
de  l’œsophage , ou  une  oppression  , ou  la  toux , ou  des 
secousses  , des  palpitations  de  cœur  , ou  une  dyspnée , 
ou  des  crampes  d’estomac,  des  coliques',  etc. , les 
^inirgatifs  ne  sont  plus  proscrits  d’une  manière  ab- 
''^ffôlue.  Si  la  lésion  occupe  les  parties  supérieures  de  là 
* colonne  vertébrale,  et  que  les  intestins  niaient  pas  une 
^ suscèptibilii^  morbide  , il  est  possible  qu’une  irritation 
jlpteslinale  se  montre  favorable  , qu’elle  déplace  celle 
^qui  lourjmen,le.  la  pnoelle  épinière,  qujrlle  apaise  les 
accidents  qui  pgis.^qnt  de  celte  d.erm'ère;  ipais  .si  la 
tAyélo-méniogito ..ÿ’esl  développée  vers  l’extrémité  in- 
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fériêrirc  dti  pï“ol6rigériicril  rachidifeh  ^ f’6Slorii{ilc’'j  ét  sUls 
tout  les  inloslirts,  auront  une  irritabilité  qui  ne  perWeS 
Ira  plus  de  recourir  aux  purgalift.  Ori  ne  doit  pôint 
perdre  de  Vtië  que  les  lésions  Tilàîes , par  biie  longue 
ddi'ée,  peuvent  bmcneV  Une  lérion  niatérlélle.  Un  tissa 
organique',  h’  fercè  d’étrë  provoqué  par  une  inliérVa-- 
tiori  trop' ab'dttdànte  , entre  souvetit  datis  un  état  dé 
phlogô'se , éprbüvé  une  modification  physique,  une 
dégétiërefecenCe  ; lés  purgatifs  peuTént,  dans  le  caé'qüi 
nbus  occupé  , faire  succéder  une  léi^ion  matérielle  1) 
ùrib  lésiôii'  seulement  vitale  des  organes  digestifs. 

Dans  l’inflammation  du  corps  môme  de  la  moelle 
épinière,  ou  la  myélite  , les  agents  de  celte  classe'  ne 
promettent  nullement  d’être  favorables.  Quelques  au- 
tres lésiortfe  de  bette  partie  si  essentielle  de  l’édifice 
animal, comme  son  engorgement,  son  ramollissement, 
son  oligotrophié , ètc.  , présentent-elles  des  cas  où  les 
purgatifs  soient  indiqués  ' ? 

' Les  affections  de  la  moelle  épinière  sont  plus  fré- 
quentes qu’on  ne  le  suppose;  elles  font  une  partie  essen- 
tielle d’un  grand  nombre  de  maladies,  mais  elles  restent 
méconnues.  Qu’il  me  soit  permis  de  joindre  à ces  ré- 
flexions une  observation.  La  nommée  Félicité ûgée 

de^i  ans,  quitta  au  mois  de  septembre,  j 8,23  son  village, 
pour  venir  à Amiens.  Jusque  là  elle  avait  joui  d’une  bonne 
santé,  mais  huit  jpurs  après  son  arrivée  dans  cette  ville 
,|lle  eut  un  grapd  mal  de  tête  avec  un  dévoiement,  ^uis 
survinrent  bientôt  des  vomissements  de  tout  ce  qu^éllc 
prenait:  quand  la  nourriture  était  descendue  dans  l’éslb- 
mac,  elle  ne  l.â  rendait  jam.àls,'  elle  b'éprbuvait  plus  au- 
cune douleur,  et  la  digestion  s’en  faisSit  fitcileniebi  ; mais 
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Dans  les  pleclo-neurites , ou  dans  les  irritations  qui 
s’établissent  au  milieu  des  plexus  nerveux  du  système 

les  aliments  s’arrêtaient  ordinairement  dans  l’œsophage, 
ils  lui  causaient  pendant  quelque  temps  de  grandes  souf- 
frances ; c’est  alors  qu’elle  les  rejetait.  Vers  le  mois 
d’pctobre,  elle  éprouva  une  fièvre,  pendant  laquelle  se 
manifesta  une  vive  céphalalgie,  des  douleurs  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  plus  fortes  dans  le  dos,  et  ces  der- 
nières douleurs  correspondaient  avec  celles  que  la  ma- 
lade ressentait  dans  l’épigastre,  etc.  Cette  fièvre  dura  peu 
de  temps.  Le  2 janvier  1824,  la  malade  entre  ;\  l’Hôtel- 
Dieu  ; elle  accuse  toujours  une  douleur  vers  la  partie  in- 
férieure du  sternum  et  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 
Du  25  janvier;  la  feuille  d’observation  porte  que  la  ma- 
lade éprouve  souvent  de  grandes  chaleurs  qui  remontent 
le  long  de  l’œsophage  au  pharynx,  et  donnent  lieu  en  se 
terminant  à des  picotements  sur  la  langue  : cet  état  reste 
à peu  près  le  même  jusqu’au  28  février  : alors  la  malade 
dit  que  les  douleurs  qu’elle  ressent  dans  la  colonne  épi- 
nière se  prolongent  jusque  dans  les  membres  supérieurs 
et  inférieurs.  Le  2 mars  elle  se  plaint  sans  cesse,  elle  garde 
le  lit,  elle  a beaucoup  maigri  ; sa  figure  s’altère  ; il  y a un 
commencement  de  bouQissure  sur  tout  le  corps  ; elle  com- 
pare à un  feu  brftlanl  ce  qui  lui  remonte  dans  l’œsophage. 
Du  2 au  i5  mars,  on  observe  un  grand  dépérissement;  la 
malade  ressent  toujours  des  chaleurs,  des  douleurs  le  long 
de  la  colonne  vertébrale  qui  se  propagent  dans  les  mem- 
bres. La  langue  est  très  rouge,  le  pouls  est  d’une  extrême 
faiblesse,  les  mains  s’enflent;  elle  ne  prend  plus  rien;  elle 
souffre  de  tout  le  corps.  Le  4 avril,  mort. 

L’ouverture  du  cadavre  nous  découvrit  deux  lésions 
bien  remarquables  que  les  symptômes  nous  avaient  annon- 
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"■anglionairo,  et  qui  occasioncnl  dans  l’action  naturelle 
de  tous  les  viscères  les  troubles  que  S’on  désigne  sous 
le  nom  de  spasmes,  l’usage  des  purgatifs  demande  une 
grande  circonspection  : toutefois  les  pilules  qui  con- 
tiennent de  l’aloès  produisent  dans  ce  cas  un  effet  re- 

cées:  une  œsophagite  ; 2°  une  myélo-méningitc  avec 

ramollissement  et  oligotrophie  de  la  moelle  épinière.  Le 
tiers  inférieur  de  l’oesophage  était  dilaté;  ses  tissus  ra- 
mollis, sa  surface  interne  d’un  rouge  très  vif,  qui  allait 
en  augmentant  jusqu’à  l’ouverture  cardiaque  de  l’estomac, 
où  cette  couleur  se  terminait:  la  cavité  gastrique  avait  sa 
couleurnaturelle:  on  yapercevaitseulementquelques  points 
rouges.  La  gaine  vertébrale  était  recouverte  d’un  lacis  de 
vaisseaux  très  épais;  son  extérieur  offrait  un  rouge  écarlate: 

cette  couleur  avait  plus  de  vivacité  dans  les  points  où  cette 

/ 

gaine  laisse  passer  les  nerfs , elle  était  aussi  plus  prononcée 
depuis  la  nuque  jusque  vers  la  fin  des  vertèbres  dorsales. 
Une  assez  grande  quantité  de  sérosité  remplissait  le  canal 
spinal  ; le  cordon  médullaire  était  plus  petit  ; dans  pi  usieurs 
endroits  le  rétrécissement  était  très  remarquable:  ce  cor- 
don nous  a paru  également  moins  ferme,  moins  solide, 
dans  un  état  de  mollesse  morbide.  Le  cerveau  et  les  autres 
viscères  ne  nous  ont  rien  offert  de  remarquable.  Nous 
observerons  que  l’existence  de  la  myélo-méningite  aurait 
dû  se  manifester  par  un  plus  grand  nombre  de  phéno- 
mènes ; mais  l’état  de  la  moelle  épinière  nuisait  à ses  effets 
séméiotiques.  Les  méninges  rachidiennes  provoquaient 
inutilement  un  centre  de  vitalité  qui  n’avait  plus  son 
volume,  son  importance  anatomique.  Ajoutez  que  tous 
lés  autres  organes,  le  cœur,  l’estomac,  les  intestins,  le 
foie,  etc.,  étaient  oligotrophiés , ce  qui  rendait  peu  appa- 
rentes les  excitations  qu’ils  pouvaient  recevoir. 
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niat^qilahle.  L’irritaiirtn  qu’elles  étahlissenl  sur  le  rec- 
lum  sdinblc' ém|»Acliei'  la  Ibnmilion  de  ces  spasmes, 
et'siirloul  matlriser  leur  moi)ililé. 

Dans  une  névrilémite  ou  une  névralj;ic  locale , les 
purgalifs  peuvent  êlro  administrés  avec  succès;  fré- 
qiieimnenl  leur  action  sur  la  surface  intestinale  est 
dèvenue  dans  ces'  affections  une  opération  révulsive  sa- 
lutaire. Lorsque  la  névrilémiie  est  générale , lorsque 
totis  les  tissus , pénétrés  de  cordons  nérveux  dans  un 
état  de  phlogoàe,  ont  acqtiis  une  sensibilité  exagérée, 
ûiUrbidc,  lés  intestins  ne  peuvent  souffrir  l’agression 
dés  Substances  purgatives  ; ils  se  révoltent  contre  leur 
donlacl,  leur  administration  cause  des  accidents. 

Dans  les  lé-ions  des  organes  des  sens,  des  yeux^  de 
l'oreille,  etc.,  les  purgatifs  se  monlrentdesTenièdes  effi- 
caces; il  est  des  ophlhalmies  , des  otites,  des  aberra- 
tions de  la  vue  et  de  l’ouïe,  que  les  médicaments  qui 
tious  occupent  font  cesser. 

Nous  devons  parler  ici  de  qi  clqnes'  affections  que 
les  pathologistes  nous  donnent  comme  des  maladies  qui 
ont  une  essence  particulière,  et  dans  lesquelles  les 
iésibns  de  l’appareil  cérébral  jouent  le  plus  grand 
■rôle.  Nous  citerons  d’abord  l’hypochondrie.  Chez  un 
gt’aiitl  nombre  de  malades  , les  symptômes  de  l’appareil 
dijjestif  dominônl  ; le  canal  alimentaire  offre  à la  fois 
une  délicatéJise matérielle  , une  oligolrophie  de  scs 
tuniques  et  une  irritabilité  extrême  de  ces  mêmes  par- 
ties; le  malade  éprouve  de  l’inappélenco,  son  appétit 
est  déréglé , par  moment  il  est  vorace;  il  y a pesanteur, 
Wênêi  daiis  l’épi^èslre  après  les  repas,  des  rapports, 
des  flatuosités,  des  cdtiqiiés;  une  constipation  opiniâtre 


OP  tloila  pu,iisalils,p«.pç;UVPHl  rjpu,C^i?MW 

ces  ,)6sipns;,leui-...nclU)A  les  ,augp^w^çi;aimU„eac9We 
Chez  il’aulres  mala,(hJS’,  oQ  çsh  WiV^MK 
syinplôwgs  qui  pa4put  (l,c  .i;app,ai-,e^.p,ér,V^'Rl.;  ü XP 
certain  degré  d’aradjiioïdile  ; par 

quiei’L.plus  .do  les  Qcphgl?JgIes.  l’gaibpnî^s  du 

cerveau  , les  plourdjssenients,,  .les:,él)l9mÿ,5çipec^ , des 
chaleurs  qqi  moulent  vprs  la  ^êLe.,4es  tinlci^eii?,U 
d’oreilles  , la  vivacité  des  seusalipns , le  trouble  du  som- 
meil, etc.  , en  sont  les  preuves.  y a égalemopt.uo.e 
myélo-ménidgite,  c’est  l’irritalipn  desinéuinges  raebi,- 
diennes,  qui,  selon  la  hauteur  ou  le  point  qu’elle  occupp, 
cause  des  spasmes  de  l’œsophage,  pn  sentiment  4!op- 
pression , une  petite  toux,  des  palpitations  de  cœur, 
des  soulèvements  d’estomac , des  coliques , des  inquié- 
tudes , des  tiraillements  dans  |es  membres,  etc.,  U s’é- 
tablit aussi:  des  plectp-neurites , des  irritations  spon- 
tanées dans  les  plexus  nerveux  „ qui  cpneouvent  b.  pçp- 
duice  les  aecideuts , que,  l’on  attribue  à des  spasmes. 
Souvent  ilse  déclare  une  sorte  de  oévrUémite  générale: 
tous  les  tissus  deviennent  douloureux;  Je  malade  spuf- 
fre  de  tout  le  corps;  il  détaille  avec  complaisance,  tout 
ce  qu’il  éprouve,  et  craint  toujours  de  pas  avoir  assez 
insisté  sur  les  éléments  de  sa  maladie.  Les  purgalils 
doivent  être  alors  repoussés  ; leur  opération  ne  , ferait 
qu’exaspérer  toutes  les  lésions*  Dans  le.  troisième  de- 
gré de  l’hypochondrie , les  symptômes  qui  naissent  de 
l’appareil  digestif , ceux  surtout, -que  fournit  l’appareil 
cérébral,  augmentent  d’intensjt,,é,;,fls,se  succèdent se 
confondent,  présentent  un  ensemble, séméiptiqup  .très 
compliqué:  le  malade  tombe . daps . une  waigi’Qur  ex 
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trême;  il  a un  teint  jaunâtre;  la  réparation  nutritive 
ne  se  fait  plus  ; il  s’abandonne  h la  tristesse;  tout  l’é- 
pouvante; il  croit  mourir  h chaque  instant,  etc. , etc. 
Il  est  évident  que  les  purgatifs  seraient  dangereux  dans 
cette  circonstance. 

Nous  trouverons  do  même  daqs  l’hystérie  les  sym- 
ptômes de  l’arachnoïdite,  do  la  myélo-méningite  et  des 
plecto-neurites.  Dans  l’intervalle  des  accès,  il  y a cé- 
phalalgie souvent  violente , avec  des  exacerbations 
lorsque  quelque  cause  excite  l’encéphale;  tête  brûlante , 
des  vertiges  , des  bourdonnements  d’oreilles  : il  y a des 
douleurs  dans  le  dos , avec  une  gêne  au  larynx , des 
^idicultés  passagères  pour  avaler , des  oppressions  , 
de  la  toux , des  palpitations  de  cœur,  des  vomissements, 
des  coliques  , des  crampes  dans  les  membres,  etc.  De 
loin  à loin  , il  survient  des  accès:  la  malade  a le  sen- 
timent d’un  globe,  d’une  boule  qui  remonte  du  bas- 
ventre  jusqu’au  cou  (plecto-neuritc),  elle  éprouve  une 
suffocation,  elle  crie;  le  sang  se  porte  au  cerveau; 
la  céphalalgie  redouble,  la  figure  devient  bleuâtre;  il 
y a perte  de  connaissance , des  mouvements  convul- 
sifs des  membres  et  des  muscles  de  la  face;  par  mo- 
ments , des  roideurs  comme  tétaniques,  des  efforts  in- 
croyables, une  agitation  extraordinaire,  des  gonfle- 
ments instantanés  de  l’abdomen , des  tensions  violen- 
tes du  diaphragme,  etc.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  la  connaissance  revient,  l’encéphale  a 
repris  l’exercice  de  ses  facultés , tout  est  rétabli  dans 
l’ordre  naturel.  On  ne  peut  rien  obtenir  d’utile  de  l’o- 
pération des  purgatifs  contre  les  lésions  permanentes, 
et  contre  les  lésions  passagères  qu’offre  cette  maladie. 


PURGATIPS. 


l85 


Dans  la  colique  de  plomb,  affection  qui  me  paraît 
être  une  lésion  vitale  des  intestins  et  avoir  son  prin- 
cipe dans  l’appareil  nerveux,  les  purgatifs  font  un 
o-rand  bien.  Alors  le  canal  intestinal  est  contracté,  sa 
sensibilité  est  moins  vive,  son  mouvement  péristaltique 
suspendu.  On  peut  presser  sur  lés  intestins  sans  ôcca- 
sioner  de  douleurs,  le  malade  dît  an  contraire  retirer 
quelqué  soulagement  de  cette  pression  : 1 abdonieti 
est  déprimé;  il  y a une  gêne  douloureuse  dans  sa  cà-, 
vité  ; constipation  opiniâtre,  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. D’autres  symptômes  décèlent  l’état  morbide  de 
l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  : tremblements, 
convulsions  surtout  dans  les  membres  supérieurs , dou- 
leurs vagiiés , paralysie , etc.  L’expérience  a prouvé 
qu’il  est  alors  avantageux  d’irriter  fortement  la  sur- 
face intestinale  : lés  purgatifs  les  plus  actifs , admi- 
nistrés par  le  haut  et  en  lavements , triomphent  ordi- 
nairement dé  cette  maladie. 

Maladies  de  V appareil  musculaire.  , ^ , 

Les  purgatifs  ne  doivent  rendre  aucun  service  dans 
l’inflammation  du  tissu  musculaire  et  dans  les  autres 
lésions  matérielles  des  muscles  soumis  à la  volonté; 
dans  les  lésions  vitales  de  ces  organes,  c’est  sur  l’appa- 
reil cérébral  qne  l’on  dirige  l’action  des  remèdes. 

Maladies  de  Vapparcil  urinaire. 

Dans  la  néphrite,  dans  la  cystite , les  purgatifs  ne 
conviennent  pas  : la  chaleur,  l’irritation  qu’ils  pro- 
duisent dans  les  voies  digestives  pourraient  augmenter 
la  phlegmasie  dés  reins  et  de  la  Vessie.  Il  est  qüelqu'es 
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lésions  de  ce  dornier  organe , I ’épaUsissement  de  sa  oieni- 
branc  muqueuse,!  avec  une  sécrélloû  surabondai) le  de 
mucosités , pvec  ardeur  des  urines,  avec  difficulté. de 
les  rendre,  que  l’opération  dos  purgalils  peut  dimi- 
nuer momentanément.  Dans  les  lésions  vitales  de  la 
vessie  qui  procèdent  d’un  affaiblissement  do  l’innerva- 
tion , l’action  des  purgatifs  sur  la  surface  intestinale 
offre  plus  d’intérêt.:  les  purgatifs  ont  combattu  la  pa- 
ralysie de  la  vessie,  etc. 

Maladies  de  l’appareil  ge'nii  'àt. 

Les  services  que  les  purgatifs  peuvent  rendre  dans" 
ces  maladies  ne  sont  pas  faciles  à déterminer.  Dans 
les  flueurs  blanches,  à la  fin  d’une  blcnnprrhagie,  on 
emploie  avec  succès  les  agents  de  cetle^Jasse  pour.faire 
cesser  la  sécrétion  morbide  dont  la  membrane  mu- 
queuse du  vagin  ou  de  l’urèthre  est  le  siège:  l’irritation 
qu’ils  établissent  sur  la  surface  inteçtinale.appelle,  dé- 
tourne celle  qui  existe  sur  la  membrane  que  nous 
venons  de  citer.  On  a donné  les  purgatifs  dans  quel- 
ques occasions  comme  emménagogues;  ils  ont  aidé  ou 
même  provoqué  la  menstruation  : l’ellébore  noir  et 
l’aloès  ont  la  réputation  d’avoir  souvent  déterminé  l’é- 
itcoulement  des  règles  et  de  les  avoir  rendues  plus 
abondantes.  . 

Maladies  du  système  cutané > ' 

Guidés  par  l’opinion  que  les  maladies  éruptives 
offraient  une  dépuration  du  sang,  les  médecins  ont 
''pendant  long-temps  insisté  sur  l’usage  des  purgatifs 
’>  dans  le  traitement  de  ces  maladies  : ils  croyaient  aider 
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la  nal.ire,  seconder  ses  vues,  en  déterminant  des  évat- 
ouations  intestinales.  Lorsqu’on  considère  eps  maladies 
commo  des  ptilogoses  de  la  peauv  qui  peuvent  être 
associées  {i  d’autres  phlogoses  situées iqur  les  princi- 
paux appareils' organiques,  on  est  conduit  a adopter 
une  pratique  bien  diirérentc.  Dans  la  pelile-v^Tole,  la 
rougeole , la  scarlatine  , l’érysipèle , s’il  n’existe  avec 
la  lésion  cutanée  qu’une  lésion,  qu’une  surexcitation 
des  organes  circulatoires,  la  maladie  est  simple,  bé- 
nigne, elle  consiste  dans  un  appareil  fébrile  sans  sym- 
ptômes nerveux,  sans  accidents  lâcheux  ; les  purgatifs 
sont  au  moins  inutiles.  Quand,  avec  la  double  lésion 
de  la  peau  et  des  organes  circulatoires^  il  y a phlogoso 
des  voies  digestives,  que  la  langue  est  rouge,  sècbe, 
l’épigastre  sensible,  le  ventre  gonfléi  etc.,  les  purgatifs 
seraient  nuisibles , ils  feraient  beaucoup  de  mal  : si  1 on 
veutalérs  lâcher  le  ventre,  il  faut  se  servir  des  sub- 
stances laxatives.  Aux  lésions  dont  nous  venons  de 
parler  vient -il  s?ajouter  une  lésion  des  méninges 
encéphaliques  ou  rachidiennes,  ou  encore  une  lésion 
des  organes  puluionaires?  les  signes  menaçants  de 
rarachnoïdile  ou  d’une  congestion  cérébrale  se  mani- 
festent-ils? voit-on  apparaître  ceux  de  la  péripneu- 
■monie  ou  de  la'-pleurésie  ? alors  lespurgatifs  deviennent 
des  agents  bien  dangereux  : ces  graves  maladies  ré- 
clament d’autres  secours. 

Lorsqu’à  la  suite  do  la  scarlatine  le  malade  s ex- 
pose au  froid,  il  éprouve  subitement  qine  intumes- 
cence cellulaire;  mais  ce  produit  nrtorbide  cachei, or- 
dinairement d’autres  lésions  dont  quelques  unes  sent 
sérieuses.  Nous  avons  trouvé  sur  une  jeune  ' fille l>dc 
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Des  médicaments 
treize  ans,  morte  dans  cet  état  d’hydropisie , l’arach- 
noïde cérébrale  injectée,  le  cerveau  de  consistance 
ferme,  se  ponctuant  de  rouge;  la  gaine  vertébrale 
remplie  d’une  sérosité  rousseâlre , sa  surface  extérieure 
était  rouge,  plus  sanguine,  surtout  dans  la  région  cer- 
vicale (la  malade  so  plaignait  souvent  d’un  sentiment 
de  strangulation)  ; la  poitrine  était  pleine  d’une  eau 
rousseâtre  : les  poumons  offraient  une  densité  remar- 
quable ; ils  étaient  pneumonisés,  mais  en  les  pressant 
il  en  découlait  une  grande  quantité  d’eau  sanguino- 
lente (pneumonie  œdémateuse)  ; cœur  sain:  abdomen 
rempli  de  sérosité;  intérieur  des  intestins  grêles  phlo- 
gosé  ; estomac  et  gros  intestins  sains  ; surface  convexe 
du  foie  couverte  d’exsudations  albumineuses;  vésicule 
du  fiel  épaissie,  œdémateuse.  Que  de  lésions  diverses 
dans  cette  affection  1 combien  sont  éloignés  du  but 
ceux  qui  ne  voient  alors  qu’une  hydropisie  à traiter, 
que  des  urines  à faire  couler  ! 

Dans  les  dartres,  dans  les  teignes,  il  y a une  lésion 
de  la  surface  cutanée  qui  ne  fait  pas  de  provocations 
sympathiques  au  cœur,  aux  autres  appareils,  qui  ne 
produit  pas  un  trouble  fébrile.  Comme  les  organes 
digestifs  ne  sont  pas  irrités  ni  phlogosés  dans  ces  ma- 
ladies, on  a pu  employer  avec  plus  d’avantage  les  pur- 
gatifs : des  observations  bien  dignes  de  confiance  dé- 
posent en  leur  faveur  pour  le  traitement  des  dartres. 

Maladies  du  système  fibreux. 

Les  purgatifs  ont  été  conseillés  dans  la  goutte , mais 
il  faut  distinguer  le  temps  des  accès  des  intervalles 
qui  les  séparent.  11  serait  imprudent  d irriter  les  intes- 
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lins  au  moment  oü  des  fluxions  goutteuses  se  forment 
dans  les  articulations,  et  se  portent  de  l’une  à l’antre. 
(Sydenham.  Tractat.  de  podagra.)  Mais  dans  l’inter- 
valle des  accès , les  purgatifs  sont  convenables.  Des 
compositions  pharmaceutiques  qui  ont  été  recomman- 
dées contre  la  goutte , qui  ont  joui  d’une  grande  célé- 
brité , oflrent  un  mélange  de  matières  toniques  et  de 
matières  purgatives. 

Maladies  du  tissu  cellulaire. 

On  a donné  avec  succès  les  purgatifs  les  plus  actifs 
dans  la  leucophlegmatie  : il  existe  dans  les  formulaires 
des  recettes  d’une  réputation  imposante  contre  ces 
maladies , dont  les  productions  les  plus  énergiques  de 
cette  classe  font  la  base  : les  pilules  de  Bontius , celles 
de  Bâcher,  la  poudre  hydragogue  d’Helvétius,  etc. 
Lorsque  ces  agents  parviennent  à déterminer  une 
exhalation  considérable  sur  la  surface  intestinale , 
qu’ils  provoquent  des  selles  aqueuses  abondantes  , 
ils  soulagent  toujours  les  hydropiques;  ils  peuvent 
même,  s’il  n’existe  pas  de  lésions  graves  d’un  ou  de  plu- 
sieurs organes , concourir  h leur  guérison.  On  a aussi 
remarqué , et  Sydenham  a noté  cet  effet,  que  l’action 
des  purgatifs  ne  se  borne  pas  è l’appareil  digestif, 
que  leur  influence  se  propage  à tout  le  corps , qu’ils 
redonnent  de  l’énergie  à l’absorption,  qu’ils  augmentent 
le  cours  des  urines. 

Toutefois  le  traitement  des  hydropisies  par  les  pur- 
gatifs demande  une  grande  réserve.  Ces  agents  font 
du  mal  lorsque  les  voies  digestives  sont  irritées:  ils 
excitent  une  grande  chaleur  dans  le  bas- ventre,  ils 
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sèchent  la  langue;  ils lo  ronflent  plus-rouge,  elc.  Leur 
etnpioi  est  plus  lavorable  quand  la'  membrane  mu- 
queuse inleslinale  est  molle  , couverte  de  mucosilés, 
dans  un 'état  d'œdème  ; alors  l’impression  idritante  dos 
purgatifs  ne  cause  plus  de  tranchées  vives;  leur  emploi 
n’est  pas  suivi  de  soif,  d’accablement  ^ etc»  ; les  purga- 
tifs font  rendre  beaucoup  d’eau  par  les  selles  ,dl8  dimi- 
nuent l’oppression  des  malades,  iis  facilitent  l’exercice 
de  toutes  les  fonctions  : le  corps  désenfle-,  les  membres 
exécutent  leurs  mouvements  avec  une  aisance  que  le 
malade  ne  connaissait  plus;  il  conçoit  les  plus  douces 
espérances,  il’croit  à une  guérison  prochaine.  Trop 
souvent  les  purgatifs  cessent  bientôt  de  faire  rendre 
des  selles  aqueuses,  on  en  augmente  inutilement  la 
dose  ; on  est  obligé  de  renoncer  è leur  usage*  , 

„ A.  iOf 

Des  Jievres. 

L’état  d’irritation , même  de  pblogose,  où  se  trouve 
la  surface  gaslro-intestiuale  dans  les  fièvres  , établit 
un  rapport  plus  étroit  entre  elle  et  les  autres  appareils 
organiques  du  corps.  Lorsque  l’on  administre  alors 
un  purgatif,  non  seulement  son  impression  sur  les 
tissus  intestinaux  peut  étendre  la  lésion  dont  ils.  sont 
le  siège,  animer  la  phlogose  qui  les  pénètre,  occasioner 
môme  des  dégénérescences  redoutables  ; mais  en  même 
temps  l’agression  qu’ils  soutiennent!  se  propage.. d’iyjè 
manière  sympalbiqueiau  cœur;i-à  l’encéphale,  à la 
moelle  épinière,  .qto. , elle  augmente  l’état  morbide 
de  ces  organes, ■ et  i la  fièvre  redouble  d’intensité;  les 
symptômes  devionnént' plus  menaçants;;  de  nouveaux 
accidents;  seJimanifeslent;  h maladie  prend  un  autre 
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caractère.  On  a souvent  vu  . après  l’emploi  d’uJii  .puK? 

une  fièvre  qui  se  montrait  Uénigne  rev,êi>r 
tout^à-coup  une' forme  ataxique,  paccoquc  l’opéralipn 
du  purgatif  sur  la  surface  intestinale  avaiti  provoqué 
reocéphale  et  le  prolongement  rachidien , parceque 
celte  opération  avait  étendu , exaspéré  les  lésions 
peu  importantes  V légères  qui  occupaient  ces  centres 
de  vitalité.  Le  purgatif  a offensé  les  intestins  : une 
diarrhée,  des  solles  séreuses,  excessivement  fétides-,, 
le  ténesme,  le  gonflement  du  ventre,  en  sont  la  preuve. 
Ce  même  agent  a blessé  l’appareil  cérébral;  la  cépha- 
lalgie qui  acquiert  plus  de  violence , le  délire,  rabatte- 
ment, des  mouvements  convulsifs,  l’irrégularité  du 
pouls,  les  soubresauts  de  tendons,  etc.  , le  dénotent. 
Lorsqu’il  y a une  congestion  sanguine  dans  l’encé- 
phale, assoupissement,  stupeur  générale,  etc.  , l’usage 
des  purgatifs  paraît  plus  rationnel:  ils  doivent  alors  , 
comme  les  épispastiques  , tendre  à débarrasser  le  cer- 
veau , opérer  un  effet  révulsif  salutaire.  Mais  il  faut 
toujours  avoir  égard  à l’état  actuel  des  organes  di- 
gestifs; il  faudrait  que  l’agression  des  purgatifs  sur  ces 
derniers  ne  put  pas  nuire.  Dans  les  fièvres , les  princi- 
paux appareils  organiques  du  corps  offrent  un  système 
de  lésions  clos;  lié,  dépendant;  dans  cet  ensemble 
pathologique , on  ne  peut  augmenter  une  lésion  sans 
exaspérer  les  autres.  ,i>-  -sj 

Autrefois  on  se  servait  fréquemment  des  purgatifs 
dans  le  traitement  des  fièvres;  aujourd’hui  on  redoute 
leur  emploi,  et  l’expérience  dépose. en  faveur  do  lu 
nouvelle  méthode  de  les  traiter.  Il  est  au  fond  difticilc 
de  justifier  l’administration  d’agents  irritante  dans  des 
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affections  où  les  organes  digestifs , circulatoires  , en- 
céphaliques , même  pulmonaires  , les  reins , la  peau , 
sont  dans  un  état  de  surexcitation  ou  de  phlogose.  On  a 
peipe  à concevoir  comment,  à l’époque  où  la  purgation 
étaiten  faveur , on  pouvait  réitérer  aussi  souvent  qu’on 
le  faisait  l’usage  des  substances  que  nous  réunissons 
dans  cette  classe , sans  amener  une  inflammation 
violente  et  pernicieuse  des  tissus  intestinaux.  Des 
praticiens  n’hésitaient  pas  à purger  leurs  malades  tous 
les  deux  ou  trois  jours.  Il  est  incontestable  qu’une 
phlogose  méconnue  des  intestins  était  souvent  le  ré- 
sultat de  ce  mode  de  traitement;  on  ne  peut  même 
s’expliquer  comment  cet  accident  n’avait  pas  toujours 
lieu,  qu’en  se  rappelant  que  l’on  saignait  aussi  souvent 
que  l’on  purgeait.  Les  évacuations  sanguines  éteignaient 
sans  doute  le  feu  phlegmasique  que  les  cathartiques 
tendaient  à allumer. 

Quand,  dans  le  cours  des  fièvres,  on  veut  obtenir 
l’expulsion  des  matières  fétides  que  contient  le  canal 
alimentaire,  prévenir  les  accidents  qui  naissent  do 
l’altération  de  ces  matières , de  leur  séjour  dans  l’ab- 
domen , comme  des  flatuosités  , des  coliques,  un  gon- 
flement intestinal,  de  l’anxiété,  do  l’oppression,  etc., 
on  doit  recourir  aux  agents  laxatifs , comme  l’huile  de 
pnhna-christi , la  crème  de  tartre , le  tamarin , ou  au 
moins  choisir  des  purgatifs  doux,  dont  l’action  ne  soit 
pas  irritante  et  se  borne  à vider  les  intestins. 

Des  fièvres  intermittentes. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  , on 
avait  sans  délai  recours  au  quinquina , on  ne  perdait 


PURGATIFS. 


i(j5 

pas  un  temps  précieux  h purger  le  malade  ; le  succès 
jusliliait  ordinairement  cet  empressement.  Dans  les 
lièvres  intermittentes  bénignes , on  ne  suivait  plus 
celte  roule  directe,  on  commençait  par ‘administrer 
plusieurs  purgatifs , et  l’on  n’arrivait  au  quinquina 
qu’après  avoir  fait  subir  un  traitement  préparatoire 
au  corps  malade.  On  a reconnu  l’inutilité  de  ces 
lenteurs  : le  point  essentiel  est  en  général  de  faire  cesser 
la  fièvre,  de  s’opposer  à des  accès  qui  ébranlent 
l’édiüce  animal,  qui  fatiguent  les  principaux  organes 
de  la  vie , qui  peuvent  engendrer  des  lésions  très  graves. 
On  s’empresse  aujourd’hui  d’ordonner  le  sullate  de 
quinine , et  l’on  se  félicite  do  trouver  dans  cette  pré- 
cieuse substance  un  moyen  sûr  d’arrêter  le  cours  des 
lièvres  périodiques. 
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CLASSE  VIIK 

MÉDICAMENTS  ÉMÉTIQCES. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  les 
médicaments  émétiques. 

Les  médicacnenls  émétiques,  médicamenta  eme 
tica , du  verbe  grec  , je  vomis,  sont  des  agents 
médicinaux  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Comme  les  pur- 
gatifs, les  émétiques  irritent  les  voies  alimentaires; 
comme  eux,  ils  décident  l’expulsion  des  matières  que 
l’estomac  et  les  intestins  recèlent,  et  des  humeurs  dont 
leur  action  meme  occasionc  la  formation  ; mais  c’est  sur- 
tout la  surface  gastro-duodénale  qu’attaquent  les  mé- 
dicaments de  cette  huitième  classe;  c’est  parla  bou- 
che que  s’opèrent  les  évacuations  qu’ils  provoquent. 
Ces  circonstances  caractérisent  leur  mode  de  médi- 
cation ; elles  leur  assurent  une  place  distincte  dans 
toute  classification  pharmacologique.  On  donne  encore 
h ces  agents  le  titre  de  vomitifs  , médicamenta  vomi- 
tiva,  vomiioria , du  verbe  latin  vomere , vomir. 

On  définit  les  émétiques  des  médicaments  qui  ont 
la  propriété  de  provoquer  le  vomissement.  Ce  phé- 
nomène est  à la  vérité  le  plus  remarquable  de  ceux 
que  suscite  l’emploi  de  ces  agents  : il  est  loin  ce- 
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pendant  de  constituer  seul  leur  opération.  Les  éméti- 
ques font  naître  dans  le  corps  vivant  d’autres  effets 
dont  l’importance  physiologique  balance  au  moins 
celle  du  vomissement , et  qui  concourent  efficacement 
aux  avantages  que  ces  remèdes  procurent  à la  théra- 
peutique. 

Ces  autres  effets , nés  de  l’action  des  émétiques  et 
indépendants  du  vomissement,  doivent  mêmç  former 
le  fond,  la  partie  principale  de  la  médication  émétique; 
car  une  foule  de  substances , différentes  par  leurs 
qualités  sensibles  , par  leur  constitution  chimique , 
et  par  l’espèce  d’impression  qu’elles  exercent  sur 
les  organes,  ont  la  faculté  commune  de  faire  vomir 
quand  on  en  prend  une  grande  quantité  , ou  quand 
l’estomac  ne  peut  supporter  leur  contact.  Tous  les 
jours  on  voit  un  médicament  tonique  ou  excitant 
déterminer  des  nausées,  même  le  voînissement , les 
premières  fois  que  les  malades  s’en  servent.  L’eau 
tiède , une  chose  que  l’on  prend  avec  répugnance 
cause  souvent  le  même  effet,  etc.;  mais  tous  ces 
moyens  n’ont  pas  laissé  sur  la  surface  alimentaire 
l’impression  que  fait  un  médicament  émétique,  n’ont 
pas  produit  l’autre  partie  de  la  médication  de  ce  der- 
nier, dont  nous  voulions  parler  tout  à l’heure. 

Arrivé  dans  l’organe  gastrique,  un  agent  éméti- 
que irrite  sa  surface  interne  , et  bientôt  cette  irrita- 
tion se  propage  à la  surface  duodénale.  Cette  agres- 
sion augmente  l’action  sécrétoire  des  cryptes  mu- 
queuses qui  sont  répandues  sur  ces  parties  , elle 
donne  lieu  à une  exhalation  séreuse  considérable. 
L’irritation  de  l’extrémité  des  conduits  cholédoque  çt 

t3, 
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pancré'<iliqué"fesl  suivtiV  soudain  d’un  état  d’orgasme 
dons  r^rghrie^  hépatique  cf  dans  le  pancréhs  : sécrétée 
avec  une  abortdétfte’ éto'rînimte,  la  bile  afllue  dans  la 
cavité  intestinale.  Voilh  la  source  des  matières  variées 
que  l’on  rend  après  l’emploi  des  agents  qui  nous 
oooupenti  Quelquefois  ces  agétils  pénèirenl  aussi  dans 
l’intérieur  des  autres  intestins:  alors  leur  action  est 
suivie  do  déjections  par  le  bas. 

, L’irritation  gastrique  et  duodénale,  provoquée  par 
Içs  médicaments  émétiques  , a un  caractère  spé- 
cial. Toutes  les  causes  irritantes  ne  font  pas  naître 
celle  qui  suit  l’administration  de  ces  médicaments. 
Pour  expliquer  nôtre  pensée,  nous  rappellerons  que 
la  plaie  d’un  vésicatoire  veut  une  impression  particu- 
lière pour  fournir  une  suppuration  abondante.  Tous 
les'èorps  qui  attaquent  la  surface  dermoïde  ne  con- 
viennent pas  pour  procurer  cet  effet,  comme  l’ont 
prouvé  les  expériences  tentées  par  Sch^Yilgué.  {Mat. 
mrd. , tom.  II , page  54q.  ) L’irritation  émétique  a 
une  durée,  une  nature  qui  lui  sont  propres.  Elle  doit, 
en  pharmacologie,  inspirer  un  grand  intérêt  ; elle  est 
bipartie  essentielle  de  l’opération  des  médicaments  de 
celte  huitième  classe. 

Remarquons  que  le  vomisseraent'pcut  manquer  sans 
que  l’irritation  des  voies  alimentaires  cesse  d’avoir  lieu. 
L’absence  du  vomisscmcht  ne  prouvera  donc  pas  que 
la<  propriété  du  mé'dicttmcnt  que  l’on  a employé  est 
restée  nulle,  ou'’a  changé  de  caractère.  La  condition 
principale  de  raction  d’uù  médicament  éthétique  a 
toujours  lieu,‘si  l’intérieur  dé  l’estomac,  du  duodé- 
num et  mênie  des  autres  inlesliüé  > a senti  le  pouvoir 
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deiaiT.ce  sujet  dirigeons  ,pos  f;fiçl;ipfchps,S|Ur  Jes  subt* 
sl,ancep  v6^, taies  cl  miaéii’aiq^  qui  app,aff|.jenneutiç»  celte 
classe.^  , , . , ,,,  : i.  7 ■il'nil^^'MÎ 

1 , Hiu  lue:  «•■'  I oi':- 

Sec,tioî^^  IL  Des  substances  qui  ont  une  propriété 

,,,..1  ..  émétique.  ■ " 

..  ^Ifriüiul)  oiviii 
. Ces  substances  sont  peu  nombreuses  cépértdâni  il 
en  est  qui  sortent  du  règne  végétal,  et  d’autres  qui  sont 
des  produits  de  la  chimie.  ‘ 

A.  Substances  végétales  émétique^, 

-«!• ' ' • "■  ' 

■ >1  'Cl  ‘ * 

■ ' Famille  naturélle  des  nibiàcées. 

...  !■  ■ ■ ■ "oa!'  : — ' ' 

Ipéca, cuANHA  officinal  , ipécacuanha  annélé,  Mé- 
rajt  pt  Richard  fils  , ipécacuanha  , ipcoacoanlia , 
radicc  brasiliensis-,  ipécacuanha}  annulatæ  radix.  On 
donne  principalement  ce  nom  en  pharmacie  aux 
racines  du  callicocca  iPECACCAKnA , Brotero}  ce* 
piiAELis  EMETicA,  Persoou  ; plante  vivace  qui  habite 
les  endroits  ombragés  et  humides  des  bois  , au  Brésilv 
dans  les  provinces  de  Fernambouc  , de  Bahià , de 
Rio-Janeiro , de  Mariana.  On  arrache  cotte  planté  , 
et  on  en  sépare  les  racines  , que  l’on  fait  sécher  dvec 
spin-  Celles-ci  présentent,  dans  leurs  qualités  ex!té— 
rieures  et  dans  Içur  constitution  chimique,  des  varia- 
tions qui  les  avaient  fait  distinguer  en.  plusieurs  sortes. 
On  connaissait  dans  .les  pharmacies  un  ipécacuanha 
gris  et  un  ipécacuanha  brun  ; on  pensait  que  ces  racines 
provenaient  de  plantes  d’espèces  distinctes;  on  regar-* 
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dait  le  premiel'  coimne  les  racines  du  callicocca  ipc- 
cacuanha , elle  second  comme  celles  du  psjchotria 
eméttca  donl  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  reclierches  de  MM.  Méral  ( Dictionnaire  des 
scienc.  méd.,  art.  Ipêcacuanha)  et  Richard  hls  {Bul- 
let.  de  ta  société  de  la  faculté  de  méd.  de  Paris,  1818, 
n®  4)  ont  démontré  que  ces  racines  proviennent  d’une 
seule  et  même  plante,  de  celle  que  nous  avons  citée 
au  commencement  de  cet  article.  Les  dissemblances 
qu’elles  offrent  dépendent  probablement  de  la  nature 
du  terrain  où  on  les  a recueillies , et  surtout  de  l’é- 
poque de  l’année  où  on  les  a récoltées. 

Ces  racines  composent  en  entier  l’ipécacuanha  du 
commerce,  d’après  l’examen  que  M.  Méral  a fait  de 
celui  qui  se  trouve  chez  les  principaux  droguistes  de 
Paris.  Ces  racines  sont  de  la  grosseur  d’une  petite 
plume  à écrire,  d’un  gris  noirâtre  et  quelquefois  rou- 
geâlre;  elles  sont  composées  d’une  écorce  et  d’un  axe 
ligneux  filiforme.  La  première  est  ridée  à l’extérieur 
et  présente  des  étranglements  rapprochés,  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  A’ ipêcacuanha  annelé.  La  cassure 
de  cette  racine  montre  que  la  partie  corticale  est  grise, 
résineuse,  compacte  : sa  saveur  est  amère  et  un  peu 
âcre.  M.  Mévat  distingue  trois  variétés  bien  tranchées 
dans  ces  racines. 

L’ipécacuanha  devient  moins  abondant  dans  le  com- 
merce depuis  quelques  années  ; on  assure  même  que 
cette  branche  d’exportation  sera  Liontôt  perdue  pour 
lés  provinces  qu’elle  enrichit,  si  l’on  ne  prend  des  me- 
sures pour  prévenir  la  destruction  de  la  plante  qui  l’en- 
tretient. Nous  avons  vu  que  cette  plante  était  vivace  : 
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elle  tend  donc  à se  reproduire  annuellemenl  par  ses 
racines;  or,  en  s’emparant  de  celles-ci,  on  opère  la 
destruction  d’une  multitude  d’individus.  Mais  il  existe 
une  cause  de  dépopulation  encore  plus  active  : on 
cueille  la  plante  dont  nous  parlons  dans  tous  les  temps 
de  sa  végétation,  il  est  très  rare  .que  ses  graines  par- 
viennent à leur  maturité.  11  semble  donc  que  le  végétal 
d’où  nous  tirons  l’ipécacuanha  doive  prochainement 
être  une  espèce  éteinte,  puisque  nous  lui  enlevons 
les  deux  moyens  que  la  nature  lui  a donnés  pour  se 
perpétuer,  ses  racines  traçantes  et  ses  graines. 

Aussi  les  voyageurs  rapportent-ils  que  l’on  ne  trouve 
plus  cette  plante  dans  les  lieux  voisins  des  colonies.  Il 
faut  s’enfoncer  dans  les  terres,  pénétrer  au  loin  dans 
les  forêts  pour  en  découvrir.  Le  raisonnement  indi- 
quait le  moyen  de  prévenir  la  disette  d’ipécacuanha , 
dont  nous  sommes  menacés;  l’expérience  en  a con- 
firmé la  bonté;  c’est,  i®  do  régler  la  récolte  de  ces 
racines  de  manière  à ce  qu’elle  n’ait  lieu  qu’après  la 
maturité  des  fruits,  dans  le  temps  de  la  dissémination 
des  graines;  a”  de  faire  des  plantations  de  callicocca 
ipecacuanha  proportionnées  au  besoin  de  la  méde- 
cine ; des  essais  heureux  ont  prouvé  que  cette  plante 
se  multipliait  facilement  de  boutures.  (Voyez  les  détails 
fournis  à M.  Alibert  par  M.  Colomb,  Eléments  de  thé- 
rapeutique.) M.  de  Humboldt  a vu  ce  végétal  cultivé 
dans  plusieurs  endroits  du  Pérou.  11  résultera  encore 
d’autres  avantages  de  cet  arrangement.  1®  Cueillies  à 
une  époque  convenable  de  la  végétation,  ces  racines 
émétiques  auront  constamment  la  même  composi- 
tion chimique  et  la  même  énergie  de  propriété.  On 
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sait  que  celle  parlic  d’un  végéta!  varie  selon  la  saison 
dans  laquelle  on  l’examine.  2“  Les  racines  qui  pro- 
viendront des  planlalions  ne  seront  retirées  de  terre 
qu’apiès  plusieurs  années.  Il  est  bien  connu  que 
les  racines  vivaces  l’ormenl  peu  h peu  leurs  matériaux 
chimiques.  11  faut  souvent  quatre  à cinq  révolutions 
solaires  pour  qu’elles  aient  engendré  tous  leurs  sucs 
propres,  et  surtout  qu’elles  les  aient  convenablement 
élaborés,  pour  que  l’on  puisse  eu  former  enfin  des 
agents  qui  possèdent  toute  la  puissance  que  la  théra- 
peutique cherche  en  eux. 

Les  pharmacologisles  ont  distingué,  dans  l’ipéca- 
cuanha  , la  partie  corticale  de  la  partie  ligneuse  qui 
occupe  le  centre;  quelques  uns  avaient  avancé  que 
toute  la  vertu  de  cette  racine  était  concentrée  dans 
l’écorce,  et  que  le  medftuUium  était  une  substance 
inerte  qu’il  fallait  rejeter.  D’un  autre  côté,  des  auteurs 
recommandables  affirmaient  que  la  partie  ligneuse  des 
racines  d’ipécacuanha  avait  autant  d’efficacité  que  la 
partie  corticale;  ils  étaient  d’avis  que  la  thérapeutique 
pouvait  employer  l’une  ou  l’autre  sans  choix.  M.  Henry, 
professeur  de  chimie  h l’école  de  pharmacie  de  Paris  , 
a voulu  éclaircir  par  des  expériences  positives  ce  point 
encore  douteux  de  la  doctrine  pharmaceutique.  Il  a 
fait  pulvériser  avec  soin  le  corps  ligneux  dépouillé  de 
son  écorce;  il  a remis  de  cette  poudre  à différents 
praticiens  de  la  capitale,  cl  tous  l’ont  vue  déterminer 
le  vomissement  comme  le  fait  ordinairement  l’ipéca- 
cualnha.  [Annal,  de  chimie,  t.  LVII.)  Mais  tout  1 effet 
de  cette  substance  sur  l’économio  vivante  ne  consiste 
pas  dans  le  vomissemonl;  déplus,  l’analyse  de  1 ipéco- 
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cnanlia,  par  MM.  Magrinlic  el 

la  mali^re  voiuilivo,  dont  nou^  paj;lerpn.s,tQuL|li,l,ligpr.^„..{, 
est  moins  abondante  dans  le  piedUaliitiffi  que  dan^i^*,iT 
corco.  Il  nous  paraît  raisonnable.de  C9P§pxV^  i:usçt,se,  p 
où  l’on  est  de  ne  point  continuer  la,  pulv,éi;i.sal|,pn,:de  , 
l'ipécacuanha  , jusqu’à  ce  que  toute  la  partie  lign^q^fi^i  ; 
ait  passé  à travers  le  tamis,  et  d’accorder  ^ .üécprqp:  .• 
une  préférence  qu’elle  paraît  mériter,  au  moins  par  la 

constance  de  son  activité.  dé 

Une  substance  médicinale  aussi  célèbre  en  matière 
médicale  que  l’ipécacuanha  , un  médicament  qui  avait  . 
reçu  les  éloges  d’un  grand  nombre  de  praticiens  disi 
tingués^  ne  pouvait  manquer  d attirer  l attention,  dqs.ip 
chimistes.  11  était  intéressant  de  connaîti'e  la  compo.irjo 
sition  intime  d’une  production  dont  la  thérapeutique, 0, 
faisait  tant  de  cas,  de  savoir  quels  étaient  les  maléciauxi^ 
immédiats  qui  la  consliluaienli  Aussi  voyonsTUOiis  potte, 
substance  exciter  le  zèle  d’un,  grand  nombreide  ai 
vants,  et  devenir  l’objet  de  travaux  imporlants^id  expé-im 
riences  multipliées  t Boulduc,  Lassone. fils,  Cornette,Tr.q 
M.  Henry,  et  M.  Masson-Four,  apothicaire  à Auxonnew..| 
ont  successivement  fait  connaître  le.  résultat  de,  leurs,  «t 
recherches  sur  l’ipécacuanha.  '■  0 >■  j'ubi  >6 -dijov  c 

Mais  il  était  réservé  à MM.  Magendie  et  .Pelletierjde-.ne 
donner  une  analyse  complète  de.icetle  matière  médi-iial 
cinale.  {Jour,  de pliarmac. , a\r\[  1 81 7<)Gesisavanls  outnos 
reconnu  dans  ripécacuaiiha  l’existence,  de.laîgomineijoiq 
de  l’amidon,  et  d’une  substance  extractive  non  ;v4mir.'  9I 
live  qui  se  rapproche  des:  extraits  ordinaires.  Us  y .ohlsuo 
trouvé  une  matière  grasse  qui  jouit  d’une  grand©;  nb 
âcrelé,  dont  l’odeur  très  pénétranlo  se  rapproche  de aoq 
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celle  del’halle  essentielle  du  raifort,  et  devient  insup- 
portable quand  on  l’exalte  par  la  chaleur  ; cette  ma- 
tière agit  avec  beaucoup  d’énergie  sur  la  gorge  et  le 
voile  du  palais , mais  elle  ne  provoque  point  le  vomis- 
sement. MM.  Magendie  et  Pelletier  ont  découvert  de 
plus,  dons  l’ipécaciianlia  , une  substance  particulière 
dont  ils  ont  fait  un  principe  immédiat  nouveau , et  qu’ils 
nomment  émétine,  pareeque  c’est  de  lui  que  procède 
la  propriété  vomitive  de  ripécacuanha.  Quand  il  est 
desséché , ce  principe  a la  forme  d’écailles  transpa- 
rentes, d’une  couleur  brune  rougeâtre;  son  odeur  est 
presque  nulle,  sa  saveur  amère,  un  peu  âcre,  mais 
nullement  nauséabonde.  Exposée  à l’air,  cette  ma- 
tière n’éprouve  d’autre  altération  que  de  tomber  en 
déliquescence , en  absorbant  l’humidité  atmosphé- 
rique : l’eau  la  dissout  sans  l’altérer.  L’acide  acétique 
est  uu  de  ses  meilleurs  dissolvants;  les  acides  oxalique, 
tartarique,  n’ont  aucune  action  sur  elle,  non  plus  que  les 
sels  de  fer.  Elle  ne  trouble  ni  ne  décompose  le  tarlrate 
antiraonié  de  potasse;  déjà  l’expérience  prouvait  que 
ce  sel  conservait  sa  vertu  émétique  quand  on  le  mêlait 
avec  de  l’ipécacuanha.  Nous  devons  ici  faire  connaître 
l’action  de  l’acide  gallique  sur  le  principe  immédiat 
qui  nous  occupe  : cet  acide  précipite  l’émétine  de  ses 
dissolutions  aqueuses  ou  alcoholiques , et  contracte 
avec  elle  une  union  intime  qui  change  sa  nature  et 
lui  enlève  sa  propriété.  Dans  le  cas  donc  où  l’émétine, 
administrée  à trop  forte  dose,  produirait  un  effet  vio- 
lent, susciterait  des  accidents,  rien  ne  serait  plus  facile 
que  d’anéantir  son  activité  : il  suffirait  de  faire  prendre 
au  malade  une  légère  décoction  de  noix  de  galle. 
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MM.  Magendie  et  Pelletier  ont  constaté  sur  eux-mêmes 
la  faculté  qu’a  celte  décoction  de  neutraliser  la  puis- 
sance de  l’émétiuc.  Ne  pourrait-on  pas  recourir  à ce 
même  moyen  lorsque  l’on  désirerait  arrêter  brusque- 
ment les  effets  de  l’ipécacuanha? 

M.  Pelletier  avait  cru  dans  son  premier  travail  sou- 
mettre à l’analyse  les  racines  du  calUcocca  ipecaeuanlia, 
et  celles  du  psychotria  emetica  : MM.  Mérat  et  Richard 
fils  ont  démontré  que  ce  chimiste  ne  s’était  toujours 
servi  que  des  racines  de  la  première  plante  ; que  celles 
qu’il  nomme  ipécacuanha  gris,  et  celles  qu’il  désigne 
sous  le  titre  d’ipécacuanha  brun,  proviennent  de  l’es- 
pèce de  callicocca  que  nous  venons  d’indiquer.  Les 
différences  extérieures  do  ces  racines,  l’inégalité  de 
proportion  de  leurs  principes,  paraissent,  comme  nous 
l’avons  dit,  dépendre  du  terrain  ou  plutôt  des  diverses 
époques  de  l’année  où  on  les  a recueillies.  Voici  le  ré- 
sultat des  recherches  de  M.  Pelletier  sur  ces  produc- 
tions médicinales  ; 

Analyse  de  la  partie  corticale  de  l’ipécacuanha  brun , 

Pelletier,  ipécacuanha  gris  ou  annulé,  Mérat.  Première 


variété. 

Lmétiae 

Matière  grasse 

Cire  végétale g 

Gomme 

Amidon ^2 

Ligneux 


Acide  gallique,  des  traces, 
Perte 


100 
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Analyse  de  la  partie  corticale  de  l’ipe'cacuanha  grisf 
Pellelicr,  ipécacuanha  gris  rouge,  Mérat,  Seconde 
varit'té. 


Émétine.  . . 

JUmière  grasse.  ,[ir  

Gomme.  .....  . . • . . , . . ,6 

Amidon.  . . . . . ,8 

Ligneux,  • . 48 

Perte^  


100 

Analysé  de  la  partie  ligneuse  de  Vippcacuanh^  brun,  . 


Émétine . . . . 1,  i5 

Matière  extractive  non  vomitive.  . u i'  !ij45 

Gomme.  . . . . . , . > . ».  t 5 

Amidon.  ao  • 

Ligneux 6G,6o 

Acide  gallique,  des  traces.  .....  » 

Matière  grasse,  des  traces.  .....  » 

Perte . 4,80 


i(i!  1) 
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On  donne  la  poudre  d’ipécacuanlia  à la  dose  de 
16  ,' 2D  è'‘5o  grains.  On  divise  ccUe  dose  en  deux  ou 
trois  parties  (jite  l’on  fàit  prendre  à un  quart  d’heure 


ou  à'üne  detnî'Hèür'é'  de  dîslahcé  l’une  de  l’autre.  On 


prdt’end que  ripécticuahha  inonire  plus  d’activité  quand 
il- ésVVéduit  en' poTiïdré  très  fine.  Ou  délaie  ordinaire- 
ment celle  poudre  dans  un  peu  d’eau  sucrée  ou  dans 
uff'dülre  véhicule.  C’e^l  une  pratique  très  sage  de 

n’àdminîslTcr 'les' agents  émétiques  qu’en  plusieurs 
G o'I  lup 
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prises:  comme  ils  suscitent  le  vomissement  d’autant 
plus  vite  que  leur  action  première  est  plus  prompte  et 
plus  puissante,  si  l’on  en  prend  en  une  fois  une  forte 
quantité,  elle  fait  vomir  aussitôt  après  son  ingestion, 
et  elle  détermine  elle-même  son  expulsion  : le  premier 
vomissement  ramenant  hors  des  voles  digestives  toute 
la  substance  médicamenteuse,  il  ne  peut  plus  y avoir 
d’action  médicinale  ultérieure.  Au  lieu  qu’en  mettant 
le  médicament  émétique  en  deux  ou  trois  doses , on 
est  plus  sûr  qu’il  fera  , sur  la  surface  de  l’estomac  et 
du  duodénum  , l’impression  qu’il  doit  y laisser. 

L’eau  , le  vin  et  l’alcohol  dissolvent  l’émétine  et  les 
autres  principes  de  l’ipécacuanlia  ; aussi  s’est-on  servi 
de  ces  différents  excipients  pour  s’emparer  de  la  vertu 
de  cette  plante.  L’infusion  et  la  décoction  d’ipéca- 
cuanha  présentent  des  agents  émétiques  très  efficaces  : 
on  conseille  environ  un  gros  de  cette  racine  pour  six 
ou  huit  onces  d’eau  que  l’on  donne  en  trois  prises. 
Lorsque  l’on  met  cette  rpeine  bouillir  dans  ce  véhi- 
cule, il  dissout  de  l’amidon  et  acquiert  de  la  consis- 
tance. On  fait  aussi  usage  du  vin  d’ipécacuanha , que 
l’on  nomme  vin  de  Brésil  : la  dose  est  d’une  à deux 
onces  selon  les  âges;  on  le  fait  prendre  par  cuillerées, 
en  mettant  quelque  distance  entre  chacune  d’elles.  On 
compose  de  même  une  teinture  alcoholique  d’ipéca-, 
cuanha,  dont  on  fait  prendre  jusqu’à  une  once.  M,  Ali- 
bert  s’en  sert  habituellement  pour  les  enfants , à l’hô- 
pital Saint-Louis. 

On  conserve , dans  les  pharmaejes , le  sirop  d’ipé- 
cuanha  , que  l’on  donne  par  petites  cuillerées.  C’est  la 
déCoctiôn  aqueuse  de  celte  racine  que  l’on  a épaissie 
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avec  du  sucre.  On  a rarement  recours  à ce  médicament 
pour  faire  vomir  : il  ne  produit  guère  cet  effet  que  sur 
les  enfants.  Le  plus  souvent  il  est  employé  comme  re- 
mède expectorant.  L’impression  qu’il  fait  sur  la  surface 
gastrique  se  propage-t-elle  par  sympathie  à l’appareil 
pulmonaire?  D’après  les  expériences  physiologiques 
de  M.  Magendie , il  paraîtrait  que  les  molécules  de 
l’ipécacuanha  sont  absorbées  et  qu’elles  vont  agir  im- 
médiatement sur  le  tissu  pulmonaire;  mais  toujours 
le  vomissement  ne  contribue  plus  aux  effets  thérapeu- 
tiques que  procure  alors  cette  substance.  Il  en  est  de 
même  des  tablettes  d’ipécacuanha , qui  sont  un  mé- 
lange de  la  poudre  de  celte  substance  et  de  sucre, 
rendus  cohérents  à l’aide  du  mucilage  de  gomme-adra- 
gant.  Chaque  tablette  contient  un  quart  de  grain  , un 
demi-grain  ou  un  grain  d’ipécacuanha.  Ces  tablettes 
ne  font  vomir  que  lorsqu’c  i en  avale  six,  huit  et  plus 
h la  fois.  Mais,  prises  une  à une  et  à la  distance  de 
plusieurs  heures , elles  ont  un  autre  mode  d’action. 
On  s’en  sert  dans  beaucoup  d’affections  catarrhales 
de  la  poitrine,  comme  nous  le  dirons  p'us  loin. 

L’émétine  peut  s’administrer , pour  faire  vomir  , à 
la  dose  de  quatre  grains,  que  l’on  fait  dissoudre  dans 
quatre  onces  d’un  véhicule  aromatisé  et  sucré.  On 
prend  cette  quantité  en  deux  fois.  On  fait  aussi  des 
pastilles  avec  cette  substance  : chacune  d’elles  con- 
tient un  huitième  de  grain  d’émétine.  Des  succès  ont 
mérité  des  éloges  à ces  préparations  dans  les  cas  où  l’on 
avait  coutume  de  recourir  à la  racine  d’où  on  retire  ce 
principe. 

L’ipécacuanha  , mis  en  contact  avec  un  tissu  vivant, 
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agit  sur  lui  en  l’irritant  : il  déterminerait  même  la 
phlogose  de  l’organe  sur  lequel  on  l’applique  si  l’on 
employait  une  forte  dose  de  cette  substance.  M.  Ma- 
gendie a fait  avaler  dix  grains  d’émétine  h un  chien  ; 
le  vomissement  commença  au  bout  d’une  demi-heure , 
se  prolongea  assez  long-temps  , et  l’animal  s’assoupit. 

Il  mourut  quinze  heures  environ  après  avoir  pris  cette 
matière  vomitive.  L’examen  anatomique  montra  la 
membrane  muqueuse  du  canal  intestinal,  depuis  le 
cardia  jusqu’à  l’anus , fortement  enüammée  , ainsi  que 
le  tissu  propre  du  poumon.  Nous  devons  ici  signaler 
un  fait  important.  De  quelque  manière  que  l’émétine 
pénètre  dans  l’économie  animale  , elle  exerce  toujours 
une  impression  très  marquée  sur  le  système  digestif 
et  sur  les  poumons.  Ces  parties  offrent  des  traces  non 
équivoques  d’une  forte  inflammation  dans  les  animaux 
que  cette  matière  a fait  périr.  L’émétine  dissoute  dans 
l’eau  fut  injectée  dans  la  veine  jugulaire,  dans  la  plè- 
vre, dans  l’anus,  ou  introduite  dans  la  substance  des 
muscles  de  plusieurs  chiens  ; on  observa  toujours  les 
mêmes  résultats  : vomissements  prolongés  , déjections 
alvines , assoupissement  consécutif,  mort  dans  les 
trente  heures  qui  suivaient  les  expériences.  A 1 ouver- 
ture des  corps  on  trouvait  une  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  intestinale  et  des  organes  pul- 
monaires [lieu  cité), 

L’ipécacuanha , mis  dans  la  bouche , donne  une  sa- 
veur amère  et  âcre  ; son  odeur  est  désagréable  et  un 
peu  nauséabonde.  La  poudre  de  celle  substance,  dis- 
séminée dans  l’àir  atmosphérique  , picote  l’intérieur 
des  narines  d’une  manière  pénible,  et  souvent  occa- 
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siooc  le  snignenient  de  nez.  Se  ■ porte- t-Cltte  sur  les 
yeux,  elle  produit  urt  gonflement  et  la  ro'ùlgeür  de 
leur  slirfàce.  Allirée  dans  les  pnumons'pàr  Itureslüra- 
lion,  celte  poudre  irritante  peut  s’aUnclicr'à  Irfgorge 
et  délermiüer  une  inflammation  de  celté  p'arlie.  Elle 
pénètre  aussi  dans  Ids  cellules  bronchiques’;  elle  bltisSb 
leur  tissu  , elle  donne  lieu  a une  gràndé  difficulté  de 
respirer';' elle  a même  occasiohé  un  crachèniétit  dè 
sang.  (GeofTroy;  Mat.  mcd.'i  Miitray , App.  Tfied.  , 
tom.  I",  pag.  8o2i')' 

Ne  devient-il  pas  facile  maintenant  Ae'lugèt*  l’espèce 
d’impression  quel’ipécacuanha  en  poudré  , 6'u  léfe  pré- 
parations pharmaceutiques  qui  sont  tirées  dé  cètle 
substance',  font  sur  la  surfacè  interne  de  l’estôtnac  et 
des  intestins  ? N^est-il  pas  éVident  qué  l’ipécàcuanha  irri- 
tera ces  organes  , qu’il  développera  leur  vitalité  , qu’il 
appellera  le  sangdans  leur  tissu,  et  que  ce fluidd  viendra 
épanôuîr  le  réseau  capillaire  dé  la  fflèrtibrané  muqueuse 
qui  les  recouvre  intérieurement?  Celte  surface  ne  peut 
devenir  plus'i^ouge,  plus  chaude  j plus  vivante,  sans 
tjuedes  enyptes  qui  la  recouvrent  ne  fourdisscni  dkVdn- 
tage  de  mucosités , et'^ans  qiic  l’exhalaiién  dés  petits 
vaisseaux,  plus,  considérable,  ne  verse  dàWs  lès  vé'iès 
digesti'ves  une  ahobdancé  dé  SérbSîlé'.'  Ce  Iravàil  orga- 
nique gagnera  biénlôtda  ctivilé  dii  duodénUtti  ; mais 
lè  un  autre  phénotnèüé'Se  mlinifeslerà,  L’exlrétfi'ité  du 
canal  chôl'édéqub  s^fa  irritée  ;‘cet1é  à'gréssion  [ifécipi- 
tera  l’action'  sécrétoire  du  foîé  et  du  pancréas;  ces  or- 
ganes entreront  dans  une  sorte  d’orgaSme  , et  la  hile , 
comme  l’huméor  pancréatique , afflueront  dans  lé  canal 
alimentaire. 
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Pendant  celte  opération  irritanto,'  pendant  que  les 
üITcls  qui  en  dépendent  ont  lieu  , un  grand  mouve- 
ment appelle  de  temps  à autre  l’altention  de  l’obser- 
vateur. Des  vomissements  surviennent , et  font  sortir 
par  la  bouche  toutes  les  humeurs  dont  l’agent  émé- 
tique détermine  la  formation  , les  boissons  que  l’on 
vient  d’avaler,  ainsi  que  les  matières  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  l’estomac  et  dans  le  duodénum.  Que  l’acte 
du  vomissement  soit  indépendant  de  l’irritation  que 
l’ipécacuanha  a établie  sur  la  surface gastro-duodénale, 
c’est  ce  que  nous  ne  chercherons  pQS  ici  à éclaircir  ; 
il  sulfit,  pour  notre  objet,  que  celte  irritation  ne  soit 
pas  méconnue. 

L’ipécacuanha  produit  encore  d’autres  phénomènes 
qui  se  font  apercevoir  sur  des  points  éloignés  des  voies 
digestives.  Telle  est  la  phlogose  que  l’émétine  -,  à 
haute  dose,  allume  dans  le  parenchyme  des  pou- 
mons , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  Telle  est 
aussi  la  céphalalgie,  et  surtout  la  somnolence  qui 
accompagne  quelquefois  l’action  do  l’ipécacuanha , 
(Hahnemann,  de  viribus  med,  -positiv. , lom.  I, 
pag.  i63.),  et  que  l’émétine  suscite  avec  une  intensité 
remarquable , etc. 

La  médication  déterminée  par  l’ipécacuanha  pré- 
sente donc  trois  choses  bien  distinctes  ; i"?  l’irritation 
des  voies  digestives  ; 2°  des  vomissements  ; 3“  les  mo- 
difications qu’éprouvent  l’encéphale,  les  poumons,  etc. 
Ces  trois  produits  n’offrout  pas  toujours  la  même 
énergie,  la  même  intensité;  on  voit  au  contraire  que 
chacun  d’eux  devient  plus  ou  moins  prononcé  selon 
la  manière  dont  on  administre  la  substance  qui  les 

3*  14 
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provoque.  Ainsi  donne-t-on  tout-à-coup  une  forte  dose 
d’ipécacuanha , ou  l’individu  qui  en  fait  usage  a-t-il 
un  estomac  très  sensible  à l’impression  de  cet  agent , 
on  obtient  des  vomissements  prompts  ; mais  , comme 
toute  la  matière  médicamenteuse  est  rejetée  , il  n’y  a 
pas  d’irritation  intestinale  ni  d’effets  généraux.  Si  on 
administre  l’ipécacuanha  en  plusieurs  prises , si  l’on 
met  un  intervalle  entre  chacune  d’elles , si  l’organe 
gastrique  , peu  susceptible , souffre  le  contact  de  celte 
substance , les  vomissements  sont  plus  tardifs , moins 
fréquents  ; il  y a une  forte  irritation  de  la  surface  in- 
terne de  l’estomac  et  des  intestins  ; souvent  même  elle  se 
propage  jusqu’aux  gros  intestins  , il  y a des  déjections 
alvines  répétées  : dans  ce  cas , quelques  effets  géné- 
raux se  manifestent.  Il  est  un  grand  nombre  de  mala- 
dies dans  lesquelles  on  donne  les  préparations  pharma- 
ceutiques tirées  de  ripécacuauba  à petites  doses  ; dans 
ces  occasions,  ces  remèdes  ne  suscitent  ni  vomisse- 
ment^ ni  déjections  alvines  ; c’est  par  une  action  sym- 
pathique ou  par  suite  de  l’absorption  de  leurs  molé- 
cules que  ces  agents  modifient  l’état  pathologique  des 
organes  malades,  qu’ils  opèrent  des  effets  utiles.  L’oh- 
servateur  n’aperçoit  alors,  dans  la  médication  de  l’ipé- 
cacuanha  , que  des  phénomènes  généraux. 

On  a avancé,  comme  une  proposition  confirmée  par 
l’expérience  , que  celte  racine,  à la  dose  de  dix  grains  , 
prpduisait  autant  d’effet  qu’à  une  dose  double  et  même 
plus  forte.  Il  est  évident  qu’alors  toute  l’action  de  ce 
médicament  ne  consiste  plus  dans  la  provocation  du 
vomissement,  et  que  l’on  lient  compte  des  outres  par- 
ties de  sa  médication  ; dix  grains  de  cette  substance 
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qui  séjourneront  dans  les  voies  alimentaires  produiront 
,une  irritation  phis  profonde  et  plus  durable  de  la  sur- 
face interne  des  intestins , des  changements  organiques 
plus  prononcés , que  vingt  grains  qui  seraient  rejetés 
par  le  vomissement  aussitôt  après  avoir  été  avalés. 
Dans  l’usage  que  la  thérapeutique  fait  de  l’ipécacuanha, 
cette  remarque  devient  importante,  parceque  l’irrita- 
tion intestinale , le  vomissement  et  l’influence  que  cette 
production  exerce  sur  les  autres  organes  du  corps, 
rendent  des  services  particuliers  et  distincts  dans  l’exer- 
cice de  la  médecine  : avant  d’administrer  l’ipécacuanha , 
le  praticien  doit  toujours  savoir  quelle  est  la  partie  de 
son  opération  dont  il  veut  se  servir. 

La  découverte  de  l’émétine  prouve  que  les  travaux 
des  chimistes  tendent  à éclairer  la  science  pharmaco- 
logique ; mais  cette  découverte  est-elle  également  im- 
portante pour  la  thérapeutique?  Nous  rappellerons  que 
des  praticiens  très  estimables  admettent  dans  l’ipéca- 
cuanha  une  propriété  excitante  qui  émane  de  la  com- 
position naturelle  de  cette  racine,  qui  lient  peut-être  à 
la  matière  grasse,  âcre,  d’une  odeur  forte,  qu’elle  re- 
cèle, et  qui  n’existe  plus  dans  l’émétine.  Nous  ajouterons 
qu’ils  font  jouer  un  rôle  important  à cette  propriété 
indépendante  de  la  vertu  émétique , dans  la  guérison 
de  beaucoup  de  maladies.  Nous  croyons  que,  dans 
un  grand  nombre  d’occasions,  le  médecin  préférera 
l’ipécacuanha  en  nature  à l’émétine  pure.  L’avantage 
le  plus  réel  que  promet  ce  principe,  c’est  d’éviter 
aux  malades  la  répugnance  qu’inspire  la  ]>oudre  d'ipé- 
caenanha. 

Ipécacoanha  strié,  Méral,  ipécacuaniia  sans  an- 
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KEAux,  Richard  fils,  ipi'cacuanha  noir,  de  quelques 
auteurs.  Ce  sont  les  racines  du  psYCiioTniA  emutica  , 
Mutis , que  l’on  connaît  sous  ce  nom.  Celte  plante 
croît  abondamment  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  MM.  de  Ilumboldt  et  Bonpland  l’ont  trouvée 
auprès  du  lleuve  de  la  Madelaine.  M.  Mérat  assure  que 
cctle  racine  ne  se  rencontre  point  dans  î’ipécacuanha 
du  commerce  de  Paris  : il  ne  l’a  vue  que  dans  des 
droguiers  {lieu  cité). 

Ces  racines  sont  cylindriques  , un  peu  contournées  : 
elles  offrent  de  distance  en  distance  des  étranglements 
circulaires , mais  assez  éloignés  ; on  y remarque  de 
plus  des  stries  longitudinales.  Leur  extérieur  présente 
une  teinte  d’un  gris  un  peu  rougeâtre  : Taxe  ligneux 
est  blanc.  On  trouve  dans  ces  racines  une  couché  cor- 
ticale , noirâtre  , surtout  quand  on  l’humecle  , et  dont 
la  cassure  est  résineuse  ; celte  partie  est  plus  tendre  , 
moins  friable , que  dans  la  racine  du  callicocca  dont 
nous  nous  occupions  tout  à riicurc.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue surtout  l’ipécacuanha  sans  anneaux  du  précé- 
dent , c’est  le  défaut  de  saveur  : il  n’est  nullement 
amer;  lorsqu’on  le  mâche,  à peine  perçoit -on  à la 
longue  un  goût  faiblement  poivré. 

M.  Pelletier  s’est  occupé  de  l’analyse  de  ces  racines  , 
â la  prière  de  M.  Mérat.  loo  parties  lui  ont  fourni 
y grains  d’émétine  , 1 2.  grains  de  matière  grasse  ; le 
reste  était  formé  de  gomme,  de  ligneux  et  d’une  grande 
proportion  d’amidon  ; ces  racines  recèlent  aussi  quel- 
ques atomes  d’acide  gallique.  On  voit  que  cet  ipéca- 
cuanha  contient  plus  de  matière  grasse  que  le  précé- 
dent; or  cette  matière  a beaucoup  d’âcrelé  , mais  elle 
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n’est  nullement  éméticjue.  M.  Caveuloii  en  a avalé  six 
"Tains  en  une  seule  prise,  sans  en  ressentir  le  moindre 
dommage.  L’ipécacuanha  dont  pous  nous  occupons  re- 
cèle aussi  moins  d’énaétine  que  l’espèce^  précédente; 
il  est  donc  moips  propre  que  celle  dernière  à délermi- 
ner  une  irritation  sur  les  voies  intestinales  et  à provo- 
quer le  vomissement;  au  moins  il  faudrait  en  prendre 
une  dose  plus  élevée  pour  obtenir  ces  effets  avec  l’in- 
Icnsilé  que  l’ipécacuanha  ordinaire  a coutume  de  leur 
donner, 

, Au  reste,  on  ne  se  sert  pas  habituellement  de  l’ipé- 
cacuanha  sans  anneaux  ou  strié.  Des  essais  faits,  b l’hô- 
pilal  dç  la  Charité,  par  M.  le  D.  Lerminier,  ont  prouvé 
que  ce>.le  racine  offrait  un  remède  infidèle;  que  scs 
effcils  n’étaient  pas  constants.  {Dici.  des  scienc.  méd.  , 
liep  cité) . 

IpécacujV^ua  blanc  , ipécacuaniia  amylacé  , ipc- 

cacuanliai  albœ  radix,  racine  du  Dicuardia  bbasi- 

LiENSis.  pqraez.  Celle  racine  est  grosse  comme  une 

plume||dc  pigeon  , d’un  gris  blanc  à rcxlériciir,  ridée 
■ • ' ■ 'Il 

cjt  recouverte  d’anneaux  qui  ne  sont  pas  complets , qui 

souvent  ne  vont  qu’à  la  moitié  du  corps  de  la  racine  ; 
sa  cassure  est  d’un  blanc  remarquable , elle  mqt  à nu 
beaucoup  d’amidon  ; son  axe  ligneux  e^l  ordinairement 
plus  gros  (pie  la  partie  corticale.  Celte  racine  est  abso- 
lument ipgipide  au  goût. 

IVI.  |P^j^eliqr,  a retiré,  par  l’anglyse  de  loo  parties 
dq  çellq  racine , 6 d(i  matière  vomitive  ou  émétine, 
2 d()  matière  grasse  ; le  reste  était  composé  d’amidon 
et  d’unq  pelitç  quantité  de  ligneux.  On  voit  que  celte 
production  renferme  peu  de  matériaux  actifs  ou  mé- 
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dicinaux;  que  surloul  elle  est  peu  propre  à composer 
des  agents  émétiques , puisqu’elle  est  pauvre  du  prin- 
cipe qui  provoque  le  vomissement:  aussi  l’ipécacuanha 
blanc  est-il  rarement  employé  en  médecine  ; on  ne  le 
trouve  que  chez  les  curieux  et  dans  les  drogues  de 
mauvaise  qualité.  [Mérat,  lieu  cité). 

Famille  naturelle  des  aristoloches. 

Asadum,  asariradix,  folia,  asardm  eueopædm,  L.  , 
plante  vivace  qui  vient  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
couverts  des  provinces  méridionales.  Elle  se  trouve  aussi 
aux  environs  de  Paris  : on  la  nomme  vulgairement  ca- 
baret, rondelle,  oreille-d' homme.  Sa  racine  présente 
une  souche  rampante,  brunâtre,  garnie  de  fibres; 
celte  racine  se  divise  supérieurement  en  tiges  courtes  , 
terminées  par  deux  feuilles  opposées  et  réniformes. 

On  se  sert,  en  médecine,  de  la  racine  et  des  feuilles. 
M.  Cavenlou  s’était  assuré  que  cette  production  ne 
contenait  pas  d’émétine.  {Diction,  des  sciene.  méd.  , 
art.  Ipécac.)  Depuis  ce  temps,  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle  nous  ont  donné  une  analyse  exacte  de  la  racine 
d’asarum. («/otirn.  depharmac.,  tom.  VI,  pag.  5Gi.) 
D’après  leurs  recherches , elle  contient  : 

i“  Une  huile  volatile  concrète  d’une  odeur  très  aro- 
matique , d’une  saveur  chaude  et  piquante  î 

2“  Une  huile  grasse  très  âcre  , qui  paraît  jouer  un 
rùle  dans  l’action  médicamenteuse  de  celte  racine  ; 

3*  Une  matière  jaune  analogue  à la  cytisine  : une 
petite  quantité  de  cette  substance  provoqua  de  fortes 
nausées;  il  paraît  qu«e  c’est  elle  qui  recèfe  la  faculté 
émétique  de  cette  racine; 
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4»  De  la  fécule  ; 

5“  Du  muqueux; 

6°  De  Tulmlne; 

7®  De  l’acide  citrique  ; 

8®  Du  citrate  acide  et  du  malate  de  chaux; 
g®  Un  acétate , un  sel  à base  ammoniacale , et  des 
sels  minéraux. 

On  porte  à trente  grains  environ  la  dose  de  racine 
d’asarum  en  poudre  qu’il  faut  prendre  lorsqu’on  s’en 
sert  pour  provoquer  le  vomissement.  Tournefort  assure 
que  plus  cette  racine  est  récente,  plus  elle  a d’activité  : 
alors  la  dose  peut  être  diminuée  de  moitié,  sans  que 
les  effets  perdent  de  leur  intensité.  Quand  cette  ra- 
cine a vieilli , elle  n’est  plus  vomitive.  On  peut  égale- 
ment employer  la  poudre  des  feuilles.  On  a aussi  com- 
posé avec  ces  ingrédients  un  vin  médicinal  qui  pos- 
sédait la  vertu  émétique. 

L’asarum  a une  activité  incontestable.  Les  organes 
des  sens  y découvrent  une  odeur  désagréable  et  nau- 
séabonde , une  saveur  âcre  , amère  et  aromatique. 
Si  on  mâche  un  morceau  de  la  racine , elle  picote  et 
échauffe  l’intérieur  de  la  bouche  et  de  la  gorge  : les 
feuilles  produisent  le  même  effet.  Attirée  par  les  na- 
rines , la  poudre  de  celte  plante  agit  fortement  sur  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  leur  intérieur  ; peu 
de  temps  après , il  en  découle  une  abondance  de  mu- 
cosités liquides,  quelquefois  mêlées  de  sang;  il  survient 
en  même  temps  des  élernumenls  répétés.  L’asarum  en- 
tre dans  la  compo.sition  des  poudres  slernutatoires. 

Prise  à l’intérieur,  la  poudre  de  cette  racine  exerce 
une  vive  impression  sur  l’estomac  et  les  intestins  ; elle 
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irrile  leur  sm  facc  nniquciisc  , el  donne  plus  d’activllé 
aux  orgaiyés  seeréloires  (jni  viennent  y aboutir.  Elle 
atigmcnle  eh  inChic  temps  l’exhalation  séreuse  dont  la 
surface  aliin’cnlairc  est  le  siège:  des  vomissements  se 
inanifcslCnt  de  temps  î»  autre  , el  font  sortir  ou  dehors 
les  matières  contenues  dans  la  cavité  gastrique  et  duo- 
dénalc:  quelquefois  l’irritation  se  propage  surles  intes- 
lins  grêles,  et  gagne  les  gros:  intestins  , alors  l’asarum 
suscite  des  déjections  alviues , et  fait  naître  les  phéno- 
mènes ordinaires  de  la  purgation.  MM.  Coste  et  Wille- 
met  {Mat.  méd.  indigène)  ont  ya  un  homme  robuste 
atteint  d’un  cours  de  ventre  simple,  et  quine  ressentait 
aucune  colique , eu  éprouver  de  violentes  après  avoir 
pris  quarante  grains  de  cette  poudre;  il  vomit  quatre 
fois  avec  beaucoup  d’efforts , et  rendit  cinq  selles  dont 
les  dernières  étaient  sanguinolentes. 

Il  est  très  remarquable,  pour  l’histoire  de  la  théra- 
peutique, qu’avant  la  découverte  de  l’ipécacuanha , les 
médecins  se  servaient  ordinairement  del’asarum  lors- 
qu’ils voulaient  obtenir  un  effet  émétique.  Cet  agent 
ne  trompait  que  bien  rarement  leur  attente;  son  éner- 
gie , la  constance  de  son  action,  semblaient  devoir  le 
préserver  de  l’oubli  dans  lequel  il  est  tombé  depuis 
la  découverte  de  là  racine  du  Brésil.  11  résulte  toute- 
fois du  témoignage  de  Cullen,  et  des  expériences  de 
MM.  Coste  et  Willemet,  que  la  puissance  médicinale 
de  l’asarum  ne  diffère  guère  de  celle  de  l’ipécacuanha. 
Si  l’asarum  purge  quelquefois  sans  faire  vomir,  cette 
variation  se  remarque  de  même  dans  l’effet  de  la  ra  - 
cine  htésilieiine.  “ 

M.  Loiseleur- Dcslongchamps  a constaté  , par  une 
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série  d’expériauces,  que  la  éuié^çiue  des  ^ef^ijles 

d’asarum  avait  plus  d’énergie.qHe .celle  de,, la  racine; 

U. va.  mèrae  jusqu’à  avancer  que  , rédi^les  cp.^poqdre 
très  line  >.  CCS  feuilles,  olli'ent, un  rcin^,dç,.épi6lique  qui 
l^omporle  sur  tous  les  aulr,cs^Lp  ,çdsuMa|;,.d.ç.,^es, essais 

.semble;,;  au  fond  , autoriser, , celle, 

celle  substance  a provoqué  des  voroisscmepts  ,^'épétés. 

Il  donnait  de  vingt  à , quarante  grains  ,de  cette,.PQml'’e 

médicinale!  ; < > . ...i  ui 

Famille  des  vwlftcdes.^  . 

, On  a attribué  la  propriété  émétique  aux  racines  de 
plusieurs  plantes  de  celte  famille.  Celles  du  viola  odo- 

KATA',  L. , plante  vivace  qui, habite  les. buies,  les, prai- 
ries et  qui  porto  au  printemps.- des  fleurs  d’une  odeur 
si  suave,  ont  été  soumises, hd’obsprvation.  MM.  Coste 
et  Willemct  ont  emplo.y.é  la  poudre  de  ces  racipes a ils 
ont  vu  qu’à  la  dose  de  deux  scrupules-,  surtout  d’un 
gros,  elle  excitait  trois  à quatre .vomisscmeal^  . étiflro- 
-voquait  cinq  à six  selles  copieuses.  Deux,  à trois,,  gros 
de  racine  ^èche  de  violette , bouillis,  dans  six,  fipces 
d’eau,  pour  réduire  à quatre,, donnent, up,pjiéditiuip,ent 
d’une  adminislralion  plus, facile  et  quijprodpit  le^mê- 
ines  résultats.  Employé  par  deuXiidyscnlériqueSnj  ce 
remède, les  a suflisammeut.évacuésl,  et  ,®  ,p,aru,;9pdrcr 
de  la  même  manière  que.ripécacuanbàfi 
indigène,  pag.  6).  Il  est  utile  de  savoir  que  M»  .Çpppn- 
tou  a trouvé  dans  les  racines,  det  la  violelle.ndpç?!!^® 
une  très  petite  quantité  d’^é^ine. ui.-u  ;n  J lÜ 

'I,  i|  :u  imitBÎ'rff^ 

• JVI.  Boullay  vient  d’extraire  de  la.jyi^lçtte.y.loL^u^o- 
, BATA,  L.,  un  prinçipc  potif,  £\lç/]lip5  aipçr,  ,âcrcct  :yireux, 
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L’espèce  de  violelle  nommée  viola  canina  , L. , 
plante  vivace  qui  habile  les  bois , et  dont  la  fleur  est 
inodore , a été  aussi  employée  par  les  observateurs 
que  nous  venons  de  citer.  Son  usage  a été  suivi  d’un 
vomissement  et  de  sept  évacuations  par  le  bas.  Nie- 
meyer  a,  quelques  années  après , publié  de  nouvelles 
expériences  sur  les  vertus  de  cette  production  ; il  ré- 
sulte de  ses  tentatives  que  la  poudre  de  celte  racine 
provoque  plus  souvent  des  déjections  alvines  que  des 
vomissements.  Si  l’on  voulait  examiner  de  nouveau  la 
valeur  de  cette  substance  médicinale,  il  serait  impor- 
tant de  fixer  d’abord  l’époque  où  l’on  doit  la  récolter. 
Celte  plante  fleurit , ainsi  que  la  précédente  , au  mois 
de  mars  : il  convient  de  prendre  toujours  ses  racines 
en  automne  ou  au  printemps , c’est  le  moment  où  elles 
recèlent  le  plus  de  sucs  propres. 

Nous  citerons  encore  les  racines  du  viola  parvi- 
FLORA,  L.  , que  l’on  trouve  mêlées,  suivant M.  Decan- 
dolle  , à l’ipécacuanha  du  commerce;  celles  du  viola 
calceolaria,  L.  , dont  on  se  sert  à Cayenne  pour 
faire  vomir;  celles  du  viola  diandra  , L. 

Famille  des  euphorbiacées. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  remplies  d’un  suc 


semblable  à leractine  de  l’ipécacuanha.  Cette  substance 
possède  des  qualités  vénéneuses  très  énergiques-  qui  ont 
été  constatées  par  M.  le  professeur  Orfila.  Ce  principe 
paraît  résider  également  dans  les  racines,  les  feuilles,  les 
fleurs,  même  les  semences  de  cette  plante.  [Joum.  de 
pharniac,,  janvier  1824.) 
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laiteux,  qui  a une  grande  âcreté,  qui  fait  une  im- 
pression irritante,  même  caustique,  sur  les  parties  vi- 
vantes qu’il  touche.  Nous  avons  vu  ( tom.  II , pag.  558  ) 
que  l’on  pouvait  s’en  servir  pour  déterminer  le  phé- 
nomène de  la  purgation.  On  ne  trouvera  pas  éton- 
nant de  nous  voir  revenir  sur  ces  végétaux  , en  traitant 
des  productions  émétiques;  on  conçoit  facilement 
qu’ils  doivent  tourmenter  fortement  l’estomac  lors- 
qn’on  les  prend  à l’intérieur;  cette  agression  devient 
souvent  une  cause  de  vomissements  répétés. 

MM.  Gosteet  \yillemet  avaient  déjà  fait,  sur  l’u- 
sage des  euphorbes  comme  agents  émétiques,  des 
essais  qui  paraissaient  favorables  à ces  végétaux;  mais 
ils  n’avaient  pas  distingué  les  espèces  qu  ils  em- 
ployaient. M.  Loiseleur-Deslongchamps  s’est  de  nou- 
veau livré  à des  recherches  sur  cette  matière;  nous  lui 
devons  un  travail  sur  les  euphorbes  , qu’il  a envisagées 
comme  des  substances  propres  à remplacer  l’ipéca- 
cuanba. 

Cet  observateur  a employé  les  racines  des  plantes 
qui  nous  occupent;  il  les  arrachait  au  commencement 
de  l’été  et  les  mettait  sécher  à l’air  libre.  Quand  leur 
dessiccation  était  complète,  il  les  faisait  réduire  en 
poudre  b'ien  fine.  La  partie  corticale  de  ces  racines 
se  pulvérise  facilement , mais  la  partie  ligneuse , ou  l’axe 
de  ces  racines,  résiste  plus  long-temps  ; on  la  rejetait. 
M.  Deslongchamps  a remarqué  que  les  racines  des  eu- 
phorbes vivaces  avaient  plus  d’activité  que  les  racines 
des  euphorbes  annuelles.  Les  sucs  propres  d’où  pro- 
cède cette  activité  sont  bien  plus  abondants  et  surtout 
plus  élaborés  dans  les  premières  que  dans  les  dernières. 
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Il  lésullc  deç  expériences  comparatives  auxquelles 
ce  médecin  a soumis  les  diverses  espèces  d’euphor- 
bes, que  l’euphorbe  do  Gérard , eupuoeria  gehar- 
DIANA,  l’euphorbe  cyprès,  E.  cyparissias , et  l’eu- 
phorbe des  bois  , E.  s.ylvatiça,  provoquent  ordinai- 
rement un  effet  émétique.  La  poudre  des  racines  de 
ces  plantes,  h la  dose  de  quinze  à vingt-quatre  grains» 
que  l’on  prend  en  deux  ou  trois  fois  à un  quart  d’heure 
de  distance,  suscite  plusieurs  vomissements  et  cause 
fréquemment  quelques  selles.  L’euphorbe  cyprès,  pa- 
raît plus  énergique  que  les  deux  autres,  çspècps  , on 
doit  rarement  donner  plus  do  dix-huit  grains  dp.,  sa 
poudre.  ‘ - 

M.  Caventou  a cherché  inutilement  l’émétine  dans 
le  suc  de  I’eüphorbia  iieliqscopia  , L.,  ou  réveil- 

malin,  

Fàmille  des  apoejndes. 

Dans  un  grand  nombre  de  pays,,  on  se  sert  habi- 
tuellement de  plantes  qui, appartiennent  è, celle  famille 
pour  faire  voinir  les.  malades..  Ces  plantes  .contiennent 
un  suc  laiteux,  amer  ,,âcre  , caustique;  elles  irritent 
l’organe  gastrique  ; il  n’est  pas  étonnant  qu’elles  pro- 
voquent le  vomissement  lorsqu’on  en  administre  è 
rintprieur  la  poudreiou  la  décoction.  . 

NpuSjci.lpii'pns  leSir^icines  du  cxisÀNçnesi  ip^cacbaniu. 
deWilldeu.  ; selon  M.  Mérat  [lieu  ciU)„.m  soûl  ces 
rtycinps  quiÇgllL  .Pelletier  .a  analysées  sens  lqnora,  d,’jpé- 
c^qi^anha  blanc,,, iqp  parties  lui  ont  fourni  ,.5.  d’émé- 
liue,  3^  df\  gompnp,,  S^tislance  végéto-animale, 

5y,.de  lig^euji  ; il  .n’q  Iro.uvé  ni  matière  grassp;  ni  ami- 
don dans  cette  production.  Nous  noterons  aussi  le  cy- 
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NANcnuM  TOStENTOsuM , dont  los  racines  sont  employées 
comme  émétiques  dans  les  hôpitaux  de  l’îlc  de  Ceylan  ; 
I’asclepiAs  cubassavica  , qui  sert  an  même  usage  dans 
les  Antilles.  On  assure  que  la  racine  de  I’asclepias 
vIN’cetoxicum,  commun  dans  nos  bois,  a aussi  la  pro- 
priété émétique:  M.  Orfila  a administré  souvent  cette 
plante  h des  chiens;  ces  animaux  sont  morts  un  ou 
deux  jours  après  ; leur  estomac  était  enflammé. 

Nous  pourrions  encore  citer  d’autres  familles  bota- 
niques d’où  la  matière  médicale  tire , dans  quelques 
pays,  des  agents  émétiques.  Ainsi  l’écorce  des  racines 
du  SPIÈ.EA  tbifoliata  , famille  des  rosacées , est  em- 
ployée aux  États-Unis',  sous  le  nom  d’ipécacuanha; 
elle  se  donne  à la  dose  de  trente  grains  { Decandolle , 
ouvr.  cité).  La  racine  du  dokstema  bbasieiensis  sert 
au  Brésil  pour  faire  vomir,  etc. 

Ne  perdons  pas  de  vue  toutefois  qu’il  ne  sufllt  pas 
qu’une  substance  naturelle  provoque  des  vomisse- 
ments , pour  qu’on  doive  décider  qu’elle  jouit  d’une 
vertu  émétique.  Le  vomissement  déterminé  par  les 
substances  que  nous  réunissons  dans  cette  classe  a 
quelque  chose  de  particulier;  il  est  associé  à une  irri- 
tation spéciale  de  la  surface  gastrique  et  duodéuale , 
quelquefois  des  autres  intestins;  à une  excitation  re- 
marquable de  l’action  sécrétoire  du  foie , du  pancréas , 
des  follicules  muqueux , îi  une  augmentation  de  l’ex- 
halation intestinale. 

Cette  irritation,  qui  fait  une  partie  essentielle  do 
l’opération  des  médicaments  émétiques,  est  peu  pro- 
fonde et  passagère  ; elle  s’éteint  entièrement  deux  ou 
trois  heures  après  sa  provocation  f la  thérapeutique 
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peut  la  susciter  sans  crainte , toutes  les  fois  que  les 
organes  digestifs  ne  sont  pas  dans  un  état  pathologique 
qu’elle  pourrait  aggraver  ou  faire  dégénérer.  A ces 
effets,  à cette  manière  d’agir,  on  reconnaîtra  un  agent 
doué  d’une  propriété  émétique. 

L’expérience  prouve  que  toutes  les  plantes  qui  re- 
cèlent un  suc  âcre  , caustique,  font  vomir;  mais  les 
qualités  de  ce  suc.  montrent  quelle  sera  la  conduite 
de  ces  plantes  à l’égard  des  voies  digestives.  C’est  par- 
cequ’elles  tourmentent  l’organe  gastrique , qu’elles 
blessent  son  tissu,  qu’il  les  repousse.  Leur  action 
a une  nature  toxicologique;  ces  plantes  tendent  à pro- 
duire sur  les  parties  qu’elles  attaquent  une  lésion  per- 
manente; le  vomissement  qu’elles  provoquent  est  un 
des  effets  de  leur  puissance  vénéneuse;  nous  n’y  re^ 
trouverons  plus  ce  caractère  bienfaisant,  cétte  dou- 
ceur qui  caractérise  au  fond  l’action  des  agents  émé- 
tiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  aux  végétaux 
de  la  famille  des  renonculacées , des  clématites,  des 
euphorbiacées , des  vérâtres,  des  colchiques , etc.  Si 
quelques  espèces  de  ces  familles  fournissent  des  remè- 
des émétiques  ou  purgatifs , c’est  que  l’art  a su  modi- 
fier , adoucir  l’excès  d’énergie  de  leur  action. 

De  même  J des  substances  exemptes  de  toute  qua- 
lité malfaisante  excitent  le  vomissement , lorsque , 
par  suite  d’une  disposition  morbide  ou  insolite  de  l’es- 
tomac, elles  font  sur  lui  une  impression  pénible, elles 
le  tourmentent  : ainsi  des  boissons  amères,  toniques 
ou  excitantes  , produisent  fréquemment  cet  elfet  les 
premières  fois  qu’on  en  prend  ; les  tisanes  mucilagi- 
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neuses  qui  sont  lourdes , indigestes , donnent  lieu  au 
même  résultat.  Or  ces  vomissements , efforts  salutaires 
que  lente  la  nature  pour  expulser  quelque  chose  de 
nuisible,  ne  sont  pas  ceux  de  la  miédicalion  émétique; 
il  y manque  l’irritation  de  la  surface  gastrique  et  duo- 
dénale,  qui , dans  cette  médication , se  montre  si  im- 
portante , qui  produit  des  phénomènes  physiologiques 
si  remarquables,  et  qui  se  rend  si  utile  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine. 

B.  Substances  minérales  émétiques. 

TabtKATE  de  potasse  et  d’akTIMOINE  , TARTEATE 
ANTIMONIÉ  DE  POTASSE  , TARTRE  ÉMÉTIQUE  , TARTRE 

. STiBiÉ.  Tariras  ^tibii  et  potassœ,  tariras  potassæ 
stibiatus , tartaras  emeticus  , tartarus  stibiatus.  L’an- 
limoine , chez  les  anciens , porte  le  nom  de  stibium. 

Ce  médicament , recommandable  par  une  action 
sûre  et  constante  et  par  les  services  qu’il  rend  à la  thé- 
rapeutique, a essuyé  une  sorte  de  persécution.  Le 
temps  où  l’on  commença  à s’en  servir  offre  une  époque 
remarquable  dans  l’histoire  de  la  médecine.  Ce  re- 
mède se  présentait  avec  une  force  dont  le  développe- 
ment suscite  des  changements  organiques  iinpôrtanls, 
et  qui  promettait  à l’aft  de  guérir  une  puissante  re's^ 
source.  La  première  chose  à faire,  c’était  de  bien  dé- 
terminer le  caractère  de  celle  force  , de  mesurer  sort 
étendue,  d’observer  avec  soin  les  effets  physiologiques 
qu’elle  provoquait.  Mais  au  lieu  desuivre  celte  marché, 
on  ne  s’attacha  qu’aux  effets  secondaires  ou  curatifs  du 
sel  dont  nous  allons  nous  occuper  : dès  lors  oh  lui' 
attribua  les  améliorations  comme  les  accidents  qui' 
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suivaient,  goa  adiuinig^ratioo  ;-(pn.  le  reodiJ/  tj?çsj>ôn- 
sâble  des  pWupmènes.^des  circoaslançes  nouivelles.j 
^ r«dopbleaicnl^  ^ <)ui  tenaienti^  ja  mnpcho;<.auxpçor< 
gpè^mêmQ,dp8«maladies-daQs  Jcsquelks  pjp^^s’euiseiîvaiti. 
Aussi  Jesy^ung.^r^  des  cures ^ 4MP  il^  l^plre 

éjjpé, tique  proçprait.  y Je  , reçurent  avaç,  tplAoijfiiasine  >i 
las  ./jutees,,.  qui: .-.récusaient  .[de- . tout  It): 
p’epipêçhsHt  pas,  .je,  ^çpoussaient,  ,<CTqc,  une,r^sojfte 
dy:^Qrre4r..  ,Çl^ac^u  crut,,dq,v(|iEin'dlî>QS  cett|ü,,luttp..j, 
adçpler  une.  epinjçn.  spiqppe  H\^dic^id?''Ult jupq 
ftf|bnp  ,,où.  l’on  .çornliattit  pyep.  qn  .afllîarnpfftÇflhtiiMb 
proyabile.  if  > - ) abioa  b aidif 

,.  i[Jette  grande  qperellp  „,4jap^ , laquelle., se,  trpuvqiçpl; 
compromis  les , , int^rôM  , d,e. . l’huu(japjt|é  , AS^z 
sérieuse  pour,  attirer ,-,L’/iiy^nlioU(jdiij  gOpyeréipKJUU 
j-parlement  crut  devoir  défendre  Jomplpij  d MA 
Ffai^p^,que  jllop  q^^^pait  aveÇi  M^r  .de  cJjajpur  , 
çpptt;e , lequel  il  s’(éleyaij,,Jjant  de  charges! , tnaift  dgas', 
OPj  -tfumpsj  inême  , oii  ,VM>e  :,pii,lorité . tutélaire , arraphait, 
des  mains  inhabiles  un  instrument  .que.r^^pdMC.de 
aea  propriétés  V qup,  sa, grande  (énergie  rendait  .dan.ge- 
rexrx^pfles  esprits.sj^gesijs’ppcupaipnt  d’en  tobçprver,  sans 
prévention  Içs  effets , d’CP  régler  l.osage  !t}iér^pjBnJtiqdei 
I+’^j*5)érience  (prouva, , bieAidV  qup  oe  .sel  i recélait., 
pAPime,tou8Jes,médicanienis,hér(ü^  un®,  actiyif^ 
ïPM'Wf ple^qqMe  ,çommC(  euv  il , prgeufiait, ,de 
gréd®  écpès,  .quand.,  il  jetait  p^nploydAoÇWPO®'* 
Çafaaitfbeaucpqp  d|e  paaljjqpand  oqjs’;ep,.sorT«U>^.ifiMnr, 
^■p-tefnps.  Ç§,a?lrçatrp,^lQrs  dana  la  matièaîén>.ééiGa.le, 
d prit,  rang  pardiidCA  éméüq.ups,  .dont  il  devint 
l^  plus  sûr  et  le  plpS  iUsitd*,.!  . ■■  ■.  ■. 
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Le  tartrate  antîmonié  de  potaslse  ne  se  trouve  pas 
tout  fofiflé  dans  les  produits  de  la  nature.  Pendant 
lon»''t^rops  on  suifit  pour  robteflit'  deb  procédés 
différents.  On  peùt  le  préparer  en  lüôlant  du  per- 
oxyde ou  dü  verre  d’antiraoiilé  avec  un  é{5al  poids 
de  crème  de  tartre;  on  fait  bodillir  ce  mélange  dans 
douze  pàrlîè's  d’eau  distrlléo  ; ensuite  on  filtre  la 
liqueur  et  on  l’évapOre  jusqu’à  pellicule.  Elle  dohne 
par  le'  refroidissement  des  cristaux  en  octaèdre  aigus  ; 
c’est  le  tartre  stibié.  Dans  cette  opération , l’oxyde 
d’anlimôiüè  enlève  à la  crèmè  de  tartre  sa  portion 
libre  d'acide  tartarique , avec  lequel  il  se  combine  et 
forme  du  tartrate  d’antimoine  qül  reste  confondu  avec 
le  tartrate  de  potasse  de  la  crèttie  de  tartre.  On  obtient 
ce  sel  émétique  d’une  manière  plus  économique  en  je- 
tant parties  égales  de  sous -sulfaté' d'antimoine  et  de 
crème  de  tartre  dans  de  l’eati^piire:  dn  fait  bouillir  la 
liqueur  , on  la  concentre  , puis  on  la  filtre  ; en  sé  re- 
froidissant ëllé  dépose  des'  cristanx  très  purs  de  tartrate 
d^antimoine  et  de  j)btàsse^ 

La  tartre  stibié  est  d’une  couleur  blanche.  Exposé 
à l’air,  if  perd  peu  à peu* sa  transparence  et  s’efileuril 
à sa  snrfecé.  Il  est  très  soluble  danfe  l’eau  ; ce  liqbîde 
en  prend  là  moitié  dé  son  poids  quand  il  estbouiHabti 
Ce  sel  est  toujours ’aCidèi  sa  dissolution  rougit  les 
couleurs  bléües  végétales.  Tous,  les  acides  minéraux 
Fe  décomposent , ainsi  que  les  àlcalis  et  lés  terrèii 
alcalines.  Les  sulfates  de  soudfe  et  dé  chaux  n'altèrent 
passa  nature;  mais  le  liarhonatè de  chaux  sépare  ses 
principes  et  produit  dans  sa  dissolution  aqueuse  ub 
précipité  formé  par  l’oxyde  d’antimoine  et  le  tartrate 
3.  i5 
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rie  ch^ux:  oa  ne  doit  donc  pas  administrer  ce  sel 
émétique  dans  do  l'eau  de  puits  qui  contiendrait  du 
carbonate  calcaire. 

Les  substances  végétales  qui  recèlent  de  l’acide 
gallique  décomposent  le  tarlrale  anlimonié  de  po- 
tasse. Le  principe  astringent  s’unit  à l’oxyde  d’anti- 
moine , et  forme  avec  lui  un  composé  nouveau  qui  n’a 
plus  la  vertu  émétique.  Ce  fait  est  d’un  grand  intérêt 
pour  la  pratique  médicale  : il  apprend  que  l’on  ne 
dû/t  jamais, compter  sur  les  effets  émétiques,  de,  la  sub- 
stance saline  dont  nous  nous  occupons,  lorsqu’on  la 
donne  dans  une  décoction  ou  une  infusion  de  plqntes 
a,mère,s  ou  stypliques , comme  le  quinquina,  la  racine 
de  patjience,  celle  de  fraisier,  le^  roses  rouges,  etc. 
L’infusion  dp  noix  de  galle  offre  un  réaçtif.sùr,  pour 
découvrir  partout  la  présence  du  tartre  stib.ié  : aussir 
tôt  qu’on  on  verse  quelques  gouttes  dans  une,  liqueur 
qui  conlient.ee  sel , 911  ob  tient  un  précipité  d’un  blanj^ 
sale,  firanl  sur  le  jaune.  Si  l’on  a donné  une  trop  forte 
dose  de  tartre  slibié,  ou  si  l’on  désire  arrêter  l’action 
de,  ç.et, te  substance , on  réussit  sûrement  en  donnant 
une  infusion  ou  une  décoction  de  quinquina  ou  de 
tputp  autre. substance  riche  eu  acide  gallique,  lors- 
qu’il n’y  a pas  long  temps  que  le  tartre  stibié  est  avalé, 
et  que  ses  molécules  sont  encore  , dan^  l’estomac  oq 
dans  I9  duodénum. 

L’albumine,  la  gélatine,  le  bouillon,  ne  troublent 
point  la  di.ssolution  de  tartre  stibié.  La  bile  de  rhomrae 
ne  produit  également  aucune  altération  dans  la  nature 
intime  de  ce  sel.  ; 

M.  Thénard , qui  a soumis  à une  analyse  exacte 
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celle  composilion  médicinale  ( Annales  de  chimie , 
tom.  XXXVIIl),  a Irouvé  dans  100  parlies  de  larlre 


émélique  : 

Tartrate  de  potasse 34 

Tartrate  d’antimoine.  . , 54 

Eau 8 

Perte 4 


100 


Ce  sel  est  très  facile  à prendre.  Il  icst  inodore , et, 
lorsqu’il  se  trouve  étendu  dans  une  grande  quantité 
d’eau,  sa  saveur  âcre  et  métallique  est  à peine  sensible. 
Si  l’on  veut  obtenir  de  son  action  des  vomissements  réi- 
térés quatre , cinq  ou  six  fois , on  fait  dissoudre  deux 
ou  trois  grains  de  ce  sel  dans  trois  ou  quatre  verres 
d’eau  bien  pure.  Ou  donne  chaque  verre  è un  quart 
d’heure  ou  h une  demi-heure  de  distance  l’un  de  l’autre  j 
on  fait  prendre  de  l’eau  tiède  , lorsque  les  nausées  de- 
viennent fortes,  pour  favoriser  le  vomissement.  On  peut 
aussi  ne  mettre  ce  sel  émétique  que  dans  cinq  à six 
cuillerées  de  liquide  , que  l’on  donne  une  à une  et  à 
des  intervalles  rapprochés,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ob- 
tenu l’effet  désiré.  Ce  mode  d’administration  convient 
quand  la  déglutition  est  difficile  , quand  les  malades 
ne  peuvent  avaler  un  grand  volume  de  liquide;  il  réus- 
sit parfaitement  avec  les  cnfanls.  On  aromatise  le 
véhicule  avec  un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger , on  y 
ajoute  du  sucre  ou  du  sirop  , et  on  se  sert  d’une  cuiU 
1ère  à café. 

Le  tartrate  antimonié  de  potasse  irrite  les  tissus 
vivants  avec  lesquels  on  le  met  en  contact:  dissous 
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dans  Peau'  ct  'ajipliqué  sür  là' peau  dénudée  ôu  sur  une 
surfacé  Su'pptirantfc  ; il  produit  de  la  chàléür  èt  Une 
douleur  très  fortes  II  Occasionc  quelquclois  rioflam- 
niatioh  dés  lissiis  sbus-jacenls  et  peut  mChle  faire 
naître  dé  petites  escarres.  (Schwilgué,  J/a<.  niéd.  ) 
On  Sait  que,  mfîlé  aveé  la  graisse  et  appliqué'  sur  la 
peau  . ce  sel  détermine  deux  ou  trois  jours  après  une 
éruption  de  pusUiles  rouges , dures , rondes  , qui  sé 
remplissent  bientôt  d’un  liquide  purifortüè,  éi  de- 
viennent alors  dès  b'ou’tOTïs  dépriniéé'liu  ccnlée  j qui 
réèsemblent  Un ‘p'étl  à ceux  de  la  Vacciriè ; il  léèt  s’ié-' 
véht  nébessàire  dè'  fhire  de  Uonrellèé' onélinns  'sur  lés  ' 
boütoriè  'naisSantS’poür  prévenir  lëUr  avôrtéiii'ent.’Lë’s' 
boüt'onsf  'Sont'  entourés'  d'une'  a'rééle  d’ùh  éOtiWè  vîf 
lé'  tiSSu  rêtidiJlairc  Sci'é  lèqücr  ils  rcpos'éüi  ‘Bt  ^drifle' 
eï  doué  d’une'  très  'vive  sensibilité  : ils  dbnh'c'n't  'lîëu  h ' 
déE''iliyôtéhie'ùts  très  pëh'ibleS  , à des  dbbleurs  àï^ués';' 
lé'  plds  légër  at'lbüchetrient  est  insuppbVtàbi'c.  Si  l’on 
ajiplique  bel  ortgii'ehl  silr  une  partie  de  là  peau'éii  il 
y ait  dèfe  tilc’éràtiohs  légères,  des  piqûres 'dé"feàngiiié^  ,*' 
deé'  déchirürès'  dè'  l’épldérrn'e',  les  pustiiè’é'  hàJs'^èiit' 
plus' vîfé  ; elles  sbiit  plus-  largcS  èt  prcnnbnt  prbmp- 
téditnt  une  couleur  n(!àVfilre  : elles  ’üônt'  toiijbui's ‘'trè^ 
s'dn'Mblés'.'  ‘ ■ 

J’ai  vu  vingt  grains  énVirbn  de  lartrh'tb'  d’anlîmo'îtfe 
et  dé  potasse' que  l’on  avait  avalés  pa'r  itlépfri^él  au  lieu 
de ’érèiné  de  tartre,  donner  lieu  ’abSsTtôt'àprès  à'  des 
doulënrs  violentés  d'artS  la  régibri' de'  réstomàc/h  dès' 
syncopes  ; puis  survinrent  des  -irbinisSemciis  qui  sé  suc- 
cédaient sans  relâ'che  j dés  déjections  alvines  qui  sem- 
blaiènt^contiauelles;  des'  Irànchééi'  fàîsaiént  crier  le 
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malade,  il  sc^  plaignf»it  surlpnt  (|«  in^ul)^ 

po,rlaLles  dflilpjes.  IU^sç/,çf^  dps  jain4^ç^,Ql..dçs„culssQ?,; 
lo.PW!?  filait  petit,  1(1  ligure  pâle;;  il  y qvait  a.ccableï- 
nieut,  pij'oslralion  des  force? :,|Çet  él^t  m’offrait  uije 
grande  ra?semblançe,  avec,  un  .gUoléra-morhus;, 

forlps  doses  d’i^molique,,, qu’un  vprnissement 
salutaire  n’ayait  pas^  rejetées  au  deliors,  ont  produit 
une  indarai^alion  mqrtçlle  du  syslèmq  digestif. 

Çes  accide^ils ,,,ccs  lésions  org£\niquoaj;CODlbrmes,à 
CO  que  i’fjp^lrp.uvo.dsns  Ips  anitnai*’^  tarü'e  éené-, 

tique  fait  périr  , nqus  déypiicnl  le  çaiçacléro  de  la  .prpr 
pri^t^yde^jiÇq|te,  matière,,  saline.,,  nous,  font  connaître 
l’espèçe  d’jpiprpssion  qn.’clle  c;cef;ee  ,suc  la  surface  ,d,ç)S; 
voie^  alipentaires.  Il  est  évidpnt,  que  pette  suLstançe, 
met, en  jeu  un,e  propriété,  jijr’ilanle , et.  qa’une  grapdet 
partiel  des  .qffetfi  qu’ellê  suscite  dépendent  de.  l’exc^pico 
de  celle  pr|Opy,i,été , sur  la  .sncfa,ce..gaslrQTipleslinale,i 
Mai?  ces  effçf,a  ne,, «lestent  pas  loujonçs,  pcopprlionnés.  à 
la  dose  de^  tartre  stibié  que  l’on  enaploier,  J’appellerai 
ici  raUeplion  de. mes, lecteurs  sur  la  pr, adiquc.de  Rasori, 
naédepin  de.|MiIan  , qui , dansJa  .péripneupionie  , ad-,, 
ministre^  à. iSes  malades,  vingt  grains,  un  scrupule^ 
jusqu’à|  PP  grqs  de  tartre  slibié  par  jour,  sans  pro- 
voquer des  vomissements  répétés , des  évacuations 
®^Pi?,Wyfip;  >:P9Wdf®,'P“it^û.vrait le, penser. . . ,,  , j,,  , 
I^o,^squp  jjqn  pyepd  le.  taplre  s.tibié.àla  dose  d’np  j» 
quatre  gr.7ips,,pp  U’flis,ou  quatre y, eri-eSid’eau,  daus.l’esi' 
pace  de  quelques  t^eurçs  , on  épyopye  un,sfi;nimen|,|d,e, 
malaise  .à  l’épigésti’e  puis  des  spulèycnienfs  d’QSfom.jrq, 
des  iiauséç, s. sp  fopl  sentir  . .L’irritalioa qpe  ces,  .syuïr 
ptôptes  dépèjenl.  |Sur  la  ,sui;lpçe,gastr,iqpe,  sp  propagp. 
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dans  l’intérieur  du  duodénum:  elle  détermine  ordi - 
uairement  un  état  d’orgasme  dans  l’appareil  hépa- 
tique et  dans  le  pancréas;  la  bile  coule  en  abon- 
dance dans  l’intestin  que  nous  venons  de  nommer, 
elle  reflue  dans  la  cavité  gastrique;  des  vomissements 
ont  lieu  de  temps  en  temps,  avec  des  efl'orts  différents, 
inégaux,  selon  les  individus.  L’irritation  que  cause  le 
tartre  stibié  peut  pénétrer  dans  les  intestins  grêles  et 
même  dans  les  gros  intestins.  Quand  celle  propagation 
de  l’irritation  a eu  lieu  , il  n’y  a plus  ordinairement  de 
vomissements:  il  survient  des  coliques,  il  s’opère  une 
sécrétion  abondante  des  follicules  muqueux  de  la  sur- 
face intestinale  ; il  se  fait  aussi  sur  celle  partie  une  forte 
exhalation  séreuse,  et  des  déjections  alvines  en  sont 
le  produit.  Mais  cette  extension  de  la  faculté  irri- 
tante du  tartre  stibié  ne  s’obtient  pas  toujours  : le  plus 
ordinairement,  c’est  la  partie  supérieure  du  canal 
alimentaire,  l’estomac  et  le  duodénum,  qu’elle  atta- 
que; sa  puissance  semble  s’aO’aiblir  à mesure  qu’elle 
parcourt  les  intestins;  marche  inverse  de  l’irritation 
purgative , qui  paraît  faible  sur  l’estomac , qui  se  pro- 
nonce davantage  sur  les  intestins  grêles , et  qui  montre 
un  caractère  plus  énergique,  plus  opiniâtre  sur  les 
gros  intestins. 

Mais  il  y a dans  l’action  de  ce  sel  sur  le  corps  de 
l’bomme  quelque  chose  de  bien  remarquable , d’i- 
naperçu jusqu’ici  : c’est  qu’en  augmentant  beaucoup 
les  doses  que  l’on  a coutume  d’en  prendre,  surtout  en 
les  répétant  à peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  on  n’ob- 
tient plus  les  mêmes  effets. 

Qu’un  individu  avale  trois  ou  quatre  grains  de  tar- 
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tratè  d’anlîmbine  el  dé  potasse  dans  une  cuilleïéè  ou 
dans  un  Veri'è  d’un  véhicule  aqufeux . il  éprouvera  un 
ou  déux  vomissements . il  ira  une  ou  deux  fois  du  bas  : 

rarèmeiit  les  évacuations  seront  plus  répétées  .plus  coii^ 

sidéfables.  Si  dèux  heurcé  après  il  repéfend  encore 
trois  ou  quatre  grains  dè  tartre  slibié , lés  vomiSSCnients 
ainsi  que  les  déjections  deviendront  plus  rares,  souvent 
ils  n’auront  plus  lieu.  Cet  individu  pourra  ainsi  intro- 
duire dans  son  corps  vingt,  vingt-quatre,  trente -six 
grains  el  plus  du  Sel  antimonial  qui  nous  occupe,  sans 
vomir  et  sans  aller  du  bas.  U pourra  lé  lendemain  èt  le 
surlendemain  répéter  l’usage  de  ce  sel  h la  même  doSe, 
sans  observer  plus  d’effets  : il  aura  même  de  l’appétit, 
il  sera  tourmenté  par  la  faim;  ce  médicament  semble 
quelquefois  stimélèr  rérgahe  gastrique,  éveiller  sa  Vita- 
lité'. D’autres  personnes  fconlinùent  d’éprouver,  immé- 
diatement après  l’ingestion  du  tartre  stibié,  quelques 
soulèvements  d’estomac;  une  partie  du  liquide  qu’elles 
avalent  reiriénle  è la  gorge  ; il  sé  fait  un  grand  mouve- 
ment, du  tumulte  dans  lé  éanal  alimentaire;  le  ventre 
se  gonfle  par  moments;  si  elles  rendent  une- ou  deux 
selles , elles  sont  liquides;  il  y a dé  la  soif.  Bien  qüe  le 
niédicainent  qui  nous  occupe  ne  provoque  ni  vomisse- 
ments , ni  selles , on  voit  qu  il  tourmente  toujours  les 
organes  digestifs.  Le  cinquième  ou  le  sixième  jour, 
quelquefois  plus  tard , le  médicament  est  repoussé  ; 
celui  qui  le  prend  a pour  lui  une  répugnance"  sin- 
gulière ; il  l’accuse  d’avoir  éteint  son  appétit , de  lui 
càùsct  du  dégoût,  un  état  de  malaise  ; alors  les  vo- 
missements reviennent  fréquemment,  ce  qui  ajoute 
éricoée  à l’anxiété  que  ce  moyen  produit  ; ces  derniers 
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e0Wt6  ne  s’aperçoiverii  )>ns  sur  les  lualadep  qui  cnlile 
cerreaut'prigi  qui  n’ont  point  le  iilire  exercice  de  leurs 
facultés  intelleqlueHesi  D’aalres  phénomènes  appellent 
rattenlion  de  l’obs'ei'valeur  pendant  que  Je- ■cérjiS  Qst 
sous  l’influenco  du  tartre 'sltbié.  Le  pouls  ^i  ralqn lit 
d’une 'manière  remarquable,  dwenl  «ouvenil 
lenteur  extraordinaire  ('6o  à'66  pulsations  par  minute), 
tonbicD  conservant  sa 'force  et  §a  vivacités  A)>rès>qne 
l’on  a cessé  l'usage  du  'lafrtrc  slibié  ,'  les  orgemes  di- 
geslifs  montrent  pondant  quelque  temps  que  le-médi- 
cament  qui  nous  occupe  les'  a olFensés.  Il  y minappé- 
tence,  des  rapports) v des  gonflements  abdominaux , 
des  coliques,  du  mouvement  dans  le  canal' alimontairoli 
des  déjections  liquidès^eto.  Ces  phénomènes,' qui  par- 
fois durent  assez'  longtemps , ne  prouTenl-ils  pasqüe  • 
ce  remède  a mis  i’estomac  et  les  intestins  dans  une;  * , 
cooflition  morbide , ordinairement  légère  à la  véritéy  ; 
mais  qu’il  est  ici  fort  important  de  constater  et' de 
signaler.  J’ai  vu  souvent  le  tartre  stibiéj'donné à hautes 
doses,  augmenlery  Ip  deuxième  ou  le  troisième  jqurj 
la  perspiration  cutanée  ; la  peau  restait  constamment 
humide,  il  s’établissait  une  diaphorèse  abondaute  et 
continue.  J’ai  cru  remarquer  qii’alors  les  malades  sop- 
portent  mieux  ce  remède  ;>  ils  n’ont  plus  de  nausées , 
de  malaise ,uptct  ;' la  peau  semble  une  i8suo"par  où 
s’échappe  la  paissance  de  ce  médicament. 

On  avait  peine  à' accorder  ce  que  l’onrsavait  des 
propriétés  etude  l’action' du  tartre  slibié  avec  la  pra- 
tique des  médecins  italiensio  Quand  J pour  la  première 
fois,  j’ai  fait  prendre  ce  médicament  à des  doses  très 
élevées.,  j’ai  été  étonné  des  xésultnls  que  j'ai  obtenus  ; 
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toHgours,l«s  prowiürs  efloiSr€oi)4(  d»svW^eéç«V>.d«s  .««îtI3 
iuis*6ün80l^:iifle<s.'<îoliquc8ii  dçfcspUw'îinMjs  Join^cbieôQao 
liouetix A’«.wgitten^er, . ces'  ((ifFetsi  s’apaÎB^t  i^iêooB't 
lôfe*)efrji»lorsi[onjjpeut  doni|enj(«an8.  J^io^bijJ-pftraîtiîeiB'l 
do$;iquaniiu5s  !iSM\|‘ppehanteiSj-dai,Tael  aotimoiiiaK  iTQui:,; 
d’ai>oUd  Uiscscile  uuappar(ÿKBffi)»yantdej3yrnpl«iiiW8  « b 
mais  bieolàt  ;SOUuopéralioa  a^adoBjcitvbso.  pHisswïW'jI 
semble  rai|blic}co:n’est  plus  quîunageot  fort  oi'jdinaitiei!; 
Cherolierart'On  dansll’cncépbaleib  ou  .plulôt-  dmis  lo" 
proloogomcai<  raçludien  j'îla  çauseJ>doijce.;ph^noniëh&?, 
lautti^  crairp’que  l’ioaervatioD  spbltalocs:  un  cbangein 
meaJ;»  uae  modificaiioniaun  déCroisBemçnt , qsc.o’eat 
elle  qui  oeaso  de, provoquer  les  organes  qui  conqourent 
à Taqleii^u  vomissomenf:  ? Pour  fortifiei^  cette  assertiottib 
neXftutriH  pas  rappeler;qne  |ea  .ccmiirpolioas  jdujiCœunA 
éprouvent  en  même  tempsn  une 'diminulbn  romarin 
quabJe  de^  fréquence», que.  le  poul^  ne  bataplasiique.;. 
cinquante  >foia  enviroiiipar  minuteï'quiU^  y a dfe plus  dc  a 
l’accablement  ^ une  débilité  musculaire  bien. prononcée!^ 
sur  qqelqnes  personnes  ? Xou&<oés  ptiénomènes  ne  dé!>;<b 
pendentrils  pas  de  la  même  caqsetiinei  décèlenlrjl&  pasfil 
une  mocbiicalion  dans  ^.centres  deiditalité  déi’iippaHd 
reil  ;cérêbral  * un.  alTaiblissemeDb . dans  ■ Pinûiieuco  que  .■ 
les  nerfs  portent,  sur  le  cœur,  sur  l’estomac  « snnlleq 
diaphragme,  sur  les  muscles,  .etc»  ?..Quoi  qu’il  eu.  soil;>b 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’absence  des  v.omisfee't  e 
ments  n’ninpêcheipas  que  les  organes  digqslrls  ne  aeh- 
lentlpujours.la  force  du  larlre&ltbiéjl’esioinacéproqTeiq 
toujours. ip  mêmq  impression tidirecla  do  la  part  dœce't 
sel  antimonial.  in^ ...  : ■ laüno-jq  - .eidt 

Ge.  quo  nous  cucyonS'  important. do  remarquer  iciylf< 
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c’est  que  l’administraiion  du  tartre  stibié  nè  nous  pa- 
raît innocente  que  tant  que  les  voies  alimentaires  'sont 
saines,  tant  que  les  tissus  gastriques  et  intestinaux  hb 
sont  pas  gonflés,  rouges,  plus  sensibles',  modifiés  par 
un  travail  de  phlogose.  L’estomac  a Une  résistance 
qu’il  lient  de  la  vie  et  dont  la  puissance  est  étobnante, 
admirable:  les  rougeurs,  les  irritations , les  gonfle- 
ments que  font  éprouver  h ses  tissus  les  médicüments 
émétiques  et  autres , s’eflacent  avec  une  merveilleuse 
promptitude , aussitôt  que  ces  médicaments  ont  quitté 
la  cavité  gastrique  ; mais  cette  résistance  se  perd  avec 
la  condition  physiologique  de  ce  viséère.  Les  agres- 
sions qu’il  supporte  sans  peine  quand  il  est  dans  un  état 
naturel,  occasionent  des  changements  profonds,  des 
dégénérescences  pernicieuses,  quand  un  état  morbide 
l’occupe.  Dans  la  péripricumonie,  que  Rasori  traite  avec 
le  tartre  stibié,  dans  le  rl.umalisme  aigu  que  l’on  gùérit 
par  le  même  procédé,  lés  tissus  gastriques  et  int'bstinaux 
sont  ordinairement  libres  ; il  n’existe  point  de  gastrite 
ni  d’entérite.  En  serait-il  de  même  si  ces  dernières  afiec- 
tions  existaient?  le  sel  antimonial  neporle-il  pas  une  im- 
pression trop  souvent  suivie  de  résultats  fâcheux  sur  les 
voies  digestives,  lorsqu’elles  sont  irritées  ou  phlogosées? 

Mes  observations  ne  m’ont  jamais  fait  apercevoir  la 
tolérance,  l’aptitude  si  importante  dans  la  doctrine  raso- 
rienne,  qu’aurait  le  corps  malade  de  dominer  la  vertu 
du  tartre  stibié  , de  maîtriser  sa  propriété  vomitive,  sa 
propriété  évacuative,  tant  qu’il  recèle  une  cause  mor- 
bifique. Ce  sel  a produit  des  effets  analogues  dans  les 
situations  les  plus  dissemblables  sur  les  personnes 
dtteintes  de  péripneumonies , de  phlogoses  articulaires 
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OU  de  rhumatismes  aigus,  comme  sur  celles  qui  avaient 
les  viscères  des  cavités  splanchniques  dans  une  cpndi 
tion  saine  ou  physiologique.  Dire,  avec  les  médecins 
italiens,  que  le  tartre  stihié  agit  sur  la  diathèse  mor- 
Lide,  et  non  sur  les  organes,  c’est  avancer  une  pro- 
position spécieuse  que  dément  l’expérience.  Dire  que 
l’on  peut  juger  de  la  force,  de  l’étendue  de  la  maladie 
par  les  effets  que  produisent  de  hautes  doses  du  sel 
antimonial;  que  l’absence  des  vomissements  et  des  dé 
jections  décèle  toujours  une  cause  morbifique  grave; 
que  cette  nullité  apparente  d’effets  annonce  que  le  re- 
mède reste  au-dessous  du  mal , qu’il  s’épuise  contre  lui , 
qu’il  faut  en  augmenter  la  dose,  c’est  émettre  un  pré- 
cepte extrêmement  dangereux.  Nous  ajouterons  quel- 
ques observations. 

Un  jeune  homme  tourmenté  de  fluxions  rhumatis- 
males qui  attaquent  successivement  les  articulations  des 
membres,  entre  à l’IIôtel-Dieu  le  ao  octobre  1822;  il 
prend  de  trois  heures  en  trois  heures  une  cuillerée  de 
la  potion  suivante  : 

^ Eau  de  roses  j 5 ij. 

Eau  de  fleurs  d’oranger, 

Sirop  de  guimauve,  ââ  3 j. 

Tartre  stibié , gr.  vj. 

Mêlez. 

Il  vomit  après  la  première  cuillerée , les  autres  don- 
nent seulement  des  nausées  ; il  a été  deux  fois  du  bas; 
il  conserve  son  appétit;  sa  peau  est  humide,  collante; 
il  sue.  Du  24,  il  prend  la  même  potion  avec  dix  grains 
de  tartre  stibié  : il  ne  vomit  pas,  il  n’a  mémo  plus 
d’envies  de  vomir  ; il  n’a  pas  été  du  bas  ; il  a eu  un 
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pèu  de  coliques  au  poini  du  jour;  bon  sommeil. la 
nuit;  appétit;  il  (ibnlinue  de  suer.  Du  25,  la  potion 
contient  douze  grains  d’émétique  : il  a un  peu  vomi 
le  matin;  il  a eu  peu  de  coliques;  bon  appétit,  trois 
selles  molles',  langue  blanche,  point  d’altération; 
graiide  chaleur  îi  la  peau,  cl  sueur  la  nuit.  Du  26,  la 
potion  contient  1 4 grains  de  tartre  stibié:  après,  chaque 
cuillerée,  il  a pendant  une  demi-heure  dps  nausées; 
deux  selles  liquides  aved  peu  de  coliques;  bon  appétit, 
langue  blanchâtre,  humide  ; point  de  soif,  point  de 
sueurs;  urine  comme  à l’ordinaire.  Le  malade  .cesse 
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l’usage  de  sa  potion;  les  organes  digestifs, né^parpjs- 
sent  pas  dans  un  état  morbide;  ses  douleurs  rhuma- 
tismales ont  cesse  toul-à-fait  par  le  mo)'en  de  ce  traite- 
menlk . , , , 

Charles  Malandrin! , âgé  de  vingt  et  un  ans,  mili- 
taire, est  au  septième  jour  d’une  péripneumonie.  Il 
éprouve  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine  une  dofi- 
leur  profonde  qui  àügmente  parla  toux;  la  percus- 
sion est  insonore  de  ce  côté,  mais  elle  n’est  pas  dou- 
Ipul’euse  ; on  n’entënd  pas  l’air  pénétrer  à gaUjche; 
il  pénètre  librémebtiè  droite  ; l’expectoration  est  peu 
abondante;  langue  blanche;  selles  rares  : le  malade  a 
été  saigné  une  fois;  on  le  saigne  de  nouveau  je  22  mars 
i8a5i,  et  on'lü’mct  h l’ùsage  de  la  potion  suivante , 
dont  il  prend  une  ' cuill'érëc  de  deux  heures  en  deux 
heures.  . 1,  . , 


distillée  dc.roses^  |.i].  , , , | , . 
e;  - ' lîâlf  dlslillcè'clc  fleurs  ‘d’orauger. ,, 
«donrSîrôp'dc  ^llmah Vé,Jaa^3  j. 

-iv  Tartre  sllbid.'  gn'i^j.  ' ^ 
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J|  voinit  la  première  cuillc^éç;  il  ya  ciuq  fois  du 
bàs  avec  beaucoup  de  cpliquçs,  iji  r^cj  des  matières 
liqîddes  dt  félidés;  le  Ventre  est , sensible  au  toucher 
sans 'être  ; la  figure  est  pâle^  un  pea  fatiguée; 

. » Il • I • • ' ' ' 

peu  de  soif;  il  sent  moins  la  douleur,, la  gÇne  do  la 
poitrine.  te 

Du  24,  il  ^irend  la  même  potion  avec  dix-huit  grains 
dé  tartre  stitié  : il  ne  vomit  pas;  ilya  trois  fois  du  bas 
dans  id  jour  et  dçiix  fois  la  euil  • ü e toujours  des  dou- 
leurs'daris’le  ventre,  qui  paraît  un, peu  gonflé;  il  dit 
avoir  la  poitrine  plus  libre. 

Du  il  continue  la  potion  avec  vingt-quatre  grains 
du  se^  antimonial,  mais  il  n’en  prend  que  la  moitié  a il 
né  vomit  pas;  il  a fait  deux  selles  sans  coliques;  il  n’a 
plus  de  douleur  dans  le  ventre;  il  a eu, soif  la  nuit, 
n’a  pas  sué  ; la  langue  est  blanche , humide  j pouls 

1,1  * iii  -i,  1 ■ ^ ■'  ‘ ' ‘ 

vif,  fréquent. 

Dii  26,  il  a pri?  le  reste  d^  .^a potion;  point  de  vo- 
missement, une  selle  liquide,  point  de  colique;  ap- 
pétit, |)ch  de  soif,  point  de  .sueurs;  ventre  souple, 
non  douloureux  à la  pression;  la  percussion  à gaucho 
nVst  point  bien  sonore:  le  malade  dit  qu’il  est  bien  r 
il  veut  manger;  l’expression  de, sa  figure  est  bonne.* 

^ selle  liquide  ; langue  blanche  y 

ventre  souple  , appétit , convalescence.  é 

Lé  nommé  Surhomme  avait  depuis  quelques*  seu' 
maincs  des  douleurs  vagues  dans  les  jaiphes  ; depuis 
deux  jours  il  a un  rhumatisme  articulaire.  11  ^ue,  toutes 

les  nuits;  les  lèvres  sont  rosées,  la  langue, est  blanche 

au  centre;  il  a bon  appétit,  l’épigastre  n’est  pas  sen- 
sible; il  ne  va  à la  selle  que  tous  les  deux  ou  trois 
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jours;  ventre  un  peu  gonflé.  Il  prend,  le  3i  m£(rs 
1823,  de  deux  heures  en  deux  heures,  une  cuillerée  de 
la  potion  précédente  avec  seize  grains  de  tartrate  d’an- 
timoine et  de  potasse.  Il  vomit  après  la  première  cuille- 
rée un  peu  de  nourriture;  il  rejette  de  la  bile  jaune 
après  la  deuxième  et  après  la  troisième;  il  a toujours 
des  nausées  et  des  coliques  après  les  suivantes;  il  no  va 
pas  du  bas  ; il  éprouve  une  sueur  considérable  ; il  ne 
vomit  plus.  Le  ventre  est  souple,  point  sensible  à la 
pression  : lèvres  écailleuses,  langue  humide,  peu  rouge  ; 
il  a une  grande  soif,  mais  il  ne  boit  pas,  de  peur  de 
vomir;  il  n’a  pas  faim;  pouls  naturel,  plein;  douleurs 
rhumatismales  moindres. 

Du  1"  avril,  il  prend  la  même  potion  avec  vingt 
grains  de  brtre  stibié.  Il  a toujours  des  envies  de  re- 
jeter, mais  il  ne  vomit  pas  ; il  éprouve  beaucoup  de 
tranchées,  de  chaleur  dans  le  ventre  et  dans  le  dos  : il 
a été  du  bas  ; le  ventre  n’est  pas  douloureux  à ta  pres- 
sion; langue  blanchâtre,  humide  : il  est  toute  la  nuit 
dans  une  diaphorèse  considérable  ; les  urines  sont 
brûlantes  et  sortent  avec  peine  ; le  travail  rhuma- 
tismal est  dans  les  deux  mains , et  fait  beaucoup 
de  mal. 

Du  2 avril,  la  potion  contient  vingt-quatre  grains 
du  médicament  qui  nous  occupe.  Toujours  des  nau- 
sées, mais  le  malade  ne  vomit  pas  : il  va  une  fois  du  bas 
avec  de  grandes  coliques;  il  éprouve  un  mouvement 
remarquable,  du  tumulte,  des  flatuosités  dans  le  bas- 
ventre.  Chaque  cuillerée  cause  des  nausées  , des  tran- 
chées , un  état  très  pénible  d’anxiété,  qui  amène  une 
sueur  abondante.  Les  douleurs  rhumatismales  sont 
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diminuées;  le  malade  commence  à remuer  les  mem- 
bres; il  a tle  l’appétit,  demande  à manger. 

Du  5,  il  a la, même, potion , mais  il  n’en  prend  ^ue 
cinq  cuillerées  : la  dernière  a provoqué  un  vomisse- 
ment péinible;  le  malade  éprouve  une  chaleur  brûlante 
à la  gorge  aveç  un  sentiment  de  strangulation;  il  sent 
la  même  chaleur  dans  le  bas-ventre,  qqi  paraît  gonflé  : 
de  lemps,  çn.t.emps  des  portions  d’intestins  semblent 
^e  leadre  J se  roidir;  il  ne  va  pas  du  bas;  il  a sué  la 
nuit;  la  figure  est  meilleure;  il  a de  l’àppélit. 

Du  4,  il  ne  prend  plus  sa  potion  : il  éprouve  de  la 
cardialgic,  des^  rapports;  il  ne  va  pas  du  bas,  et  il  a le 
sentiment  d’une  grande  réplétion  de  l’abdomen;  .bon 
appétit. 

Du  5,  il  prend  le  matin  deux  grains  de  tartre  stibié 
dans  quatre  verres  d’eau;  chaque  verre  le  fait  vomir  ; 
il  rend  de  la  bile  jaune;  il  a des  coliques.  Il  est  remar- 
quable que  ce  moyen  produise  sur  lui  l’eflet  accoutumé 
d’un  vomitif,  tandis  que  vingt-quatre  grains  ne  prô- 
voquaipjpt  plus,  de  ygnaisseraent.  Il  ne  va  pas  du  bas; 
le  ventre  reste  gonflé;  les  tuniques  intestinales  nie 
paraissent  tuméfiées , dans  un  état  de  fluxion  ; sueur 
abondante  dans  l’après-midi. 

Du  G,  il  va  du  bas  : il  rend  des  matières  solides  en 
grande  quantité  ; il  est  soulagé. 

Du  y.^il  rend  avec  peine  une  selle  solide  ; il  a je 
fondemeflt  fiçhauli’é,  douloureux. 

Du  8,  il  ne  va  pas  h la  selle;  le  ventre  est  _sen^ible 
à la  pression,  le  malade  y.spnt  une  grande  ch:deur.jün 
lavement  émgllient  et  un  bain  le  soulagent  beaucoup; 


DES  MÉDICAMENTS 


240 

Lo  9 i môme 'état.'  ni 

Le  10,  il  ne  va  du  bas  qu’en  prenant  un  lavement; 
urines  raraej  douleurs  dans  l’abdomen i lbvros  rouges, 
sèches  ; oardialgiô,  rapports  aigres,  vobiituritions.  ■ 

Du  iGy  i quinze  sapgsues  à l’anus  ont  beaucoup 
donné,  et  ont  dissipé  la  plupart  des  àtoidents  que  le 
malade  ressentait. 

Du  20,  son  appétit  est  revenu  ; le  ventre  ésl  sdople, 
les  organes  digestifs  ont  repris  leur  condition  physio- 
logique. 

Une  jeune  fille  qui  avait  été  frappée  d’amaurose  à 
la  suite  de  violents  maux  de  tête,  mais  qui  dm  reste 
jouissait  d’une  parfaite  santé , prit;  le  1 1 décembre 
1822}  une  cuillerée,  de  deux  heures  en  deux  ieures, 
d’une  potion  qui  contenait  huit  grains  de  tartre  stibié 
pour  quatre  onces  de  véhicule.  Après  chaque  cuillerée, 
elle  n’avait  pas  de  nausées,  mais  il  lui  remontait  quel- 
que chose  dans  la  bouche  qui  avait  le  goût  de  la 
potion.  Elle  va  dans  le  jour  dix  fois  du  bas  sans  co- 
liques; il  s’opère  fréquemment  une  grande  cotoraotion 
dans  son  bas-ventre  ; les  intestins  sont  agités  de  con- 
tractions anomales  : elle  n’a  pas  sué. 

Du  12,  elleprfend  la  même  potion  avec  douze  grains 
de  tartre  stibié;  point  de  nausées,  point  deivémisse- 
ments;  six  selles  sans  coliques;'  beàucoup.  dë  Iroùble 
dans  les  intestins  ; point  do  sueur  : -die- a!  beaucoup 
d’appétit,  trouve  bon  ce  qu’elle  prendii  pointidbirap- 
ports,  de  soif'i'làngue  humide,  poilit  rouge.  b 

Du  1 3,1a  potion  contient  seize  grainsidu  sel  antimo- 
nial qui  nous  oobupo  : point  de  vomissements  ;i  dou- 
leur à l’épigastre,  qüi  augmente  après  chaque  cuii- 
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lerée;  point  de  selles,  point  deJHSolkiuôs-)  beauboup 
. jd’appétil  rtpcrol  d«'^eursj>  ecd  iib  C7  ea  li 
jg®!»  j4}yëlle  continue  !sa:potlonj,‘'tofll8  oatr’en  donme 
quffnbpbi3r<ibilterée9-rolMrcui}qid’elf'çd'cbQ«o  iles'nàti- 
qBéc»tt:fa5tJinêiH«nrdjetePr  uï^;peu-)de'flifqurde  •jidr  le 
aOuiuib ,eldétdrminBdîdes<!sdHesl;àq« 'ieefese  tkjsàgeo'du 
remède.  'iaiaoeesi  bslaro 

.alqsDu  l6,  elle  reeèmmenoe  à-prèndre  sa  poüoncŒiau- 
tBéosljjmmtiÜo  vomissement  ^huitaeHosiavec  coliqaek  ; 
point  de  sueurs;  douleurs  dans  l’épigastre  et  dans Ue 
i bas-T^entrc'Jiqoi'aogmenteilbpar laiprdSsion  s répugnance 
8ÇODnIes'aliBients.->J-’i  ..h  ,.o6ai  sJnnloi  ai'  •' 
8-id!Bu'èt7,ion  éesSef'le,  remède'iiiplus  de  hausées'j  en- 
.'Corericintf  hselles;ndoulours'  épigastritjues  et  abdoÉai- 
nalesii'jpbjs  fbrtos  par  la. presaoni}; point  do  soif;i(iu'f> 

. jàiQüelqucs  jdops  ont  suffi  pour. 4*^®  le  rétablissement 
des  .foliotions  digdstives'  sort  effectbôi  Gé  traitenlènt 
tb’a  efo  aacuSnéi'influenee-'SUPolfesüÿeux  5 la-  cécitôuest 
toujonrsiicéinplèieJ  xH>  ino(  ol  îiicb  r,v  alla  ,aoii  »q 
uoiJMuMageiidieia  fait  aveo.d’ém^tirfue  des  expériencbs 
curieàses'kur  un  grand  nombre ‘d’animaui.’i(De 
fluence  de  l’émétiq.  sur  Vhotii.  etr  les  anim.ÿ.  avtode 
■mftpyfaklà  l’iwadém^  ^is'eÙHcés,  Parié;  i,8r3ii)Sur- 
pm  d;’alHlrduleqvair''quo;  lei/lartrq  stibiél,  donné  àîla 
ahléoie  dbs8jeti5)dealanimqiik  deidsr  même  cspèeev^fm- 
qsaitipérib  ks  iibs^etmecaiisaitaux  autros-que'quelqifes 
gccidferitft'iqotrientaoééi  il  lehercha;  iafi raison! d^  oe'f te 
diversité  •dçiPÉsûUatq.  Il  reconnutübiëntôt  que  ee.aql, 
'prid tir.  forte  idose,'ip 'était  pasiirabtblé'dès  ljuUl  pttbvo- 
*'qriait  -ün^vomissement  prompt  qui  le  ramenait laifido- 
•ï»ors7‘qa’AB  contraire  quand  ilfnq  faisjôtqp'ds-'rvomib, 
3.  16 
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il  occasionait  des  lésions  pathologiques  funestes,  et 
la  mort  souvent  en  quelques  heures.  Tous  les  animaux 
dont  il  lia  l’œsophage  et  qui  gardèrent  l’émélique  dans 
leur  canal  digestif,  périrent  deux  heures  environ  après 
l’ingestion  de  celle  substance. 

Six  à huit  grains  de  tartre  stibié  dissous  dans  trois 
onces  d’eau  , sont  introduits  dans  les  veines  d’un  chien 
adulte  et  de  moyenne  taille;  bientôt  on  observe  les 
phénomènes  généraux  suivants.  L’animal  a de  la  jieine 
à respirer,  son  pouls  acquiert  d 'j  la  fréquence  ; puis 
on  remarque  de  légers  tremblements,  la  respiration 
devient  de  plus  en  plus  difficile;  le  pouls  se  montre 
irrégulier,  intermittent;  la  sécrétion  de  la  salive  est 
plus  considérable.  Ces  accidents  vont  en  augmentant, 
l’animal  tombe  dans  un  grand  état  d’agitation  ; il  périt 
deux  ou  trois  heures  après  l’injection.  L’ouverture  du 
corps  présente,  les  poumons  profondément  altérés: 
ces  organes  ont  perdu'  leur  couleur  propre  pour  en 
prendre  une  orangée  ou  violacée.  Leur  tissu  n’éprouve 
plus  la  crépitation  particulière  qu’il  fait  entendre 
quand  il  est  sain  : ils  sont  gorgés  de  sang , comme 
hépatisés  en  certains  points , et  analogues  dans  d’au- 
tres au  parenchyme  de  la  rate.  (Magendie,  ouvrage 
cité.  ) 

A mesure  que  la  lumière  augmente  en  physiolçgie, 
on  aperç.oit  dans. les  sciences  médicales  des  difficultés 
nouvelles.  Ainsi  les  expériences,  de  M.  Magendio  ont 
conduit  h den.uiijdejr  si  le  vomissement  que  produit  le 
tarU’fi  ^tiljjéjlép.Ç.nd  de  l’impression  que  ce  sel  porte 
sur  |lqs.  tjssus^^'iêmes  de  l’estqmaç,  ou  s'il  ne  faut  pas 
plutôt  regarder  comme  la  cftuüfi.  d.e,  ce  phénomène  la 
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provocation  t|ue  les  extrémités  des  nerfs  gastriques, 
blessées  par  le  sel  antimonial,  font  à l’encépbale  et  à la 
moelle  épinière;  ou  enfin  s’il  ne  faut  pas  le  rapporter 
à l’action  que  les  molécules  du  sel  émétique  exercent, 
après  leur  absorption  , sur  l’appareil  cérébral , d’où  ré- 
sulte toujours  la  mise  en  jeu  des  organes  qui  exécutent 
le  vomissement.  Les  partisans  de  l’absorption  du  médi- 
cament ont  pour  eux  des  faits  imposants.  L’émétique 
injecté  dans  les  veines  fait  vomir  tout  de  suite  après 
cette  opération  ; il  ne  faut  pas  plus  d’une  à deux  mi- 
nutes pour  que  les  vomissements  se  déclarent  ; tandis 
qu’avalé  par  l’animal,  ce  n’est  qu’au  bout  d’une  demi- 
heure  environ  que  ces  effets  ont  lieu.  On  aperçoit 
les  efforts  du  vomissement  dans  les  animaux  aux- 
quels on  a enlevé  l’estomac,  lorsqu’on  injecte  dans  les 
voies  de  la  circulation  du  tartre  stibié,  etc. 

Dans  l’étude  de  la  puissance  que  le  tartrate  an- 
timonié  de  potasse  met  en  jeu  sur  l’économie  animale, 
nous  ne  devons  pas  seulement  nous  attacher  à l’irri- 
tation des  voies  digestives  et  à l’acte  du  vomissement; 
il  est  d’autres  eifets  importants  qui  appartiennent 
encore  à l’action  de  cette  substance  saline.  Souvent, 
après  son  administration  , on  voit  s’établir  une  abon- 
dante diaphorèse,  les  urines  deviennent  plus  copieu- 
ses , etc.  D’autres  phénomènes  prouvent  à l’observa- 
teur que  l’inlluence  de  celte  substance  s<î  porte  aussi 
sur  les  principaux  organes,  sur  l’encéphale,  sur  les 
poumons  , etc.  ; il  est  des  personnes  qui  éjirouvent  pen- 
dant son  action  dès  douleurs  dans  la  poitrine,  des  trem- 
blements, dee  mouvements  dans  les  inembn  s , une  agi- 
tation générale,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas  dé- 

16. 
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montré  que  les  molécules  du  tartre  stibié  pénétrent 
dans  le  système  animïil.  Rasori  a fait  faire  l’andlyse 
chimitjuc  dé  l’urine  d’im  homme  à qui  il  administrait 
jusqu’à  quatre  scrupules  de  celte  substance  saline 
par  jour,  et  qui  n’éprouvait  ni  vomissement  ni  diar- 
rhée; on  ne  put  reconnaître  un  atome  do  tartre  stibié 
dans  le  liquide  urinaire.  L’application  du  sel'  antimo- 
nial sur  la  peau  ne  donne  pas  lieu  au  vomissement. 
J’ai  cependant  vu  des  onctions  sur  l’épigastre , avec 
l’onguent  d’Antenrieth-,  occasioner  des  nausées  péni- 
bles. On  continua  ces  onctions  plusieurs  jours",  cha- 
que fois  elles  furent  suivies  du  môme  accident  : il  faut 
peut-être  dire  que  l’épigastre  était  couvert  de  plaiès 
récentes  de  sangsues , que  cette  cbndition  avait  pu 
Ibvoriser  l’absorption.  . 

Il  ne  peut  être  inutile,  en  étudiant  l’action  du  tartre 
émétique  sur  l’économie  animale  , de  néter  quelques 
a(itres  phénomènes  que  nous  ont  fait  connaître  les 
expériences  du  physiologiste  que  nous  avons  cité. 
L’injection  de  ce  sel  dans  les  veines  déterminé  la 
phlogose  des  voies  intestinales,  quoiqu’il  n’ait  pas  été 
mis  en  contact  direct  avec  elles.  Les  animaux  soumis 
h cette  expérience  présentaient  après  leur  mort  la 
membrane  muqueuse  du  canal  intestinal  rouge  et  for- 
tement Injectée,  surtout  celle  de  l’estomac,  du  duo- 
dénum et  du  rectum:  non  seulement  cette  phlogose 
se  manifeste  par  la  couleur,  l’injection  et  le  gonflement 
de  là  membrane , mais  ondoro  par  une  cetichc  albumi- 
■ ileüse  qui  recouvre  toute  l’étendue  du  canal  intestinal 
depuis  le  cardia  jusqu’à  l’anus.  Des'cxpéirience«  répé- 
’ tées' prouvent  qu’Une  dissolution  d’émétüqne  misé' en 
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rapport  avec  le  pcirîloiae  , inlroduile  claus  le  tissu, cel- 
lulaire ou  dans  le  parenchyme  des  organes,  suscite 
toujours  le  vomissement  et  des  déjections  alvines.  , 

Nous  nous  occuperons  plus  loin,  des  avantages  que 
le  médecin  peut  rctirei’  de  .V usage  interne  du  tartre 
sLibié;  mais  nous  devons  dire  ici  que  ce  sel  a fourni  à 
la  thérapeutique  un  moyen  épispaslique  , dont,  on,  se 
sert  souvent.  On  mêle  un  gros.,  deux  gros  de  tartre 
stihié  a;^epunc  onee  d’axenge  de  porc,  selon  que  l’état 
de  la  peau  du  malade  demande  une  agression  plus  ou 
moins,  puissante  ; on  frictionne  l’endroit  où  l’on,  veut 
faire  naître  des  pustules' avec  un  demi-gros  ou  un  gros 
deieet|onguent;  on, répète  ces  onctions  deux  ou  trois 
fois, le,  jour,  et  bientôt  on  voit  s’y  élablir.un  travail  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut:  ce  travail  devient  en  thé- 
rapeutique un  mouvement  dérivatif  ou  révulsif,  dont  on 
lire  un  grand  parti  pour  appeler  à la  peau  une  irrita- 
tion , une  phlogosCf  qui  occupe  les  parties  internes  de  la 
poitrine  ou  du  bas-ventre.  Dans  les  toux,  la  coque- 
luche, les  pleurésies  apyrectiques , dans  des  lésions 
abdominales,  etc.  , ce  topique  a montré  de  l’effica- 
cité, et  son  emploi  est  toujours  sans  danger. 

KfinMiiS  MINiRAJ,,  OXYDE  d’anTIMOINE  lIYDRO-SULFimÉ 
ROUGE  , SOUS  T-  IIYDBO  - SULFATE  D’ANTIMOIiE.  KcmiCS 

minérale,,  lijdvosulfaretum  rubrum  sUbii  sulfarali 
(Codex).  Cette  préparation  antimoniale  :»  aussi  porté 
le  nom  de  poudre  des  Chartreux , pidvis  Cavlhuaiano- 
rwnx.  Ce  médicament  est  toujours  en  poudre;  il  doit 
être  lége»!,  d’un  aspect  velouté,  d’iinc  belle  couleur 
hrun-pourprcv  Cette  préparation  chimique  est  insolu- 
ble dans  lcau;i.elle  s©  décolore  peu  è jmîu  lorsqu, ’on 
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la  laisse  exposée  au  contact  do  la  lumière  ou  à l’air 
libre  : dans  ce  dernier  cas , l’oxygène  de  Tair  brûle 
l’hydrogène  du  kermès. 

On  prépare  cette  substance  médicinale  de  plusieurs 
manières.  On  peut  broyer  ensemble  deux  parties  de 
sulfure  d’antimoine  et  de  potasse  du  commerce  , puis 
faire  fondre  ce  mélange  dans  un  creuset.  On  réduit  la 
masse  fondue  en  poudre , et  on  fait  bouillir  cette 
dernière  dans  l’eau.  En  filtrant  la  liqueur,  et  en  la  lais- 
sant en  repos  , elle  dépose  une  grande  quantité  de  ker-  < 
mès.  On  pourra  aussi  s’en  procurer  abondamment 
en  faisant  bouillir  pendant  un  quart  d’heure , dans 
l’eau , deux  parties  de  sulfure  d’antimoine  avec  une 
partie  de  potasse  ou  de  soude  caustique;  la  liqueur, 
filtrée  pendant  qu’elle  est  chaude , donne  , en  se  refroi- 
dissant, du  kermès. 

Ou  obtient  un  précipité  plus  beau  en  suivant  le 
procédé  de  M.  Cluzel  , qui  consiste  à faire  bouillir , 
pendant  une  demi-heure,  dans  une  chaudière  de  fer, 
une  partie  de  sulfure  d’antimoine  pulvérisé  , vingt- 
deux  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  dans 
deux  cent  cinquante  parties  d’eau;  ensuite  on  filtre  la 
liqueur,  on  la  reçoit  dans  des  terrines  chaudes  ; elle 
donne,  parle  refroidissement,  un  beau  kermès  que  l’on 
recueille  sur  un  filtre:  on  lave  cette  substance  avec 
de  l’eau  bouillie  v et  on  la  conserve  dans  des  vases  bien 
fermés. 

Le  kermès,  pris  à la  dose  de  quatre  à six  grains, 
en  une  seule  fois,  irrite  les  voies  intestinales , pro- 
voque le  vomissement  : quelquefois  il  détermine  des 
évacuations  alvines.  Ordinairement  on  divise  cette  pou- 
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dre  au  moyen  d’un  peu  de  sucre , on  délaie  ce  mélange 
dans  deux  cuillerées  d’eau  ou  de  vin  que  l’on  fait  ava- 
ler au  malade.  On  peut  aussi  mêler  le  kermès  à du  sirop 
que  l’on  donne  par  cuillerées  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ob- 
tenu l’effet  que  l’on  désire. 

Le  kermès  s’administre  encore  à plus  petites  doses 
que  l’on  éloigne  l’une  de  l’autre:  si  on  les  rapproche 
trop , cette  substance  suscite  quelquefois  des  nausées 
légères.  Employé  de  cette  manière , le  kermès  produit 
un  effet  modéré  sur  la  surface  alimentaire  ; souvent  il 
augmente  un  peu  les  excrétions  alvines.  Lorsque  l’on 
veut  augmenter  l’énergie  expultrice  du  tissu  pulmo- 
naire, et  rendre  l’expectoration  plus  facile,  ou  quand 
on  a l’intention  d’exciter  un  dégorgement  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes  , on  emploie  le 
kermès  minéral  à petites  doses;  on  en  mêle  un,  deux, 
même  quatre  grains  dans  quatre  onces  de  looch  blanc 
pectoral  ou  dans  un  même  volume  d’une  potion  huileuse, 
et  on  donne  d’heure  en  heure  une  cuillerée  de  ce  mé- 
lange. Le  kermès,  ne  se  dissolvant  pas  dans  l’eau,  reste 
en 'suspension  dans  les  liquides  qui  lui  servent  d’exci- 
pient; voilà  pourquoi  on  préfère  ceux  qui  ont  une  cer- 
taine consistance , et  qui  ne  laissent  que  bien  lentement 
précipiter  les  molécules  decette  substance  médicinale. 
Ou  lait  aussi  entrer  le  kermès  dans  des  bols  ou  des 
pastilles  : on  l’unit  alors  avec  le  beurre  de  cacao , le 
blanc  de  baleine,  la  gomme  arabique , la  jmudre  de 
guimauve , etc.  i 

On  a donné  le  kermès  minéral , comme  le  tartre 
stibié,  à des  doses  qui  paraissaient  devoir  occasioner 
une  lésion  sérieuse  des  organes  digestifs , un  véritable 
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empoisonneoienl.  J’avais  vu  cinq  grains  de-celte  sub- 
stance produire  une  ,§{isUile  iulouse  el  qui  a duré 
fort.longrrtcinps  : j’^i  vu; depuis  que  l’on  pouvait.pren- 
dre  'impupéinont  des  quantités  beaucoup  plusfortes  de 
ce  médicament.  C’est  dans  la  condition  où  so  tcouvenb 
actuellement  les  tissus- gastriques  et  intestinaux,  qu’il 
faut,  selon  moi,  chercher  la  solution  de  cette  anomalie. 
Le  nommé Désapclos , atteint  d’un  rhumatisme  articu- 
laire, qui  n’a  pas  la  langue  rouge,  qui  a l’épigastre 
libre  , l’estomac  én  bon  état , bon  appétit , prend  , de 
trois  heures  en  trois  heures , huit  grains  de  kermès 
minéral  divisé  avec  du  sucre  el  délayé  dans  un  peu 
d’eau,  Le  premier  paquet  le  fait  vomir  deux  fois  , le 
deuxième, provoque  un  vomissement  et  une  selle, ulù 
troisième  ne  fait  pas  v.omlc,  le  malade  va  deux  fois,  du 
bas. , Le  lendemain  matin,  il.ne  ressent  pas  de  chaleur 
ni.|d,e  flonleurs  dans  l’épigastre  ou  dans  les  autres  rér 
giqns,  ,do  l’abdomen ,,  il  n’est  pas  altéré,-  il  n’a  pas  soif  ; 
langue, blanohâlre , point  de  sueur,  il  n’a  pas  uriné 
plus.que  deco«lume;ses  doMleurs-rhimiatismalesiSont 
plus.fprte^;  le  maladeiSC  trouve  plus  souffrant  qu’a- 
vant .d’avoir  pris  ses  paquets.  Il  prend  le  second  jour 
un  demi-grps  de  kermès  miuéral , mêlé-  avec  up  gros 
de  sucre  blanc,  et  divisé  en  huit  doses , qu’il  avale  de 
trois  heures, en, trois  heures.  11  n’a  pas  eu  d’euvios  de 
vomijVina.éléùroiis  <fois  du  bas- sans  coliques. 4. peu  do 
6ommeiJi,i.gr'PDde  soif;  par  moments- de  l’oppression, 
suqur.la  nuit.  , La  Iluxion  rhumatismale  est  passée  du 
poignet  dvoiti  dans  le  poignet  gauche,  et  le  coude  du 
même  pÛtéi  Le  troisièmojour,,  ilprendideux  scrupules 
de  kermès  minéral  .arrangé  de  la  même  .mauièi’c.  Il 
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ne  vomit  pas , n’a  même  pas  de  nansées  j feix  seües^Bafns 
coliques;  soif  ; moitenr  do  la^-feau')  il  a'dcid'appétîtV^ 
il  niaqgerail'î  langue  humidc'd’uioins  Isèche J {)oint'dë' 
chaleurs  dons;  la  cavité  abdomiqaloJ’ La’dônléur  dû' 
bras  gauche  est  plus  forte.  Le  quatrième  i 'il  coritinue 
de  prendre  douX'  scrupules  de  kermès  minéral  en  huit"' 
doses;  deux  selles;  la  nuit  il  a rejeté  un  'ped'  de  la 
boisson  qu’il  avait  prise  le  soir;  il  n’a  pas' sué;' 'la 
langue  se  charge,  elle  est  jaunâtre,  un  peu' sèche' }^  ' 
point  de  doylonrs  à l’épigastre  ni  dans  l’abdomén;  l'a 
figure' me 'paraît  souffrante.  Le  cinquième  jour,  le* 
inaladc'ne  prend  que  quatre  paquets;  il  les  refusé;  il 
dit' que  ce  remède  lui  enlève  sèn'i  appétit.  Point  de 
vomissements,  deux'  selles ;'*grande  'soifr  langue" rrft  • 
peu  leugey  lèvres  sèches  , gran'de  chûleut’V'fièv'rë'  fé  *- 
soir," sueurs  la  muit  ; la  fluxion  rhumalîBtnalë  s'eSt 
reportée  sur  lo  bras  droit.  Le  sixième  johr  ,'il  iè'  reç'éit’" 
queioinq  paquets  : un  vomissement,  une  selle  gfandé* 
altération,! plus  d’appétit,  point  de  coliques';* 'èuèhrS 
le  jour  et  lamuit;  les  douleurs  rhumatismales  "soiït^'i 
apaisées;  Le  septième  jour,  il  a pris  les  huit  paqneis*^^*' 
deux  vomissemenlsi/uneiselley  soifij-inappéleUce’;  lan'-"' 
guo  un  peu' sèche 'au  centre  ;■  point  de  douleUirs'dabâ**’ 
l’abdomen ;i  douleurs  rhumatismalés  diminééeB.'^l/c  ^ 
huitième' jour  il  prend' toiujours 'Ses' hliit*"paqUety  où'  ** 
deux  scrupuloside  kermès- minéraff  point 'de'  vomisîîëü'*'^ 
mente'/  doux  selles/  ' étourdissements  et'Saignemètt'fé''^* 
du  nez',*'il  n’j-a  point  de  céphalalgié';  süeu'rs;  poirit"*'' 
d’appétit','  lèvres  sèches  : il  cesse  l’usa'ge'du'  fcefù*ièS.'‘Lti"'l 
neuvième join’  /'langue- blanchâtre",  'soifi'un'péü'd’apL"*** 

pélit,  une  eolle  y point  do  vomièscment?j*sueürs.‘ Lés 
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jours  suivants  l’appi^tii  est  revenu  ; il  a continué  à ren- 
dre des  selles  liquides,  qui  alternaient  avec  un  état  de 
constipation:  sept  à huit  jours  après,  les  fonctions  di- 
gestives étaient  régulières  , restomac  et  les  intestins 
avaient  recouvré  leur  état  physiologique.  L’alTection 
rhumatismale  s’est  dissipée  peu  à peu. 

La  femme  Lalée , âgée  de  z5  ans , était  attaquée  de 
phthisie  bien  constatée.  Elle  venait  de  loin  à loin 
à l’Hôtel -Dieu  passer  quelques  semaines.  On  la 
mettait  h un  régime  adoucissant,  on  s’occupait  de 
calmer  sa  toux,  etc.  Sa  maladie  s’aggravait  de  jour  en 
jour,  elle  était  maigre,  pâle,  toujours  souffrante.  Elle 
se  présenta  à la  lin  d’avril  1824  avec  des  accidents 
nouveaux  et  récents  ; grande  oppression , douleurs 
dans  les  deux  côtés  de  la  poitrine  , toux  fréquente  et 
pénible,  râle  muqueux , percussion  sourde,  expecto- 
ration visqueuse,  pouls  petit,  accablement.  Nous  re- 
connûmes, ce  que  nous  rencontrons  assez  souvent, 
qu’une  péripneumonie  venait  de  s’associer  à sa  phthi- 
sie , que  le  tissu  pulmonaire  qui  sépare,  environne 
dans  les  phthisiques  les  tubercules,  était  chez  elle 
gorgé  de  sang,  dans  un  état  d’inflammation.  Nos 
ressources  chez  cette  malade  étaient  bien  bornées  : 
nous  ne  pouvions  recourir  aux  saignées  ; nous  avions 
peu  à espérer  des  topiques  révulsifs , et  rien  à attendre 
des  boissons,  des  loochs  adoucissants,  etc.  Nous  nous 
déterminâmes  à essayer  la  pratique  des  médecins  ita- 
liens, à employer  le  kermès  minéral  à hautes  doses. 
Nous  lui  en  prescrivîmes  six  grains  mêlés  à un  peu  de 
sucre,  de  deux  heures  en  deux  heures,  il  n’y  eut  ni 
vomissements,  ni  selles  : le  soir.elle  était  un  peu  mieux  > 
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l’expectoration  paraissait  moins  visqueuse.  Le  lende- 
main matin  l’oppression  revint  plus  fortej  elle  cessa  le 
kermès , elle  en  avait  pris  un  gros  ; elle  mourut  dans 
la  journée.  A l’ouverture  du  cadavre , nous  trouvâmes 
les  poumons  dans  l’état  où  nous  les  présumions.  Toutes 
les  parties  du  tissu  pulmonaire  qui  n’étaient  pas  tuber- 
cules, se  trouvaient  dans  uù  état  d’hépatisation  très 
prononcé.  L’estomac,  petit , oligotrophié , avait  sa  sur- 
l'ace  interne  très  pâle  : il  n’y  avait  dans  la  cavité  gastri- 
que ni  injections  vasculaires,  ni  rougeurs,  aucune  trace 
de  phlogose.  Le  duodénum  et  le  jéjunum  étaient  éga- 
lement exempts  d’inflammation;  leurs  tuniques  étaient 
aussi  amincies , oligotrophiées.  Tout  le  kermès  sem- 
blait ramassé  dans  i’iléum  : la  plus  grande  partie  de 
cet  intestin  était  gonflée  par  un  liquide  rougeâtre,  san- 
guinolent, épais,  dans  lequel  on  reconnaissait  facile- 
ment le  kermès  : dans  cette  partie  de  l’intestin , la 
membrane  muqueuse  était  rouge,  ramollie,  injectée 
finement , dans  un  état  d’altération  bien  évident  : la 
tunique  musculeuse  elle-même  pai'ticipait  à cette  in- 
flammation ; la  tunique  péritonéale  était  saine.  Les 
gros  intestins  n’olïraient  dans  leur  intérieur  aucun 
signe  de  phlogose  : on  vit  seulement  à la  face  interne 
du  rectum  et  du  colon  descendant  quelques  ulcérations 
aucieunes  : la  membrane  muqueuse  qui  les  environ- 
nait était  saine  et  pâle.  L’aûéction  de  l’iléiim  est  sans 
aucun  doute  le  produit  de  l’action  du  kermès  sur  sa 
surface  interne;  cette  affection  n’était  pas  incurable 
ni  mortelle;  si  elle  avait  opéré  une  révulsion  salu- 
taire à l’égard  des  poumons,  nous  aurions  prolongé 
les  jours  de  la  malade  : c’est  ce  que  nous  désirions 
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obtenir.  Si  le  kermès,  en  traversant  l’organe  gastrique, 
le  duodénum  et  le  jéjunum,  a fait  rougir,  a irrité  l’in- 
térieur de  ces  oi’ganes,  cet  effet  a peu  duré;  il  u’oxis- 
tait  plus , ces  parties  avaient  repris  leur  condition  phy- 
siologique au  moment  de  la  mort , qui  eut  lieu  huit 
heures  après  avoir  cessé  l’usage  du  kermès. 

Soufre  doré  d’antuioinb  , ou  oxyde  uyDRO-sui.- 

FURÉ  ORANCi  d’aNTIJIOIKE  , SOÜS-UYDRO*SUI,FATE  d’aN- 

xiMoiNE  SULFURÉ.  Sulpkur  anlimonU  auA’aUim , kydro- 
sulphuretum  Lalaarn  oxydi  slibil  siUpkurati,  Cette  pré- 
paration antimoniale  a une  couleur  moios>  foncée , que 
le  kermès  minéral  : ion  pense  qu’elle  contient  moins 
d’oxyde  d’antimoine  et  plus  de  soufre  que  ce  dernier. 
Elle  s’obtient  en  versant  dans  les  eaux-mères  d’où  l’on 
a retiré  le  kermès  ^ un  acide  : on  emploie  ordinaire- 
ment l’acide  acétique.  ' ' 

Le  soufre  doré  d’antimoine  jouit  d’une  propriété 
irritante..  Pris  à la  dose  de  cinq  à six  grains,  il  suscite 
le  vomissement  : il  peut  aussi  exciter  des  déjections 
alvines.  A plus  forte  dose,  il  occasionerait  une  phlo- 
gose  surquelques  points  du  canal  alimentaire.  {OrfiLa, 
ouvrage  cité.  ) On  se  sert  rarement  du  soufre  doré 
d’antimoine  pour  faire  vomir  les  malades  ou  pour  ir- 
riter la  surface  inteslin.alo,  pour  obtenir  un  effet  pur- 
'gatif.  On  assure  qu’il  était  la  base  de  beaucoup  do  re- 
mèdes,secrets  employés  par  des  empiriques  contre  les 
maladies  rhumatismales',  cutanées  j scrophuleuSes.  Il 
est  hon  de  remarquer  que,  dnnslce  cas,  le  soufre  doré 
, d’ajaliraoine  Se  donne  à très  pelilês  doScs,  qu’il  perd 
ordinairement  «a  propriété  vomitive.  J t' 
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J)és  autirs  pn’patàtiôns  anlîmonîàles. 

Un  grand  nombre  d^aulres  composés  antimonlanx 
ont  la  faculté  d’exciter  le  vomissement;  mais  leur  em- 
ploi est  tou  joncs  accompagné  de  danger.  Le  foie  d’an- 
timoine, le  verre  d’antimoine , le  vin  émétique,  etc.  , 
sont  anfjDnrd’'hüi  regardés  plutôt  comme  des  poisons 
que  comme  des  médicaments.  L’impression  que  ces 
agents  font  snr  l’organe  gastrique  et  sur  les  intestins 
est  trop  viblento  pour  devenir  salutaire;  leur  usage 
laisse  souvent  sur  ces  organes  une  lésion  profonde  et 
IBcheuste  ;'  au  lieu  d’un  effet  médicinal  que  l’on  attend 
d’eux  i ils  créent  un  état  pathologique  qui  complique 
la  maladie  contre  laquelle  on  dirigeait  leur  force  ac- 
tive. ‘Aussi  a-t-on  renoncé  à l’emploi  de  cès  Composés 
chimiques.  On  continue  cependant  de  se  servir  encore 
du  vinéniétique';  mais  on  le  donne  en  lavement,  lors- 
que l’on  veut  établir  sur  Isi  surface  iniCfhe  des  gros 
intestins  un  'travail  comme  fluxionnaire  très  bnftcnsc  , 
et  formër  dans  ce  point  du  corps  un  centre  de  vita- 
lité qui  suit  révulsif  à l’égard  de  la  tête,  de  la  poi- 
trine, etc. 

SuUfAte'DE  ziKC , virnioi.  bl'AXC.  Nous  devons'citcr 
cette  yubstance  saline  au  nombre’ des  composés  chi- 
miques q\n  peuvent  déterminée  le  vomisseinent.' On 
èait  qu’ello  irrite  les  sürfaccs  vivantes  avec  lésquëllcs 
on  la  rhet!  cn  contact  : c’est  dette  fàcOlté  qui  Tli  fait 
entrer  dans  les  collyres  résolutifs.  Donné  'à  l’Jnlé- 
V ri’dui’ , à la  ’d'o^fc  dë'  trois  h quatre'  grains  ',''ce  sel’  fait 
vomir.  Mais  la  thérapeutîqùO!  à' rarement  recouts ’à 
cet  agent;  elle  préfère  se  servir  du  lartrate  anliraonié 
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de  potasse  : le  sulfate  de  zinc  n’est  plus  conseillé  que 
dans  le  cas  de  narcotisme , lorsqu’on  veut  un  vomis- 
sement très  prompt,  et  que  l’on  ne  craint  point  d’of- 
fenser l’organe  gastrique  dont  la  sensibilité  est  en- 
gourdie. 

Section  III.  Des  effets  immédiats  que  produisent 
les  médicaments  émétiques. 

Éclairé  par  la  physiologie , le  médecin  considère  dans 
la  médication  émétique,  i°  l’irritation  de  la  surface  gas- 
trique et  duodénale  qui  produit  une  série  de  change- 
ments organiques  fort  importants;  2®  l’acte  du  vomis- 
sement, qui  présente  à l’examen  de  Tobservaleur 
les  matières  qu’il  fait  sortir  des  voies  digestives , et 
l’ébranlement  violent  qu’il  imprime  à toute  la  ma- 
chine; 3°  l’influence  générale  de  l’agent  émétique , ou 
les  phénomènes  qu’il  détermine  dans  des  points  éloi- 
gnés des  voies  alimentaires.  Examinons  , dans  cet  es- 
prit, l’action  des  médicaments  é’uéliques. 

I.  Action  locale  des  émétiques. 

Consldéralions  anutomu/ucs  sur  l’cslomac  et  le  duodénum. 

Les  agents  émétiques  établissent  une  irritation  sur 
la  surface  interne  de  ces  deux  organes.  Pour  bien 
cqncevoir  toute  l’importance  de  cet  efl’et,  il  faut  se 
représenter  l’organisation  de  cos  parties  et  rappeler 
les  phénomènesi physiologiques  dont  ils  sont  le  siège. 

Pu  sait  que  l’estomac  offre  une  diiuension  très  va- 
riable et  qu’il  est  susceptible  d’acquérir  un  volume 
considérable.  Ou  sait  aussi  que  cc  viscère  est  composé 
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de  trois  tuniques:  une  extérieure,  que  lui  fournit  le 
péritoine;  une  seconde,  d’une  nature  musculeuse, 
composée  de  libres  longitudinales  et  de  fibres  circu- 
laires ; la  contraction  successive  de  ces  fibres  presse 
les  matières  contenues  dans  l’estomac , les  pousse  vers 
le  pylore  , les  fait  traverser  cet  orifice  et  arriver  dans 
le  duodénum  : une  troisième  tunique  tapisse  intérieu- 
rement l’organe  gastrique  ; celle-ci  appartient  à l’ordre 
des  membranes  muqueuses;  elle  présente  un  grand 
nombre  de  replis  irréguliers  qui  paraissent  d’autant 
plus  nombreux  que  ce  viscère  est  plus  resserré  sur  lui- 
même.  Dans  l’estomac , la  membrane  muqueuse  se  fait 
remarquer  par  une  consistance  plus  molle,  par  une 
couleur  rougeâtre  et  par  le  grand  nombre  de  villosités 
qu’elle  possède.  Dans  l’épaisseur  de  celte  membrane 
se  trouvent  dgs  follicules  qui  y sont  très  multipliés, 
et  qui  sécrèlopt  les  mucosités  que  l’on  rencontre  habi- 
tuellement dans  l’intérieur  de  ce  viscère.  Le  degré  de 
densité,  d’épaisseur  des  tuniques  gastriques,  offre  une 
circonstance  importante  à noter.  On  les  trouve  sou- 
vent amincies , ramollies , oligotrophiées , etc. 

L’estomac  reçoit  quatre  artères  qui  lui  portent  une 
abondante  quantité  de  fluide  sanguin.  Ces  vaisseaux 
se  divisent  sur  cet  organe  ; ces  divisions  se  ramifient 
à l’infini  : leurs  extrémités  vont  s’épanouir  à la  surface 
de  la  mçmbrane  muqueuse  et  y former  un  réseau 
vasculaire,  d’où  sortent  sans  doute  les  orifices  exhaT 
lanls  qui  fournissent  la  perspiration  dont  l’inlérieur  de 
cet, organe  f.sl.pr.d, inaireme.nl  humecté.  L’estomac  a un 
grand  nombre  de  filets  nerveux  qui  lui  viennent  de  là 
huitième  paire, cj,, du  plexus  solaire  du  grand  sympar 
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ibiq^o,  aussi  la  6cnsibiljt(J  de  cct  organe  est-elle  tou- 
jours très  grande  : les  physiologistes  le  regardent 
CQpamo  un  poiitt  où  ]a  vitalité  est  hahitviclJjen|{îD,t  dé- 
ve^pppée.  Les  impressions  que  l’estomac  rcçoi|i,sepi- 
hjlent;,  par, l’effet  des  liens  . sympathiques  qù’ü  entre- 
tient ^ avec  les  diy.çfs  appareils  organiques  du, corps , 
xptejtj,fr  à la  fpis  dans  tout  le  système  animal. 
,j_^Lje-dupdéntun,;tient/i.restomaç,  il  le  continue;  il 
jO  unp„ofgaoisation(anglogue  i»  cellq,dp,,çç,yisçère  ; il 
sp  .compose  ,d|ÇSi  mêmes,  parties , et  réunit  les  mêmes 
Gondiliens  physiolçgiqups,  Le  duodénufla.reçqit^,..dans 
l’acte  , de  la  digeslion  j les  matières  que  l’estotnacdm 
fflurnit;  niais,; .dans, d’a.ulresj temps,  c’est  le  duodénum 
qui  f^t  refluer  ; dans , l’estomac  les  siflistances  qui  se 
trouvent  dans  son  intérieur.  Cette  particularité  devient 
intéressante,  quand  surtout  on  s’occupe  de  l’opération 

.■IB  -Jlli,  ' V ,ll  ' . 

des  médicaments  émétiques.  Il  est  un  autre  objet  que 
noué  devons  ici  signaler:  c’est  dans  le  duodénum  que 
viennent  abôutird'es  conduits  excréldurs  qui  apportent, 
du  foiè  et  duipancréas ,,  les  humeurs  séccétéesipar  ces 
iOrgane^iNoup  savonsiique  l’irritation  exercée*  par  là 
fUbstance  émétique  sur  rexlrémiléî  do  ces  .conduits, 
esfecommfl  pérçuo^par  les  organes  auxquels  ilsi  appiai|T 
tiennent.  Pendant  l’action  d’un  émétique  cos  derniers 
.éprouvent' un  changement  analogue lâl celui  quedloh 
jiemarque  dans  jes  glandes  salivaires!  lorsque  l^’on  tienst 
jdftnS'la  lkwclie  un  corps  qui  irrite  l’extrémité! do  leurs 
conduits  excréteurs  : la  vitalité  do  ces  glandes  aug- 
mente; le  sang  afflue  dans  leur  parenchyme,  leur 
action  sécrétoire  est  accélérée  , il  en  découle  une 
.exubérance  d’humeurs.  La  surface  vivante  sur  la- 
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quelle 'agissènl  les  éméliqües' jouit  alûssi  de  la  faculté 
absôi^baéle.  ^ obni,  u 

Enfin , celte  partiè  des  organe*  digestifs  peut  offrir 
un  ph'ênoinërié  singulier  : au  milîéü  d’efforts  violents, 
tout  ce^'^fe  ’côé'tièllt  l’éstoriidc  est  réjeté  aU  dehors 
par  la  bouché' I lé  duodénum  lùi-hiêine  pousSè^vers  la 
cavité  gbstri'qùe  les  màlièrcs  qui  !s'c  trouvent  dàtiS  sdn 
intérieur  , ët  elles  s6\^tènt  égàleiriéiit  hors  dii  corpsJCe 


grand  tnouvèinënf 'ébranle  la  machine  tout  enlièrë*,  il 
agite  le  niat'érîet  des  divers  tissuS  érgëniqueS  ; il  appelle 
toute  l’atlértlTOnndn  pharmacologi3te'.’"'Connaii^8dnt  Por- 


ganisalion  ,'les  habitudes  et  les  faCultés  du  lieü  oit  les 
éinéti(}Ues  vont  mettre  en  jeu  leur  puissance,  nélis 
pourrons  mièuit  saisir  lés  effets  qui  dépèUdenl'de  son 
exeréîce.  ‘ --a-. h 

■■  ■ ; . ; 'I 

Irritation  de  la  surface  gastrique  et  daodànate, 

• * ' oafî'i  ni  iij  »ui  M'. 

A peine  arrivés  dans  l’organe  gastrique,  les  émé*- 
liques  manifestent i leur  caractère;  ils  drritont  cet  or- 
gane; ils  déterminent  un  développement  soudain  de 
la  vitalité  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  sou 
intérieur  ; le  sang  pénètre,  épanouit  le  réseau  oapiHflire 
qui|  existe  la  surface’ de  cette  , membrane  ;i  resto*- 
mao  devient  aussitôt  nplus  rouge ieti  plus  sensible. 
Pobssée  pdr  l’action'  contractile  ide'  Ceuviscère  dans 
le  duodénum  , ' la oEubSianoè  émétique  ÿ exerce  la 
même'inspressien ^ yisuscite  les  mêmes  phénomènes 
organiques^.  • ob  ilaii.  ;1  ^/juoJèiozo  .iliiibnoo 
Ce  développement  de  la  vitalité  n’a  quVine  exis- 
tence momentanée.  Si  d’irritation  causée  par  l’émé- 
tique était  plus  durable,  si  surtout  elle  pénétrait  plus 
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profondément,  elle  cesserait  d’appartenir  h l’ordre  des  i 
mouvements  dont  la  thérapeutique  peut  se  servir;  elle 
prendrait  un  caractère  pathologique  ; elle  pourrait  alors 
altérer  le  tissu  de  ces  parties , amener  des  lésions  fâ- 
cheuses. Mais  l’action  d’une  substance  émétique  ne  i 
provoque , quand  les  organes  digestifs  sont  sains,  qu’un  | 
changement  superficiel  qui  s’efiace  bientôt  sans  laisser  i 
aucune  trace  après  lui. 

Bien  que  le  travail  établi  par  un  médicament  émé-  i 
tique  sur  la  surface  interne  de  l’estomac  et  du  duo-  i 
dénum  dure  peu  de  temps,  il  donne  lieu  à plusieurs  \ 
elléts  qu’il  est  important  de  signaler.  i°  L’exhala-  | 
tion  qui  humecte,  habituellement  l’intérieur  des  voies  i 
digestives  prend  un  rhylhme  accéléré  , et  fournit  un  I 
produit  beaucoup  plus  fort.  Au  lieu  du  suintement  1 
insensible  qui  caractérise  un  état  ordinaire  ou  na- 
turel, il  se  fait  une  pluie  abondante  dans  les  cavités 
gastrique  et  duodénale.  La  grande  activité  de  celte 
perspiration  ne  peut  être  mise  en  doute:  on  voit  des 
personnes  qui  emploient  une  liqueur  émétique  par 
cuillerées  rendre,  au  troisième  ou  au  quatrième  vo- 
missement , une  quantité  assez  considérable  d’eaii; 
Darwin  cite  un  homme  qui  n’avait  avalé  en  tout 
qu’une  pinte  de  boisson,  et  qui  vomit  environ  six  pin- 
tes de  liquide.  Très  souvent  la  matière  des  vomisse- 
ments teste  toujours  séreuse;  alors  elle  provient  de 
l’exhalation  gastrique  et  duodénale.  2®  Le  travail  sé- 
crétoire des  follicules  muqueux  est  en  même  temps  plus 
actif;  incités  par  l’irritaliôn  émétique,  ces  follicules 
travaillent  plus  vile  et  fournissent  beaucoup  de  muco- 
sités. Les  matières  épaisses,  filantes,  visqueuses  que 
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l’on  rejeUc  par  le  vomissement  sont  la  suite  dé  celle 
grande  activité;  on  dit  alors  que  le  médicament  a fait 
rendre  des  glaires.  5“  Les  émétiques  influent  aussi  sur 
la  faculté  sécrétoire  du  foie  ; l'abondance  de  bile  dont 
ils  provoquent  la  formation  est  sans  doute  le  produit  le 
plus  remarquable  de  leur  opération. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toute  la  bile  qu’un  vomitif 
fait  sortir  hors  du  corps  existait  dans  l’estomac  ou  dans 
les  voies  alimentaires  avant  l’administration  de  ce  mé- 
dicament. La  sécrétion  de  cette  humeur  est  le  plus 
souvent  déterminée  par  le  médicament  lui-mCme;  c’est 
un  produit  de  l’exercice  de  sa  puissance  sur  l’économie 
animale.  Ou  l’impression  de  cet  agent  sur  la  surface 
duodénale,  en  irritant  le  conduit  cholédoque,  met  l’ap- 
pareil hépatique  dans  un  état  de  turgescence,  excite  sa 
vitalité,  y appelle  une  congestion  sanguine,  et  occa- 
sione  ainsi  une  sorte  de  débordement  de  bile  ; ou  les 
molécules  mêmes  du  médicament  émétique  sont  absor- 
bées par  les  radicules  veineuses,  comme  le  pense  M.  Ma- 
gendie; elles  arrivent  dans  l’organe  hépatique,  elle 
mettent  dans  l’état  d’orgasme  dont  nous  venons  de 
parler.  Toujours  est-il  constant  que  les  substances  émé- 
tiques décident  une  sécrétion  prompte,  instantanée  et 
copieuse  de  l’humeur  biliaire  ; que , pendant  l’action 
de  ces  substances,  ce  liquide  afllue  dans  le  duodénum  ; 
que  de  cet  intestin  il  remonte  dans  la  cavité  gastrique  , 
et  qu’il  est  rejeté  par  la  bouche.  Dans  les  matières 
que  chaque  vomissement  expulse  hors  du  corps  , cette 
humeur  se  trouve  pour  une  proportion  plus  ou  moins 
forte;  elle  sort  quelquefois  pure;  le  plus  souvent  elle 
est  mêlée  avec  des  mucosités,  avec  le  liquide  exhalé, 

‘7; 
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avec  la  boisson  que  l’on  a avalée,  el  avec  ce  que  con- 
tenaient l’cslomac  et  le  duodénum. 


il.se  forme,  en  peu  de  minutes,  des  quantités  nota- 
bles de  bile.  Tels  sont  les  débordements  de  cette  hu- 
meur que  l’on  voit  quelquefois  arriver  daqs,  le  frisson  j 
des  accès  des  fièvres  intermittentes.  Une  personne  qui 
a la  langue  nette,  de  l’appétit,  point  de  mauvais  goût 
à la  bouche,  rend  tous  les  deux  jours  ou  même  tous 
les  jours,  si  la  dèvrc  est  quotidienne,  plusieurs  livres 
de  bile  pendant  lo  l'roid  de,  l’accès.  Ne  faut-il  pas  croire 
que,  tout-à-qoup  et  par  suite  du  rcsscrreincnt  des 
vaisseaux  capillaires  cutanés  , le  sang  rcilue  dan^  l’in- 
térieur du  corps;  que  le  foie, en  reçoit  une  forte  dose; 
qu’incité  par  l’abord  de  ce  fluide,  cet  organq  augmente 
son  action?  A l’époque  des  règles,  on  observe  ^ur  quel- 
ques femmes  un  phénomène  analogue;  la  congestion 
sanguine  qui  se  prépare  vers  l’utérus  semble  d’abord 
atteindre  l’appareil  hépatique,  augmenter  ses  mouve- 
ments sécrétoires  , et  décider  la  formation  instantanée 
de  la  grande  quantité  de  bile  que  ces  femmes  rejettent 
par  le  vomissement , deux  ou  trois  jours  avant  quq  la 
menstruation  paraisse.  Raymond  , dans  son  ouvrage 
sur  les  maladies  qu’il  est  dangereux  deguérir,  pag.a4o, 
rapporte  l’observation  d’une  religieuse  qui  rendait  le 
matin  , par  le  vomissement,  près  de  quinze  livres  d’une 
bile  fort  claire,  d’un  jaune  tirant  sur  le  vert  et  d’un 
goût  amer,  et  qui  après  cette  évacuation  était  gaie  et 
faisait  parfaitement  toutes  ses  fonctions. 

Que  le  sang  qui  sert  à composer  la  bile  soit  le  liquide 
plus  oxygéné , plus  vivifiant,  que  porte  au  foie  l’artère 
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hépatique;  ou  que  les  principes  qui  servent  à former 
celle  humeur  proviennent  du  sang  chargé  d’hydrogène 
carboné  que  la  veine-porte  fait  arriver  dans  cet  or- 
gane; ou  bien  que  ces  deux  sangs  concourent  simul- 
tanément è cette  opération  , de  telle  sorte  que  le  pre- 
mier animerait  seulement  l’organe  sécréteur,  cxcilc- 
rnil  sa  vitalité , et  que  le  second  lui  fournirait  passi- 
vement lés  éléments  propres  à la  confetlion  de  la  bile , 
peu  importé  h notre  sujet:  il  suffit  de  savoir  que  le 
foie  peut' être  stimulé  comme  les  autres  glandes  sécré- 
toires ; qu’il  est  susceptible  d’entrer  dans  ün  état  de 
turgescence  et  de  fournir  en  peu  d’instants  un  produit 
considérable.  Il  est  évident  toutefois  que  nous  n’en- 
tendons parler  ici  que  de  la  bile  hépatique  ; il  ri’y  a 
que  celle-ci  qui  puisse  être  à volonté  augmentée:  c’est 
elle  qui  donne  lieu  à ces  évacuations  excessives  d’hu- 
mèur  biliaire  que  provoquent  quelquefois  les  éméti- 
ques, ou  qui  accompagnent  un  état  de  maladie.  Dans 
l’acte  du  vomissement,  la  bile  cyslique  sort  aussi  de 
son  réservoir;  elle  reflue  dans  la  cavité  gastrique,  d’où 
elle  est  expulsée  avec  les  matières  qui  s’y  trouvent: 
mais  cette  bile  ne  paraît  qu’après  un  certain  nombre 
d’efforts  ; il  lui  faut  quelque  temps  pour  remonter  dans 
l’estomac. 

Il  semble  facile  d’expliquer  pourquoi  on  ne  rend 
pas  de  bile  lorsque  l’on  vomit  immédiatement  après 
l’ingestion  d’un  émétique  : la  puissance  irritante  de 
cet  agent  n a pas  encore  gagné  le  duodénum,  le  foie 
ne  1 a pas  encore  sentie.  On  conçoit  pourquoi  au 
contraire  celte  humeur  est  toujours  mêlée  aux  ma- 
tières qui  sortent  de  l’estomac , lorsque  les  vomisse- 
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meols  sont  tardifs;  dans  ce  cas,  le  médicameDt  émé- 
tique a eu  le  temps  d’agir  sur  l’organe  sécréteur  de  la 
bile , de  décider  un  alflux  de  celle  humeur  dans  la 
cavité  intestinale. 

Le  pancréas  ressent  en  même  temps  que  le  foie  l’in- 
lluonce  irritante  des  médicaments  émétiques;  et  son 
action  sécrétoire  est  également  accélérée  après  leur 
usage.  Le  liquide  fourni  par  cet  organe  paraît  toujours 
peu  abondant;  cependant  il  ne  doit  pas  être  lout-à- 
fait  négligé  dans  l’examen  des  excrétions  dont  les  mé- 
dicaments qui  nous  occupent  provoquent  la  sortie. 
On  sait  que  l’humeur  pancréatique  est  transparente  , 
qu’elle  ressemble  beaucoup  à la  salive  ; des  physiolor 
gistes  célèbres  ne  seraient  pas  éloignés  d’attribuer  à 
une  sécrétion  excessive  de  cette  humeur  certains  vo- 
missements séreux.  [Article  Digestion,  du.  Diction,  des 
scienc,  méd, , pag.  4‘a8.) 

Nous  avons  vu  que  l’elTet  irritant  des  médicaments 
émétiques  ne  reste  pas  toujours  borné  à l’intérieur  de 
l’estomac  et  du  duodénum.  Lorsque  le  vomissement  n’a 
pas  rejeté  toute  la  substance  médicinale , celle-ci  pé-* 
nèlre  dans  le  canal  alimentaire;  elle  établit  sur  la  sur- 
face interne  des  intestins  grêles  et  des  gros  intestins 
une  irritation  qui  réunit  tous  les  caractères  de  l’action 
purgative  , qui  en  détermine  tous  les  effets.  Cette  par- 
tie de  la  matière  émétique  que  l’on  a employée  donne 
lieu  à des  évacuations  alvines  qui  dépendent  des  mêmes 
causes  que  celles  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de 
la  médication  purgative.  Les  praticiens  désirent  sou- 
vent obtenir  ce  résultat  composé  lorsqu’ils  emploient 
un  émétique.  Pour  y parvenir  plus  sûrement,  ils  lui 
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associent  une  substance  purgative:  on  nomme  ces  mé- 
ldng6s  des  é'nxéto~ccitliciTtt(^iics* 

Quelquefois  les  émétiques  ne  causent  pas  de  voinis- 
semenls:  toute  la  matière  médicinale  pénètre  dans  les 
intestins,  sur  lesquels  elle  met  en  jeu  sa  propriété  irri- 
tante. Alors  elle  cause  une  purgation  très  marquée , 
elle  donne  lieu  à des  déjections  répétées;  dans  ce  cas, 
le  médicament  émétique  n’a  eu  qu  un  effet  purgatif. 

11  est  vrai  que  , considérée  dans  son  essence , dans  son. 
caractère  ou  dans  les  productions  qui  la  recèlent , la 
propriété  émétique  ne  diffère  pas  de  la  propriété  pur- 
gative. L’impression  que  ces  deux  propriétés  font  sur  les 
voies  alimentaires  est  la  même  ; c’est  toujours  le  même 
phénomène  organique,  une  irritation,  qu  elles  détermi- 
nent; seulement  elles  n’attaquent  pas  les  mômes  points 
du  système  digestif.  L’irritation  émétique  se  montre 
dans  toute  sa  force  sur  l’intérieur  de  l’estomac  et  du 
duodénum;  elle  s’affaiblit  ensuite,  elle  perd  de  son 
intensité  à mesure  qu’elle  s’étend  sur  le  reste  du  ca- 
nal alimentaire.  Au  contraire,  l’irritation  purgative, 
d’abord  faible  et  modérée  sur  la  partie  supérieure  de 
l’appareil  digestif,  sur  l’estomac,  ne  se  montre  dans 
toute  sa  force  que  lorsqu’elle  a atteint  les  intestins  grêles 
et  surtout  les  gros  intestins.  Il  est  de  plus  un  phéno- 
mène qui  accompagne  l’irritation  émétique,  qui  sert  à 
la  caractériser,  c’est  le  vomissement,  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Quelque  ressemblance  que  l’on  trouve 
entre  l’action  physiologique  des  substances  émétiques 
et  celle  des  substances  purgatives  , on  ne  peut  ce- 
pendant les  réunir.  La  thérapeutique  elle-même  com- 
I mande  de  les  séparer,,  parcequ’elle  en  retire  des  avan- 
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tagses  distincts  : Stoll  répète  sans  cesse,  danà  sa  Méde- 
olne  clinique,  qu&  les  purgatifs  ne  peuvent  remplacer 
les  éméti^iies. 

■ il;  . _ N-,-- 

; pcoduU  par  les  étrvftiqu^f^. 

L’acte  du  vomisiement  nous  présente  *deitx"choscs 
à examiner  : i"  les  secousses  qu’impriment  h tOuW  la 
machine  vivante  les  efforts  ou  rrillieu  de^u^ls  il 
s’exécute;  a»  les  quialités  et  la  qllamité  derif^atlères 
qu’il  fait  sortir  hors  du  corps.  hoki  miI/ioi. 

‘ Des  secousses  que  le  vomissemeiit  cmriniU'hiéjiie  au 
systénne  animal.  On  regardait  l’estomüb' comrtlo  càpa- 
bleid’exécuter  seul  le  vomilssement;  on  pensait  que 
cette  opération  organique  était  produite'  pîir  là'  con- 
traction subite  et  comme  convul^ve  dès  fibrea  'muséu- 
laires  'de  cet  organe.  MaisM.  Magfetidie  , paC  unc  siiile 
d’expériences  très  ingénieuses /a  prouvé  '^ue  l’estomac  , 
pouvait  rester  dans  un  état  passif  pendant  lé  vomisse- 
ment. Il  a été  conduit  h assurer  que  l’aClion  du  dia- 
r phragme  et  celle  des  muscles  larges  du  bas “ centre 
i suffisaient  pour  déterminer  l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  ce  viscb^c,  {Mém.  sur  h vomissem.) 

& Mais  CO  n’est  pas  l’acte  du  romissomont  , considéré  | 
■9 comme I phénomène  physiologique',  qui  doit  ici  nous 
intéresser  ; ce- sont  les  efforts  aüxqnels  il  oblige  tout 
eslooCorps  ,'Ce  sont  lest  changements  qu’iliproduit  dans  i 
oM’éxercice  des  fonctions  de  la  vie  que  nous  devons  étu- 
ijidi6Pi.  ll  suffit  de  considéier  un  individu  qui  vomit 
eiipour  rester  convaincu  que  cette  opération  exerce  sur  | 
’C tous  les  organes  unéi puissante  influence  : on  reconnaît  j 
•eiolors  qJie  le  vomissement  est  quelque  chose  de  très  i 
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important  dans  la  médication  émétique,. qu’tl  consti- 
tue une  pai'li®  essentiqlle,,4o  c,ellO;jPiédiûa lion,. que 
son  absence  la  rend  incomplète  et  la  dénature^', 

Seul,  et  indépendamment  des  autres  produits  de 
l’actîdn  d’un  éméliqnè , lé  Voraîs^errien'nusi^ite  dans 
l’économie  vivaule  un  ensemble  de  mouvements  orga- 
: niques,  un  ébranlement  général , bien  digne  de  fixer 
l’attention  du  pharmacologisie;  on  no  ressent  d abord 
qu’uR  sentiment  d|anxiété  vers  la, région  épigastrique , 
bientôt  on  éprouve  un  malaise  général  qui  augmente 
à mesure  que  les  nausées  deviennent  plus  prononcées , 
qu|,, se.  termine  par  des  efforts  considérables  dont 
l’estomac  semble  être  le  centre  ou  le  terme.  Au  rao- 
• ment  pü,  le hTomissoment  s’exécute,  oii  les  matières 
SOflt.lancéBS.avec.  force  par  la  bouche. j le  diaphragme 
, , pt  les  muscles, abdominaux  sè  conlractcant  cdnvulsiie- 
mfiat,itou,te  la  machine, esti  vivement  secouéqi  tèus 
les  appareils. iprganiqujes  ressentent  dos  commotions 
vives  et  répétées ;ptou$  les  viscërds:  éprouvent' des  snc- 
, oussionai mécaniques  qui  retentissent  jusque  ' dani  la 
prpfpndeUr  de'lèur  ti^su.  -.C,©.  iviolent  ébranlemeht  cst 
tol  queroninterditruîfage  des  émétiques  aux  personnes 
attaquée»,  d’un  anévrisihe ^ ; què  l’on  recommandé  à 
ceux  qui  portent  une  hernié  de  la  contenir lexHctc- 
ment  tpendaot  qu’ils  vomifesenti  etc.  L’acte  du  Voims- 
n semonl  estpbUr  la  nature  undravaîl'  qui  intéreesetootes 
les  fonctions , qui  change,  modifie  l’ordre  àotuel''ye 
leur  exerciceiilLe  pouls  est  petit, iserréj  ibiégal^îau 
moment  où  se  prépare  ]&■  grand  mouvement  qui  mous 
occupe  ; on  prétend  môme  qu’il,  se  ralentit-d’unemla- 
nière  sensible^  Une  sueur  d’anxiété  précède  les  voinis' 
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sçincnls.,  une  abondanlc  diaphorèse  les  suit  ordinaire^ 
ment.  La  respiration  ne  se  fait  (jue  par  saccades,  les 
cellules  brQOchicjues  se  débarrassent  des  mucosités 
fj U elles  contiennent;  toutes  les  excrétions  deviennent 
ins^ant^nénrent  plus  fortes , etc. , etc. 

On  sait  qu’un  fiertain  nombre  de  causes  très  diffé- 
rentes les  une?  des  autres  peuvent  également  faire  vo- 
tnir.  La  vuQ  d.  une,  chose  qui  excite  un  dégoût  extrême , 
l’eau  tiède  bue  en  abondance  et  avec  précipitation , 
l’Ijuile  fixe  pure,  deux  grains  d’opium , etc. , etc. , 
excitent  le  vomissement.  La  nature  se  sert  souvent  de 
ce  moyen  pour  phasaer  de  l’estomac  les  substances 
nuisibles  qui  y ont  pénétré;  l’innocuité  de  beaucoup 
d’emppisonnemenl?  qui  devaient  être  funestes  s’ex- 
plique par  les  vomissements  spontanés  qui  ont  suivi  de 
près  l’ingestion  de  la,  substance  vénéneuse.  Cette  opé- 
ration organique  peste  toujours  identique  et  produit 
Ips  mêmes  effçts , quelle  que  soit  la  cause  qui  l’a  provo- 
quée;,mais  ce  qui  distingue  le  vomissement  qui  fait 
partie  d’une  médication  émétique  , c’est  la  coexistence 
dp  l’irritatipn  dont  nous  avous  plus  haut  exposé  les  ré- 
sultats, et  signalé  l’importauce. 

J^çs  anciens,  pour  rendre  le  vomissement  plus  facile, 
remplis?ai.enl  d’aliments  la  cavité  gastrique.  Il  est  con- 
stant que  cet  acte  exige  moins  d’efforts,  devient  moins 
pénible  , quand  l’estomac  a plus  de  volume,  quand  il 
est  distendu  par  des  matières  molles  ou  liquides.  C’est 
pour  obtenir  des  vomisseaieuls  avec  moins  de  peine 
que  l’on  fait  avaler  è ceux  h qui  on  administre  un 
émétique  beaucoup  d’eau  tiède,  d’eau  sucrée,  de 
petit- lait , d’infusion  de  camomille  romaine , de  feuilles 
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d’oranger,  clc.  L’absence  des  ofForts  dont  nous  par- 
ions distingue  la  vomilurilion  du  vomissement  ; la  pre- 
mière s’opère  sans  secousses  et  semble  bien  le  produit 
d’une  contraction  de  l’estomac,  d’une  sorte  de  succion 
qu’exécuterait  l’œsophage  dans  ce  viscère,  çtqui  ramè- 
nerait dans  la  bouche  une  partie  des  matières  qu’il  ren- 
ferme; le  vomissement  s’exécute  toujours  au  milieu 
d’un  grand  appareil  de  mouvements  divers,  et  donnO 
lieu  «I  une  secousse  qui  embrasse  tout  le  système  animal. 

Des  matières  rejetées  par  le  vomissement.  Ceux  qui 
prennent  un  agent  émétique  rejettent  d’abord  une  por- 
tion du  médicament  qui  a été  avalé,  mêlée  avec  les 
matières  qui  se  trouvaient  dans  l’estomac.  Mais  bientôt 
ils  rendent  diverses  humeurs  qui  sont  le  résultat  immé- 
diat de  l’impression  irritante  que  l’émétique  a faite  sur 
la  surface  gastrique  et  duodénale,  quin’ontélé  sécrétées 
que  peu  d’instants  avant  d’étre  expulsées. 

Les  qualités  des  matières  que  les  émétiques  fopt 
rejeter  sont  donc  importantes  à noter.  En  tenant 
compte  de  ce  qui  provient  de  la  boisson  que  l’on  a prise , 
des  substances  que  l’estomac  contenait,  on  peut  par 
l’examen  de  ces  matières  déterminer  quelle  est  l’hu- 
meur qui  domine  dans  ces  évacuations , quels  sont  par 
suite  les  organes  qui  ont  fourni  le  plus  pendant  l’opé- 
ration de  l’agent  émétique  sur  les  voies  digestivos. 

Si  les  vomissements  ne  font  rendre  qu^un  liquida 
aqueux  , si  sa  quantité  dépasse  do  beaucoup  celle  des 
boissons  que  l’on  avale,  on  pourra  croire  que  l’eiha  i 
lation  a été  excitée  sur  la  surface  gastrique , qu’une 
pluie  de  sérosité  a eu  lieu  par  les  pores  de  cette  surface  ; 
et  que  c’est  le  produit  de  celte  exhalation  excessive 
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que  le  vomissement  ramène  au  dehors.  La  matière  des 
vomissements  est-elle  épaisse,  visqueuse,  insipide?  sç 
compose-t-elle  de  mucosités  filantes  et  floconneuses  ? 
il  sera  évident  que  l’impression  du  médicament  a sur- 
tout développé  la  vitalité  des  cryptes  muqueuses , qui 
sont  répandues  sur  la  surface  de  l’estomac  cl  du  duo- 
dénum ; les  mucosités  qui  sortent  de  l’estomac  sont  le 
résultat  de  l’excitation  que  ces  cryptes  ont  éprouvée. 

Lorsque  les  matières  que  l’on  vomit  sont  colorées 
par  l’humeur  hillairc,  qu’elles  ont  un  goût  amer  , elles 
attestent  que  le  foie , stimulé  par  la  substance  éméti- 
que, est  entré  dans  une  sorlé  de  turgescence  èl  que 
la  séctélion  de  la  hile  hépatique  a été  considérahle. 
Qûèlquefoîs  on  rend  celte  bile  presque  pure  , elle  est 
llùide  et  d’un  jaune  clair  : plus  souvent  elle  est  mêlée 
aux  liquides  contenus  dans  l’estomac , elle  leur  com- 
munique une  couleur  safranée;  au  contact  de  l’air,  ces 
liquidés  prennènt  une  nuance  verdâtre.  La  bile  cysti- 
qüè  sort  aussi  avec  les  matières  que  l’on  rejette  par 
le  vomissement  ; mais  celle-ci  ne  vient  que  tardive- 
ment ; elle  se  reconnaît  à sa  saveur  plus  amère , à 
sa  consistance  plus  épaisse,  à sa  couleur  d’un  vert 
foncé. 

Dansl’élat  de  maladie,  la  matière  des  vomissements 
présente  souvent  des  qualités  extraordinaires.  Une  lé- 
sion dans  les  organes  digestifs,  une  modification  mor- 
bîcle  dû  foie,  du  pancréas  , ou  des  cryptes  muqueuses, 
expliqueront  bien  toutes  les  anomalies  que  l’observation 
pathologique  fait  rencontrer  dans  les  qualités  des  hu- 
meurs que  l’estomac  rejette  hors  du  corps.  On  a vomi 
des  matières  acides  ou  d’une  âcrelé  télle  qu’elles  brû- 


ÉMÉTIQUES.  269 

lalenl  la  gorge  au  passage , des  matières  noires  sembla- 
Lles  à de  iVncre,  des  liquides  épais  que  les  auteurs 
comparent  à du  jaune  d’œuf,  à de  la  liei,  à du  gluten, 
à de  la  colle  de  poisson  , è de  la  suie  détrempée  ^ etc.  ; 
l’étal  morbide  des  organes  qui  fournissent  ces  cxcré- 
llpns  peut  seul  rendre  raison  de  la  naturo  insolite 
que  ces  dernières  présentent. 
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La  quàntité  d’humeurs  dont  les  émétiques  pre^u- 
rcnl  l’expulsion  n’est  pas^, égale  pour  tous  ceux  à qui 
on  administre  ces  médicaments.  Il  est  des  cas  où  l’pn 
rend  peu  de  choses , qt  d’autres  où  l’on  vomit  une  abon- 
dance singulière  de  matières.  Ces  différence;^  de  pror 
duit , après  l’action  dii  niême  agent  médicinal , dép^en- 
denl  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouvq  lühdiifidu 
r qui  il  i^it , et  prinçjpalemcnt  de  la  disposition  de 
s orgijinçs  digestifs.  Si  ces  derniers  répondent  à l’cx- 
cilaliou  quq  leur  imprime  l’émétique  , ils  fournissent 
une  grande  quantité  de  fluides  excrétés.  Au  pontraire 
l’Impression  de  ^émétique  peut  occasioncr  dans  ços 
organes  une  sorte  de  crispation  qui  fermera  ,|eurs  cou- 
loirs ; alors  il  'en  sort  peu  de  ctiose  „la  matière  des  vo- 
missemenls  contient  peu  ci  humeurs;  1 estomac  ne  ren* 
voie  que  les  boissons  dont  le  malade  fait  usage. 

Le  nombre  des  vomissements  varie  selon  les  indi- 
vidus. Ln  général  on  ne  doit  vomir  que  cinq  h six  fols 
dans  une  médication  émétique;  ce  nombre  anni^nt^e 
un  effet  médicinal.  Quand  les  vomissements  sè.pro- 
longent  et  qu  ils  sont  accompagnes  0 une  pépible 
anxiété , i^einploi  du  médicament  éméiiqpè  cause  uh 
effet  presqué  pathologique  qui  devieint  plus  nuisible 
que  salutaire.  ' ' • 
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ni.  Action  générale  des  émétiques. 

Une  médication  émétique  ne  se  compose  pas  seule- 
ment d’une  irritation  des  voies  alimentaires  et  de  vo- 
missements; on  doit  aussi  compter  les  phénomènes 
organiques  qui,  pendant  cette  médication,  apparais- 
sent sur  des  points  éloignés  de  l’appareil  diges- 
tif. L’irritation  de  la  surface  gastrique  et  duodénale 
donne  lieu  à des  effets  sympathiques  importants.  D’a- 
bord elle  cause  dans  les  forces  de  la  vienne  distraction 
subite  : attirées  vers  l’abdomen , ces  forces  se  trouve- 
ront tout-à-coup  moins  abondantes,  moins  puissantes 
dans  d’autres  appareils  organiques,  et  celte  soustrac- 
tion peut,  quand  ces  derniers  sont  dans  un  état  mor- 
bide surtout,  opérer  un  changement  favorable  dans 
leursitualion  actuelle.  Déplus,  l’impression  que  ressen- 
tent alors  les  extrémités  nerveuses  qui  existent  sur  la 
surface  de  l’estomac  et  du  duodénum  se  propage  à l’en- 
céphale , à la  moelle  épinière,  aux  divisions,  aux 
plexus  du  nerf  grand  sympathique  ; elle  change  l’état 
actuel,  le  mode  de  vitalité  de  tout  l’appareil  cérébral; 
elle  donne  à l’innecvalion  un  caractère  , une  puissance 
qui  peut  amener  bien  des  phénomènes.  Peut-être  faut- 
il  tenir  compte,  pour  expliquer  ces  derniers,  de  la  pé- 
nétration dans  le  fluide  sanguin  des  molécules  de  la 
substance  émétique,  et  de  l’action  de  ces  molécules 
sur  les  tissus  vivants. 

Les  effets  généraux  dos  émétiques  sont,  le  pouls  plus 
développé,  une  douce  diaphorèse  ou  une  évacuation 
d’urine,  des  agitations  involontaires  dans  les  jambes  , 
un  eflbrt  hémorrhagique  , etc.  C’est  l’observation  qui  a 
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porté  les  médecins  h attribuer  aux  médicaments  éméti- 
ques une  propriété  diapliorétique,  une  propriété  diuré- 
tique et  une  propriété  emménagogue.  Cette  dernière 
peut  être  le  produit  de  la  secousse  que  ces  médicaments 
impriment  à tout  le  système,  et  à l’appareil  circulatoire 
en  particulier  ; elle  dépend  le  plus  souvfent  de  ce  que , 
par  leur  action  irritante  sur  les  voies  digestives,  ces 
agents  attirent  le  sang  vers  l’abdomen^  Dans  1 felTet 
sudorifique  des  émétiques  , nous  distinguerons  la  sueub 
pénible  qui  accompagne  l’action  de  vomir,  de  la  sueur 
douce  , universelle , qui  a lieu  quand  les  vomissements 
sont  terminés , et  qui  se  manifeste  aussi  dans  quelques 
cas  quand  l’émétique  n’a  pas  fait  vomir.  L’agitation 
produite  par  un  émétique  est  tellement  prononcée,  que 
Sydenham  avait  coutume  de  donner  à ses  malades, 
le  soir  du  jour  oü  il  les  avait  fait  vomir,  une  préparation 
opiacée  pour  éteindre  l’irritation  j pour  faire  cesser  le 
trouble  que  cette  opération  médicinale  laisse  après 
elle. 

Les  substances  émétiques , quand  on  les  prend  à 
hautes  doses  et  qu’elles  donnent  naissance  h un  état 
pathologique,  produisent  quelquefois  des  accidents 
singuliers;  c’esj,  une  phlegmasie  gangréneuse  qui  atta- 
que ou  menace  toutes  les  extrémités  du  corps.  Une 
femme  prit  un  petit  verre  de  vin  blanc  dans  lequel  elle 
avait  mis  infuser  du  verre  d’antimoine;  elle  éprouva 
peu  de  temps  après  des  vomissements  répétés  et  üh 
évanouissement  prolongé;  elle  fut  bientôt  atteinte 
d’une  douleur  très  vive  au  pied  droit  : le  lendemain  la 
gangrène  s’en  empara.  (Wepfcr,  Deciûut.  aquat.)  Une 
autre  femme  avait  employé  sans  succès  plusieurs' 


des  uiDICAUENTS 


pP4r,,8,ç  pw^r;  un  chirurgien  lui  adminielra 
^Â<>/Dût  i<ÎHi;l3.  fit-considérableiuent  évacuer 
PflFiAç.^ht  nfi  la  has^  Il  survint  des  crainpee , des 
°V?tt^PfflePl3pPnv.pUifs  dans  les  membres^! une  aitguisse 
C|rt^çbfi,rjPipnl6l  jÇflttQ  feiniûe  ressonlil  dea  éJancoments 
dpelpureu^auXiOxlréiDités;  il  se  forma  des  eccby-: 
r)}/^se^ (sur  divers  point, du  corps.  Frappés,  de  gangrtno  , 
Inr.par.liei cartilagineuse  du  nez,  la»  lèvre  inférieure,  la 
pemii,diOrDPatPir,Je  bout.de  deuxdoigts  du  pied  droit, 
l’çrdcilfd.Uipiçd  gaucbe,^<e  sont  successivement  détachés. 

«Mid6<3.»,toro.“  XXXYMI.  JiJ’ai  été  témoin' 
d’pn  faitanaloguedifine  femme  d’un  des  faubourg  d’A-  : 
mieps  avait  reçu  d’i^aherborisle  un  remède  qui  devait  la 
pqrger.  JEHq, épreinva  dea. vomissements  continuels  etdes  ; 
déjnqtions^teUemeotitabQndantes, qu’ellel  tomba:  dans 
uq|  e}^t|césne  abattement  ; on  l’apporta  à i’Hôlel-Dieu  : 
le  lendemain  elle  avait  le  bout  du  nez,  les  oreilles,;  | 
les  pommettes  des  joues  d’un  violet  très  foncé  ; la  même  ^ 
couleur  existait  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  ; la  gan- 
grène s’^Jinpara  rapideiiicntde  toutes  ces  parties;  elle  a : 
perdniun^dejses'pièdslet  plusieurs:  doigts  de  Pautre.  ' ' ^ 
no  fioisutij'  ‘'OU  n àJuoj/  ■ '«noniiiui- 

S^çT^iQNaïjlty  Pu  méiavge.i  desnéméliquesoaiiec  ihsé  | 
ea  nb  médicaments  ides  .classes  frécééentoài  .odmol  i 
, aooacJêdiJ?  auo  eD  'ibuf-t  :,l  M -onpiJymè  uJrtv  ' 
3j|,çft,su})stanpeÉ(yémétique8  sont. rarement  méléels  à»'  i 
d’aufre,s;  etül’9p;,tr(9uve  dans  les  formulaires  ipen  déi  : 
cojpJ^luaUoP^  pb;arD>Dceuliquçs,dans  lesquelles  le  tartre  i 
s^ll^^él,9M  principal:  i 

il,)B^t  ,fa,cilC|d’ea  çonc«ïVQir,jla  raison.,  Le  vomissement  I 
est ,qp  des  de  l’usage  de  ces  substances;  ' 

8t 
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quand  il  a lieu,  il  détermine  la  sortie  hors  de  l’estO'’ 
inac  des  autres  matières  uiédibinaiés'  que  l'on  avait 
unies  avec‘ elles;  ces  matièrbs  devlénnent  par  consé- 
quent des  additions  inutiles.  Si'la'totalité  dédeürs  énW-i' 
lécules  n’a  pas  été  expulsée  ^ il  est  diffidilè*  d'appbêcieir 
la  quantité-  qui  reste  dans  - le'  corps;  on  pas 

compteo;  S.ur  le  produit  d’une  laCtion  Tilédîcinale  qui 
devient  éventuelle  et  incertairie;jll  n^a'que  trdi^’tiaSl 
qui  permettent  d’ailier  les  émétiques' avéo  d’àu’tréS- 
I agents  médicamouleux'j  c’est  lorsque' dès  premiers  fen' 
Ironfc  dans  laicompdsition  que  l’on  forme  pour  iule' très) 
faible  dose  *!  lorsqu’ils  ne  peuvent'  plus'susfciter  le 
missenifinbriOU' quand  les  raalièrës'qu'è  l’on  assdcîé  dit- 
corps  émétique  sont  seulement  un'àuxi'liaitlede'Sà  VelHü'H 
ou  bien  quand*!  dans  oes  réunidns  d’ingbbdients'dlfliid' 

I rents,  la  subslance'vomiliveesl  déeo«vp08ée,j>èt'qW’éllë' 
perd  sa  propriété;  ill-.  --t '-lobnol  al 

; • -V  1 , -j  i>  ■ ■•l)'3imrioq  g;>; 

Mélange  des  érnétù/ues  et  des  toniques.  - 

Une  grande  quantité  dos  substaqcesijdopées  de^jla 
vertu  . tonique  onbila  propriété  dei  déçomposer-leitapq 
traie  auliinonié  de  potasse.  Ajouté  à une  infusion  ou 
à?une  décoction  de  quinquina  , de  noix  de  gàlle^' 
lombo , etQiwi  ce  sel '.change  do  nature  j est.privé.  de  sa 
vertu  émétique.  Mêlé  à la  poudre  de  ces  substances  , 
à 1 colle  do  cachou'V ‘lé  tartre ‘Slibié'  éproüvè  'la  môilie 
akératiqnf.  On  -a'  donné  des  doses  considérables  dé' cblté^ 
subsianctr  a^eo  du  quinquina  sarts'eüeitéü  d'èS'VbtttîWëi'- 
mentsa  Oaa  aussi  vu  le  voiüisseiabüt  Varrôti^r'l'érSqiié^ 
l’on  administraitime  décoction  de-Kécorée  pééüvîeûrt^’ 
I pendant-J’opération  du  sol  antimonial  dont  nodS-pàr- 
: 3; 
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Ions.  Le  Colombo  a produit  le  même  effet  : une  légère 
infusion  de  noix  de  galle  agirait  d’une  manière  plus 
efficace  encore. 

La  chimie  prouve  que  si  l’acide  g.illique  se  trouve 
en  contact  avec  le  tarlre  slibié,  il  s’empare  de  l’oxyde 
d’antimoine,  et  forme  un  composé  nouveau,  insoluble 
dans  l’eau , et  qui  n’a  point  la  vertu  de  faire  vomir , 
même  donné  à une  dose  élevée.  Mais  on  a attribué  à 
ce  produit  chimique  des  propriétés  médicinales , et , 
sans  des  preuves  suffisantes , on  lui  a fait  jouer  un  rôle 
important  dans  le  médicament  suivant,  que  Desbois 
de  Rochefort  employait  contre  les  fièvres  quartes  sur-  i 
tout.  j 

X Quinquina  en  poudre,  |j.  ■ 

Tartrate  d’antimoine  et  de  potasse,  gr.  xvj.  | 

Sel  d’absinthe , îj.  j 

Sirop  d’absinthe,  s.  q. 

Mêlez  pour  faire  6o  bols  dont  on  prend  20  par 
jour. 

Le  praticien  <|ue  nous  venons  de  nommer  a très  sou- 
vent employé  cette  préparation  et  jamais  elle  n’a  excité  1 
le  moindre  soulèvement  de  cœur.  Nul  doute  que,  dansi 
ce. mélange,  le  tartre  stibié  n’éprouve  une  décompo-- 
sition  et  qu’il  ne  se  forme  en  même  temps  une  nou- 
velle substance  saline  ; mais  faut-il , pour  expliquer* 
l’efficacité  curative  de  cet  électuaire,  admettre  que* 
celte  substance  , créée  par  le  rapprochement  des  prin- 
cipes du  quinquina  et  du  sel  antimonial , est  la  cause 
principale  des  avantages  que  ce  composé  procure  à la 
thérapeutique?  L’écorce  péruvienne  ne  conserve-t-elle 
pas  toute  sa  puissance  dans  ce  mélange? 

■ < 


1ÈJIJ^T1QU£S. 


275 

Mélange  des  émétiques  et  des  excitants. 

On  ne  fait  en  général  usage  do  médicaments  com- 
posés d’émétiques  et  d’excitants,  qu’en  mettant  les 
premiers  pour  une  proportion  tellement  faible  qu’ils 
ne  produisent  plus  d’effet  vomitif.  Ainsi  dans  les  po- 
tions que  l’on  conseille  pour  favoriser  l’expectoration , 
et  dans  lesquelles  on  mêlo  le  kermès  minéral , le  tartre 
stibié  ou  l’ipécacuanha,  avec  l’oxymel  scillitiquo  , le 
sirop  de  lierre  terrestre,  l’eau  distillée  d’hyssope,  de 
cannelle,  de  menthe,  etc.,  la  matière  douée  d’une 
vertu  émétique  se  trouve  toujours  pour  une  très  petite 
dose.  Comme  on  n’administre  ces  potions  que  par 
cuillerées  , le  malade  ne  prend  chaque  fois  qu’une 
quantité  dç  kermès , de  tartre  stibié , ou  d’ipécaçuanha , 
insuffisante  pour  provoquer  le  vomissement,  même 
pour  occasioner  des  nausées.  L’irritation  que  ces  sub- 
stances suscitent  alors  dans  les  voies  alimentaires,  n’est 
même  plus  assez  forte  pour  causer  des  évacuations  in- 
testinales, pour  opérer  un  effet  purgatif. 

Lorsque  dans  ces  mélanges  la  dose  de  la  substance 
émétique  est  plus  élevée , il  survient  des  vomissements  ; 
dès  lors  la  substance  excitante  n’a  plus  qu’un  rôle  se- 
condaire. Cependant  l’exercice  simultané  de  ces  deux 
vertus  produit  un  résultat  remarquable;  l’impression 
excitante  éveille  la  vitalité  de  la  surface  gastrique , ellp 
la  rend  plus  sensible  è l’aetion  des  émétiques , et  les 
effets  de  ces  derniers  deviennent  plus  prompts  et  plus 
marqués.  Cullen  dit  que  l’on  produit  d’ordinaire  un 
vomissement  subit  en  faisant  avaler,  immédiatement 
après  la  substance  émétique , l’infusion  tiède  de  ca- 
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raoniillo,  ou , ce  qu’il  est  plus  aisé  «le  trouver  sous  la 
main  , une  cuillerée  à café  de  la  moutarde  dont  on  se 
sert  pour  la  table.  [Mat.  méd. , loni.  II , pag.  5o4 , 
traduct.) 

Mélange  des  éniéliqnes  avee  les  diffusibles. 

On  trouve,  en  pharmacie,  des  préparations  qui  sont 
des  exemples  de  ces  mélanges.  Le  vin  et  la  teinture 
d’ipécacuanha  contiennent  la  faculté  émétique  de  la 
rabine  brésilienne  avec  la  faculté  difTiisiblc  de  l’exci- 
pient. Ces  deux  vertus  se  tro«ivôront  aussi  dans  une 
potion  alcoliolique  h laquelle  on  a ajouté  deux  on  trois 
grains  de  tartrate  d’antimoine  et  de  potasse.  On  aura 
celte  double  propriété  lorsqu’on  administrera  cinq 
grains  de  kermès  minéral  dans  un  demi-verre  de  vin. 
En  examinant  ce  qui  se  passe  après  l’administration 
de  ces  médicaments  composés  , on  voit  que  la  puis- 
sance diffusible  se  manifeste  d’abord,  qu’elle  exalte  la 
sensibilité  dans  les  voies  digestives  , et  que  par  là  elle 
donne  plus  de  prise  h l’impression  siibséquenle  de  la 
matière  émétique.  Il  est  des  cas  où  la  thérapeutique 
tire  un  grand  parti  de  la  réunion  des  agents  alcoho- 
Hques  aux  émétiques.  Dans  le  narcotisme  , lorsque  la 
puissance  stupéfiante  de  l’opium,  des  plantes  solanées  a 
“èùgonrdi  les  organes  qui  provoquent  ou  exécutent  l’acte 
dii 'vomissement  j le  tartre  stibié  agit  plus  tôt,  excite 
des  vomissements  plus  prompts  , si  on  le  donne  dans 
une  liqueur  alcoliolique.  Ce  mélange  est  également 
favorable  dans  quelques  comas , dans  certaines  affec- 
tions soporeoses  où'I’en  veut  faire  vomir  le  malade, 
et  où  l’appareil  gastrique  est  comme  frappé  de  stupeur. 
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Mélangé  des  einetiffuas  avec  les  émolliinls. 

Si  l’on  mêle  le  Uirlre  slibié,.  le  kermès  minéral  ou 
l’ipécacuauha  avec  la  poudre  de  gomme  arabiciuo,  ou 
si  l’on  délaie  ces  substances  dans  un  loocli  ou  dans 
une  huile  fixe  , la  matière  gommeuse , oléagineuse  ou 
uxucilagineuse , s’interposant  entre  les  parties  de  lo- 
gent émétique,  ralentit  leur  aptiou , diininUje  la  force 
de  leur  impression.  CeUoinatièr,^  ,tcpd  encore  à opérer 
le  même  résultat,  en  relâchant  le  tissu  des  org^pes 
digestifs,  en  les  rendant  moins,  sensibles  à l’aiguillon 
des  molécules  irritantes  qui  les  accompagnent  dans  les 
voies  olimentaires. 

Mélangé  tics  tiniéliques  avec  les  témpé'm'nts. 

(lu  i - ’ 

IVous  avons  ici  deux  choses  à examiner  : l’action  çhi- 
mique  des  acides  végétaux  sur  la,  matière  émétique; 
l’action  tempérante  de  ces  mêmes  acides  sur  les  or- 
ganes où  les  émétiques  vont  développer  leur  puissance. 
Il  est  connu  que  les  acides  jtartarique  et  citrique  dé- 
composent le  tartrate  antimonié  de  potasse;  mais  les 
substances  salines  nouvelles  que  forment  cesi  acides 
restent  en  dissolution  dans  la  liqueur,  et  produisent 
également  le  vomissement.  Gu  peut  ajouter  à 1 une  efiu 
émétisée  du  sirop  de  limons  ou  de  groseilles  , sans  dé- 
truire sa  vertu  vomitive.  Si  l’on  administre,  pendant 
l’action  d’un  médicament  émétique,  de  l’eau  de  gro- 
seilles, de  là  limonade,  do  l’oxycral,  etc..,  cette  bois- 
son acidulé  affaiblit  l’irritation  que  ce  médicament 
établissait  sur  la  surface  gastrique  cl  iulosliqale. 
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Mélange  des  émétiques  avec  les  narcotiques. 

Il  esl  bien  connu  que  l^opiiim  émousse  l’aiguillon 
des  substances  émétiques,  et  qu’il  leur  enlève  souvent 
la  faculté  de  faire  vomir.  Lorsque  l’on  donne  un  mé- 
lange de  tartre  stibié  ou  d’ipécacuanha  et  d’opium , 
ordinairement  il  ne  survient  pas  de  vomissement;  ces 
matières  médicinales  restent  dans  le  canal  alimentaire, 
et  l’on  voit  naître  une  médication  générale  très  pro- 
noncée. 

La  poudre  de  Dover,  dont  lés  Anglais  font  un  fré- 
quent usage  dans  les  affections  rhumatismales , dans 
des  toux  chroniques  , dans  des  diarrhées  rebelles  , etc.  ,' 
se  compose  d’opium,  d’ipécacuanha  et  d’une  matière 
saline.  Les  recettes  de  cette  préparation  varient.  On 
trouve  la  suivante  dans  la  pharmacopée  de  Parmen- 
tier; l’ipécacuanha  domine  dans  ce  médicament. 

Sulfate  de  potasse, 

Nitrate  de  potasse,  de  chaque  un  gros  et  demi. 
Ipécacuanha  en  poudre,  dix-huit  grains. 

Extrait  d’opium,  quatre  grains. 

Mêlez  ensemble.  La  dose  de  cette  poudre  est  d’un 
scrupule  et  même  d’un  demi-gros. 

Dans  la  pharmacopée  de  Londres  on  trouve  une 
formule  différente  où  l’opium  entre  pour  une  propor- 
tion plus  forte.  La  voici  : 

Of  Ipécacuanha  en  poudre , 

Opium  sec,  de  chaque  un  gros. 

Sulfate  de  potasse,  une  once. 

Mêlez  ensemble.  La  dose  est  de  douze  grains  à un 
demi-gros. 
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Ces  deux  poudres  ne  produisent  pas  les  mêmes  eflets. 
J’ai  souvent  employé  la  première;  je  l’ai  toujours  vue 
occasioner  un  sentiment  pénible  à la  région  de  l’épi- 
gastre et  provoquer  des  nausées  : ces  accidents  durent 
plusieurs  heures  ; ils  persistent  même  pendant  la 
sueur.  Cette  poudre  ne  cause  pas  d’évacuations  alvi- 
ncs.  C’est  surtout  la  puissance  de  l’ipécacuanha  qui  se 
mauilèste  après  son  administration.  Dans  les  phéno- 
mènes organiques  , que  la  seconde  poudre  fait  naître, 
on  distingue  davantage  l’influence  de  l’opium.  Deux 
ou  trois  heures  après  J’avoir  prise , on  aperçoit  les 
signes  qui  annoncent  une  congestion  vers  l’encéphale  ; 
on  voit  que  ce  remède  porte  à la  tête.  Un  malade,  at- 
teint d’une  douleur  rhumatismale  dans  l’épaule,  prit 
le  matin  à jeun,  pendant  deux  jours,  un  demi-gros 
de  cette  poudre.  Le  premier  jour  , il  sentit  quelques 
nausées , il  fut  engourdi  toute  la  journée.  Le  deuxième 
jour  il  eut  des  envies  de  vomir  plus  prononcées;  il 
éprouva,  l’après-midi  et  le  soir,  de  l’assoupissement, 
une  grande  pesanteur  de  tête,  un  accablement  singu- 
lier, les  paupières  étaient  gonflées  et  tombantes,  en 
un  mot  il  fut  légèrement  narcotisé. 

Le  produit  le  plus  important  auquel  la  poudre  de 
Dover  donne  lieu  est  une  diaphorèse  abondante  : 
c’est  sur  elle  que  compte  ordinairement  le  thérapeu- 
tiste quand  il  a recours  h ce  remède;  c’est  de  cette  éva- 
cuation cutanée  qu’il  se  promet  un  grand  avantage. 
Mais  n’oublions  pas  que  pour  déterminer  la  pléthore 
des  vaisseaux  capillaires  do  la  peau,  ce  qui  établit  et 
entretient  uue  forte  sueur,  ou  fait  prendre,  après  l’ad- 
ministration de  la  poudre  de  Dover,  plusieurs  tasses 
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(l’une  boissoniiQquous©;  ou  a soin  que  cellte  ' boisson' 
soililrès  cbaudeclo  malade  se  tient  au  lit,  il  couvre 
son  corps  d!épaissos  (iouverlures  i etc.  La  part  que  ces 
divers  moyens  ont'-à  la  naissance  de  la  diaphortee  ’ëst 
telle,  qu’elle  n’a  point  lieu  quand  on  les  néglige.'  Pënl*-' 
on  , diaprés  cela  , allribuer  au  composé  seul  qui  nous 
occirpe  cet  efl’eti  sudorifique  ? 

Mélange  des  émétiques  avec  les  pur^alij's. 

Ce  mélange  se  pratique  souvent  dans  l’exercice  de 
la  médecine.  11  est  assez  fréquent  de  . conseiller  un 
ou  deux  grains  de  tartre  stibié  avec  un  ou  doux  gros 
de  ^uU'ate  de  soude  ou  de  magnésie  dans  quatre  verres 
d’eau  ; comme  aussi  de  mêler  dix  ii  douze  grains  d’ipé- 
cacuanha  en  poudre , dans  un  verre  d’une  infusion  de 
séné , etc.  Ces  composés  se  nomment  des  &mélo~  ' 
cathartiques  ; ils  procurent  ordinairement  des  évacua-  i 
lions  par  le  haut  et  par  le  bas.  Comme  la  faculté  j 
émétique  et  la  faculté  purgative  ont  un  caractère  ana- 
logue, que  leur  exercice  donne  toujours  lieu  à une 
irritation  des  voies  digestives , elles  peuvent  se  déve- 
lopper sans  que  l’une,  gêne  l’opération  de  l’autre.  La 
substance  émétique  irrite  la  surface  gastrique  et  duo- 
dénale,  et  met  en  même  tempsen  jeu  les  organes  qui  ] 
exécutent  le  vomissement}  puis  la  substance  purgative 
étend  icette  irritation  sur  la  surface  des  intestins  grêles 
cl  des  gros  intestins,  à moins  que  la  matièremédicinnie 
n’ait  été  lout-à  fait  rejetée  par  le  vomissement. 

iiL’eflol  d’un  éméto-cathartique  est  toujours  modéré , 
parce(|ue  cet  agent  se  compose  ordinairement  d une 
demi-dose  d’une  substance  émétique  avec  une  demi- 
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dose  „(l’un«iaubsl,«»|OCQ  purgolive^iXei  plus  communé-^ 
j ujoiH.  un  éajélPfCalhûi-tiquo'&il' voiuir)deux  ou  trOi» 
j Ibis  et.pW4i’ç  trois  op  quatre  seilesorL’irritoUqu  quiU' 
' provoque  dr^us,  le  canal  alioieulaire  est,  toujours  douce  l 
moddx’ée  çL  passagère,  , ,,i|i  u n;  mu.  , (I’  iIü.' 

.iLqs  ét^ét9-ealhar|liqucs  présentent,  dans  la  pratique 
delà  médecine,  quelques  avantages. particuliers.  Ils 
conviennent  lorsque  l’on  veut  irriter  doucement  les 
voies  digestives , et  obtenir  à la  fois , sans  fatiguer  les 
I maladjesi».  des  évacuations  par  le. haut  et  par  le  bas. 
j Stoll  avait  fréquémmont  recours  à celte  réunion  d’une 
I substance  purgative  et  d’une  substance  vomitive.  Ges 
{ combinaisons  médicamenteuses  ne  conviennent  plus 
si  l!on  a seulement  besoin  Idu  vomissement,  comme 
dans  les  empoisonnements  par.  des  substances  stupé- 
iiaates  : alors  on  se  hâte  de  faire  vomir  le  malade  ; on 
choisit  un  agent. dont  refletne  soit  ni  douteux  ni  tar- 
dif, et  on  en  donne  une  dose  capable  d’amener  promp- 
tement le  résultat  que  l’on  désire. 

[ Section  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médita* 
camenls  émétiques.  ^ >yi|ii 

•.I  . ■ '-IK  ■ - 

,i,La  thérapeutique  peut  recourir  aux  médicaments 
émétiques  , lorsqu’elle  veut  évacuer  par  le  vomisse^ 
meut  les  matières' actuollementioonleimes  dans  'resto^» 
mac  et  dans  le  duodénum;'  2?  lorsqu’elle  désire-  net- 
toyer le  canal  intestinal,'  en  excitant  des  évacuations 
par  le  bas;  on  opère  cefc  elTel'en  donnant  ccs'itnélli- 
camonls  par  petites  doses„  quc  l’on  éloigne  Funode' 
1 autre  ; 5^  de  plus  , les  agents  émétiques  servent  pour 


282 


DES  JIÉDICA.MENTS 


mettre  en  action  les  organes  sécréteurs  et  exhalants 
qui  aboutissent  sur  la  surface  gaslro-intestinale  , pour 
provoquer  un  dégorgement  subit  du  tissu  de  toutes 
ces  parties  ; 4“  ils  olfrcnt  un  moyen  sûr  pour  appeler 
les  forces  vitales  vers  l’abdomen  , pour  produire , à 
l’égard  de  la  tête  et  de  la  poitrine,  un  mouvement 
révulsif;  5“  en  même  temps  que  le  vomissement  chasse 
hors  du  corps  ce  que  contient  l’organe  gastrique , il 
imprime  à tout  le  système  animal  un  violent  ébranle- 
ment: cette  secousse  mécanique  remplit  fréquemment 
des  indications  particulières;  6“  la  thérapeutique  ob- 
tient encore  d’autres  produits  do  l’usage  des  substances 
émétiques  : elle  les  conseille  souvent  à titre  d’agents 
expectorants,  diaphoréliques,  diurétiques,  emména- 
gogues,  etc.  Il  est  évident  que  le  médecin  doit  d’abord 
décider  quel  est  celui  des  effets  que  nous  venons  d’é- 
numérer qu’il  veut  provoquer,  afin  de  remplir,  dans 
l’administration  du  médicament , les  conditions  propres 
à assurer  la  naissance  de  l’effet  désiré. 

Maladies  de  l’appareil  digestif. 

L’estomac  et  le  duodénum  éprouvent  souvent  un  état 
morbide  qui  paraît  être  une  surexcitation  ou  une  irri- 
tation légère  de  leur  membrane  muqueuse.  Celte 
membrane  est  gonflée  , sa  surface  est  recouverte  d’une 
abondante  sécrétion  muqueuse  ; le  malade  a de  l’inap- 
pétence , il  se  plaint  de  ne  pouvoir  manger,  il  a même 
du  dégoût  : la  langue  est  humide  , large , mais  chargée 
d’un  enduit  blanchâtre;  il  y a un  goût  fade  à la  bou- 
che; la  salive  paraît  plus  épaisse,  filante;  on  éprouve 
un  sentiment  de  plénitude  à l’épigastre.  Si  le  foie  par- 


! , ÉMÉTIQUES.  2 83 

t ticipe  à l’état  morbide  de  la  surface  gastro-duodénalc , 
i si  ce  viscère  est  dans  un  état  do  turgescence , s’il  a une 
P tendance  à fournir  une  surabondance  de  bile  , on  ob- 
serve quelques  phénomènes  de  plus  : la  bouche  est 
amère,  la  langue  jaunâtre,  le  malade  se  plaint  de  rap- 
ports désagréables;  il  vomit  souvent  de  la  bile  pure. 
Alors  le  tartre  slibié  ou  l’ipécacuanha  produit  un  effet 
vomitif  et  un  effet  évacuatif  égâlement  stiltitaires. 
L’impression  du  médicament  sur  la  surlace  gastro- 
duodénale  change  son  mode  actuel  de  vitalité  ; elle 
donne  lieu  à une  sécrétion  abondante  de  mucosités,  â 
une  exhalation  considérable.  Celte  agression  se  pro- 
page en  même  temps  au  foie  ; elle  décide  la  formation 
instantanée  d’une  énorme  quantité  dé  bile,  le  tissvi 
hépatique  semble  se  dégorger;  le  malade  rend  une 
très  grande  quantité  d’humeurs:  après  l’opération  dii 
médicament  émétique,  il  se  Sent  soulagé,  la  région 
épigastrique  est  devenue  libre  ; il  est  bien  , il  létnoigne 
sa  satisfaction  ;lemauvaisgoût  àla  bouche,  les  nausées, 
le  malaise,  etc.  , ont  disparu,  il  est  peu  de  remèdes 
qui  aient  une  utilité  plus  incontestable. 

Mais  si  la  surface  gastro-duodétiale  est  prise  d’une 
vive  irritation  , que  décèlent  les  lèvres  d’un  rouge  vif, 
écailleuses,  la  langue  rétrécie,  pointue,  èougé  au  moins 
aux  bords  et  à sa  pointe , sèche,  fendillée,  etc.  , la  soif, 
un  sentiment  de  chaleur  dans  la  èégion  épigastrique 
qui  est  sensible  h la  pression , un  médicament  émétique 
devient  un  remède  incertain , dangereux , souvent  per- 
nicieux. Son  action  irritante  sur  l’estomac  et  sur  le 
duodénum  , qui  ont  une  susceptibilité  morbide  , cause 
ordinairement  des  accidents  nouveaux;  elle  étend, 
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elle, aniu^^^  la  ^io;i  dont  ces  parties  sont  le  siège,  elle  i 
proyoc|uc  des  yoinissemenls  accompagnés  d’angoisses,  ^ 
ellp  peut  d^ciflcp,  une  dégénéralion  fâcheuse  des  tissus  j 
gaslriquçs.  M^is  .l^o  mal  que  fait  l’agent  émétique  ne  se  i 
hprne  pas,, toujours  aux  parties  qu’il  attaque;  ses  effets  j 
nuisihles  sont  plus  nombreux,  quand  la  lésion  de  j 
l’estomac  a fait  des  provocations  au  cœur,  au  cer  ■ i 
veau , etc. , enfin  quand  il  existe  un  état  de  fièvre,  j 
Alofs  ce  médicament  semble  à la  fois  offenser  tous  les  j 
appareils  organiques  du  corps.  Cependant  l’opération  \ 
du  vomitif, peut  faire  rendre  une  grande  quantité  de  ■ 
mucosités  et  de  bile  : les  assistants  ne  manquent  pas  , 
de,  SC'  féliciter  de  ces  évacuations  ; loin  de  penser  à i 
accuse|p  le  rem^e,  ils  vantent  ses  bons  effets,  ils 
croient  lui  devoir  beaucoup  pour  les  humeurs  qu’il  a 
fait  sortir  du  corps.  Xoutefois  le  malade  souffre  davan- 
tage, il  est  accablé , le  pouls  est  plus  yif,  plus  fré- 
quent, la  chaleur  de  la  peau  a de  l’âcrelé;  il  y a de  : 
l’insomnie , il  se  manifeste  des  symptômes  nerveux  ; 
l’appareil  fébrile  devient  plus  menaçant. 

La  cavité  gastrique  n’est  fréquemment  irritée  que  ! 
dans  quelques  pointS|de  sa  surface:  il  en  estdemême  i 
pour  l’intérieur  du  duodénum;  danscctlo  conjoncture,  j 
r^sage^d’un  émétique  est  moins  dangereux  : on  mécon- 
i^aît  souvent  le  mal, qu’il  fait,  parçeque,  çe  mal  reste 
ppu  apparent.  Quand  les  endroits  irrités  sont  peu  nom- 
breux, quand  la  substance  médicamenteuse  fait  sur 
eux  une  impression  passagère , elle  ne  provoque  plus 
les  fâcheux  résultats  que  nqus  veu.ops  d’exposer , elle 
peut  même , en  opposant  cette  irritation  à celle  qui 
existe  sur  les  organes  digestifs,  les  ramener  è leur  coü'  i 
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dilion  physiologique  , comme  nbris  'i^oÿônS'qu'e'  cela  a 
lieu  souvent  sur  les  memhraney  'frioc^Uëuscs 'àccéssltlc^ 
h la  vue'.  Voilh  ce  qui  rèrid  eh'corë'biéri  'èll)'ignëc!  1 fe- 
poque'oü  les  médecins  seront  d’hccord  sü'r  l’bsiigè  thé- 
rapeutique des  médicaments  éméliq'ü'éfe'.  Ori  appuiera 
sur  l’ô'bstèrvàlion  des  opinions  cônlràdiclbii'cs. 

Lorsque  tous  les  tissus  de  l’estomac  ét  des  intestins 
sont  pénétrés  par  un  travail  de  phlcgmasie , lorsqu’ils 
sont  rouges;  gonflés,  turgescents,  l’administralion  d’un 
émétiqué  peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes  ; son 
agression  peuf  déterminer  dans  ces  parties  des  dégénïi- 
eescenfceS  aussi  promptes  que  perniciéusés.  Il  est  très 
ordiiiaiWi  dé  voir  un  émétique  produire  une  gastrite; 
quel  mal  ne  doit  pas  produire  cfe  remède  quand  il  rcii- 
contre  déjà  cette  affection  ! 

üriè  dfemnisello  éprouva  un  vomissement  bilieux, 
elle  ressentait  en  même  temps  des  dbulèiirs'd’estomac, 
avec  un  malaisé  général.  Sa  mère  lui  administra  deux 
grains  de  tartre  stibié  dans  qiiàtre  verres  d’eau  , afin 
d’aider  l’expulsion  de  la  bile',  qu’elle  regardait  comme 
la  causé  de  la  maladie  de  sa  fille.  Le  premier  verre  fit 
vomir  des  matières  bilieuses;  le  deuxième  verre  fut 
rejeté  aussitôt  qu’il  arriva  dans  l’estornac  , et  il  causa 
un  sentiment  d’accablement  qui  fit  renoncer^  l’emploi 
des  deux  autres,  devis  cette  malade  le  lendemain  : elle 
éprouvait  dé  la  douleur  à la  région  épigastrique  , cl  de!s 
nausées;  le  pouls  était  vif  et  un  peu  fréquent;  une 
teinte  jaunâtre  se  répandait  sur  toute  la  peau.  Elle  prît 
du  bouillon  de  poulet,  du  pëtil-Tait  avec  le  sirop  cïe 
■gomme  arabique  , et  des  bains.  Tous'  lés  accidents  ^e 
dissipèrent  ihscnsiblemcnt , ainsi  que  l’effusIoD  fcll^în- 
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que , et , peu  de  jours  après , la  sauté  de  cette  jeun» 
personne  était  toul-h-fait  rétablie. 

On  a vanté  l’usage  des  émétiques  dans  les  diarrhées, 
dans  la  dysenterie:  si  un  état  de  phlogose  des  gros  in- 
testins, même  des  intestins  grêles  entretient  ces  mala- 
dies, n’est-il  pas  possible  qu’une  irritation  de  la  surface 
gastrique  devienne  une  opération  révulsive  à l’égard 
de  cette  phlogose,  qu’elle  la  fasse  cesser?  S’il  y a des 
ulcérations  sur  la  membrane  muqueuse  des  gros  in- 
testins, que  ces  ulcérations  soient  récentes,  superfi- 
cielles , qu’elles  ne  reposent  pas  sur  des  tissus  épaissis, 
dégénérés  , n’est-il  pas  possible  que  l’impression  de  la 
substance  émétique,  si  elle  arrive  sur  les  endroits  ma- 
lades, décide  leur  cicatrisation? 

Le  tartre  stibié  est  un  secours  aussi  utile  qu’efficace 
dans  les  empoisonnements  par  des  substances  stupé- 
fiantes , lorsqu’on  est  appelé  peu  de  temps  après  l’in- 
gestion du  poison , et  qu’on  peut  le  supposer  encore 
dans  l’estomac.  Dans  ce  cas  il  faut  une  forte  dose  du  mé- 
dicament émétique.  On  conseille  d’en  donner  plusieurs 
grains  hla  fois,  et  même  de  les  mettre  dans  une  liqueur 
alcoholique.  L’estomac  est  comme  frappé  de  stupeur: 
il  faut  une  impression  plus  forte  pour  que  cet  organe 
la  perçoive,  ou  qu’une  influence  stimulante,  comme 
celle  d’un  véhicule  alcoholique  donné  à la  substance 
émétique , rende  l’estomac  sensible  à l’action  de  cette 
substance. 

On  donne  le  tartre  stibié  è la  dose  de  six  grains  et 
plus  dans  la  colique  des  peintres  ou  colique  de  plomb. 
Ce  moyen  fait  partie  de  ceux  que  l’on  emploie  à l’hô- 
pital  de  la  Charité  de  Paris  contre  cette  maladie.  Le 
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tartre  gtibié  irrite  alors  les  extrémités  des  nerfs  qui 
aboutissent  sur  la  surface  muqueuse  de  l’estomac  et 
des  intestins:  il  agit  à peu  près  comme  le  vésicatoire 
que  l’on  applique  sur  une  cuisse  affectée  d une  né- 
vralgie. 

On  peut , à l’aide  d’un  émétique  , obtenir , comme 
nous  l’avons  dit , le  dégorgement  de  l’organe  hépati- 
que lorsqu’il  est  dans  un  état  d’orgasme.  Mais  on  ne 
peut  pas  espérer  d’avantages  bien  marqués  de  l’usage 
des  remèdes  de  cette  classe  dans  les  lésions  matérielles 
du  foie,  un  état  de  phlogose,  un  endurcissement  de 
son  tissu  , la  dégénérescence  graisseuse , etc. 

Quand  le  péritoine  est  phlogosé , et  que  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  est  saine,  ne  peut-on  pas, 
en  irritant  cette  dernière  avec  un  médicament  éméti- 
que ou  purgatif,  obtenir  un  effet  dérivatif  salutaire? 

C’est  en  traitant  des  maladies  de  l’appareil  digestif, 
dans  lesquelles  les  émétiques  peuvent  être  employés, 
que  l’on  sent  le  besoin  de  combattre  cet  axiome  trop 
répandu  , que  levortiissement  se  guérit  par  le  vomisse- 
ment. On  s’étonne  qu’une  pareille  proposition  ait  été 
émise , et  on  serait  porte  à adopter  une  proposition 
contraire,  quand  on  réfléchit,  i“  aux  vomissements 
que  produisent  les  lésions  matérielles  de  l’estomac  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à céder  à l’usage  d’un  émétique, 
que  ce  dernier  même  ne  ferait  qu’aggraver,  comme 
une  irritation,  une  phleginasie,  un  endurcissement  des 
tissus  gastriques , un  squirrhe,  un  cancer,  des  ulcéra- 
tions, etc.  ; 2“  aux  vomissements  qui  ont  leur  cause  dans 
une  lésion  de  l’encéphale,  de  la  moelle  épinière,  des 
plexus  nerveux , qui  sont  le  produit  d’une  innervation 
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désôrdonnéè,  fet  qu’un' l'.n^éllque  ne  pent  pas  arrêter; 

3"*  à ceux  que  provoque  l’iitérus  ou  uni  aulrè' brgahe  i 
•sounriint,  lin  calcul  ; etc.  ; 4*  Voinis'sefhèlhts  qui  1 
liennénl  à une  hérnîc',  5*  à ‘ceux  qui  aCcompà'gn'eht  la  i 
grossesse,  etc.  ! 

Maladie^  de  l’appareil  circulatoire. 

' I 

On  n’opp’ose’ pas  lès  émétiques  aux  maladies  du  cœur,  i 
du  péricarde  et  des  gros  vaisseaux.  On  redoüte  leur  j 
ocllon  dans  les  anévrismes.  ■;  I 

Maladies  de  l’.appqreil  respiratoire.  I 

On  a recours  fréquemment  aux  émétiques  dans  l’af-  ■ 
feclion  de  1a  trachée-artère  et  du  larynx  que  l’on  i 
nommecroup.  Malheureusement  ce  moyen  n’est  qu’une  i 
faible  ressource  h opposer  à une  maladie  dont  les  pro- 
grès sont  si  rapides  et  les  suites  si  funestes.  L’irritation  i 
de  la  surface  gaslro-duodénale , les  efforts  du  vomisse-  ■ 
ment,  la  diaphorèse  qui  les  suit,  n’empêchent  pas  tou- 
jours la  fatale  couche  membraneuse  qui  vient  tapisser 
les  voies  aériennes  de  se  former.  Aucun  sécours  ne  m’a 
paru  plus  efficace  qu’une  application  de  sangsues  sur  la 
partie  antérieure  du  Cou , lorsqu’elle  est  faite  dans  le 
début  de  la  maladie,  et  qu’on  laisse  couler  le  sang  i 
long-temps . 

On  a vu  les  émétiques  guérir,  d’une  manière  aussi 
prompte  que  sûre  , une  bronchite , un  catarrhe  pulmo- 
naire. L’irritation  que  ces  remèdes  établissaient  sur  la 
surface  gastrique  détournait  celle  qui  occupait  les  voies 
respiratoires.  L’acte  du  vomissement  décidait  une  sueur  ' 
révulsive  qui  appelait  à la  peau  le  travail  morbide  dont 
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les  organes  pulmonaires  étaient  affectés.  Il  est  vrai  de 
dire  que  dans  ^ces  maladies  l’effet  thérapeutique  des 
émétiques  n’est  pas  sûr;  souvent  leur  administration 
offense  les  organes  digestifs  sans  soulager  les  organes 
pulmonaires  : le  produit  do  leur  usage  est  une  lésion 
nouvelle  que  l’on  ajoute  à celle  qui  existait  déjà.  Il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  des  enfants  à qui  on  a donné  inuti- 
lement contre  une  toux,  une  irritation  des  voies  aérien- 
nes, une  dose  de  poudre  ou  de  vin  d’ipécacuanha  , de 
tartre  slibié  pour  les  faire  vomir,  à qui  on  continue 
d’administrer  du  sirop  ou  des  tablettes  d’ipécacuanha, 
pour  évacuer  les  glaires,  etc.  ; les  accidents  continuent, 
ils  augmentent  même  ordinairement.  L’estomac  et  les 
intestins  de  ces  petits  malades  sont  évidemment  irri- 
tés; l’affection  de  ces  organes  rend  plus  grave,  plus 
sérieuse  celle  des  poumons:  elle  joint  aux  accidents 
qui  existaient  déjà  des  coliques,  de  la  soif,  de  la 
diarrhée,  etc.  En  mettant  ces  malades  à l’usage  d’une 
boisson  adoucissante , le  bouillon  de  poulet,  l’eau  et 
le  sirop  de  gomme  arabique,  de  guimauve,  etc., 
d’une  nourriture  douce,  amylacée,  etc. , et  surtout  eu 
supprimant  l’usage  des  remèdes  irritants  dont  nous 
avons  parlé,  on  voit  s’évanouir  d’une  manière  très  ra- 
pide la  lésion  des  organes  respiratoires  et  celle  des  or- 
ganes digestifs. 

ün  s’est  servi  des  substances  émétiques  dans  l’hé- 
moptysie. L’irritation  de  la  surface  gastro-duodénale , 
devenait-elle  alors  une  cause  capable  de  détourner, 
d’appeler  la  congestion  sanguine  qui  existait  sur  la 
n»embrane  muqueuse  des  poumons  ou  qui  la  mena- 
çait sans  cesse?  Cette  méthode  curative  ne  peut  être 
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adoptée  qu’après  que  l’on  a pratiqué  les  saignées  con- 
venables. 

On  ne  pcutse  promettre  aucun  avantage  de  l’ad- 
ministration d’un  émétique  dans  la  pleurésie , si  l’in- 
flammation de  la  plèvre  est  très  étendue  et  très  vive. 
Mais  on  a vu  ce  moyen  avoir  un  grand  succès  lorsque 
la>phlogose  était  bornée  b un  petit  espace,  qu’elle  était 
récente  , qu’elle  n’avait  pas  une  grande  intensité  : alors 
cette  phlogose  cède , d’une  manière  merveilleuse  , aux 
eflbrts  réunis  de  l’irrilalion  révulsive  de  la  surface  gas- 
trique, des  évacuations  qu’elle  détermine,  et  delà  dia- 
phorèse  abondante  qui  suit  l’opération  de  ce  remède. 

Dans  la  péripneumonie,  on  ne  se  servait  du  tartre 
stibié , do  l’ipécacuanlia , du  kermès  minéral,  qu’à 
petites  doses  et  à la  fin  do  la  maladie,  pour  faciliter 
l’expectoration,  pour  la  rendre  plus  abondante.  On 
veut  aujourd’hui  employer  le  tartre  stibié  et  le  kermès 
minéral  d’une  autre  manière  et  avec  une  intention 
différente  : on  donne  ces  substances  à très  hautes  doses, 
on  les  continue  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 
Le  tartre  stibié  a-t-il  alors  une  action  résolutive  sur  le 
tissu  pulmonaire?  son  utilité  dépend-elle  d’une  opé- 
ration révulsive  ? Pour  pénétrer  la  raison  du  bien  que 
fait  ce  sel  dans  la  péripneumonie , il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  le  décroissement  qu’éprouve  l’innervation  et 
sur  le  cœur  et  sur  la  partie  malade  : le  ralentissement 
du  pouls  ne  dénote-t-il  pas  celui  qui  doit  avoir  lieu  dans 
le  travail  morbide.... 

Nous  rappellerons  d’abord  la  condition  anatomique 
des  poumons , organes  d’une  texture  molle,  lâche,  spon- 
gieuse: nous  rappellerons  que  leur  tissu  se  laisse  faci- 
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lament  distendre,  pénétrer  par  le  sang;  qu’un  travail 
inflammatoire  lui  fait  promptement  éprouver  une  mo- 
dification morbide  qui  le  convertit  en  une  masse  solide, 
ayant  l’aspect  de  la  chair  musculaire  ou  du  foie,  et 
qu’alors  tous  les  secours  do  la  thérapeutique  sont  ordi- 
nairement insuffisants.  No  doiUon  pas  encourager  les 
observateurs  zélés , les  amis  de  l’humanité  qui  cher- 
chent une  nouvelle  méthode  curative  pour  guérir  la 
péripneumonie.  Dirigé  par  dos  vues  purement  systé- 
matiques, un  médecin  italien  annonce  un  procédé  à 
l’aide  duquel  il  assure  obtenir  de  brillants , de  nom- 
breux succès  : la  raison , la  sagesse  veulent  que  ce  pro- 
cédé soit  examiné  avec  un  soin  scrupuleux  ; chaque 
médecin  doit  faire  des  vœux  pour  que- l’on  détermine 
la  valeur  d’un  mode  de  traitement,  qui  d’abord  a jeté 
l’épouvante  dans  le  monde  médical. 

J’ai  employé  plusieurs  fois,  avec  succès,  le  tartre 
stibié,  après  avoir  fait  précéder  la  saignée,  à la  dose 
de  vingt-quatre  à trente  grains  par  jour  dans  la  périp- 
neumonie. Je  consignerai  seulement  ici  le  fait  suivant, 
pareeque  le  traitement  occasiona  une  lésion  des  voies 
digestives,  dont  l’ouverture  du  cadavre  permit  d’appré- 
cier l’étendue  ou  l’importance. 

Le  nommé  Charlemagne  Leroi,  âgé  de  quarante  ans, 
portefaix  , d’une  constitution  robuste  , d’un  tempéra- 
ment sanguin,  tombe  à la  renverse  le  mercredi  16 
janvier  1823  , étant  chargé  d’un  fardeau.  Le  coup  de 
cette  chute  porta  principalement  sur  le  côté  gauche  de 
la  poitrine.  Cet  homme  venait  de  se  livrer  à,  un  travail 
pénible;  il  était  en  sueur  et  peu  vêtu;  il  resta  exposé 
à un  très  grand  froid.  Bientôt  après  il  éprouva  un  fris- 
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son  général , de  la  céphalalgie  , de  la  courbature  , de 
l’oppression  , une  toux  opiniâtre , une  douleur  aiguë 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  La  toux,  qui  d’abord 
était  sèche  , fut  bientôt  accompagnée  d’une  expecto- 
ration visqueuse  et  sanguinolente. 

Le  malade  ne  reçut  aucun  secours  jusqu’au  samedi 
soir,  qu’il  fut  visité  par  un  étudiant  en  médecine  qui 
lui  fit  une  abondante  saignée , et  qui  lui  prescrivit  des 
boissons  adoucissantes.  Le  lendemain  matin  , il  réitéra 
la  saignée  et  appliqua  douze  sangsues  sur  le  point  dou- 
loureux. Entré  à l’Hôtel-Dieu  , le  lundi  20  janvier,  le 
matin,  il  ofi’rail  les  symptômes  suivants. 

Appareil  respiratoire.  Oppression  considérable  , 
douleur  profonde  du  côté  gauche  de  la  poitrine  , toux 
opiniâtre  avec  expectoration  abondante,  visqueuse  et 
sanguinolente;  percussion  douloureuse  à gauche  et 
donnant  un  son  mat:  avec  le  stéthoscope,  on  entend 
un  râle  crépitant  dans  la  partie  postérieure  do  ce  côté 
de  la  poitrine;  il  y a égophonie  dans  la  partie  anté- 
rieure; l’air  ne  pénètre  pas  dans  le  bas  du  poumon 
de  ce  côté;  la  percussion  est  retentissante  dans  un 
point  de  la  largeur  de  la  main,  il  y a pneumothorax. 

Le  poumon  droit  est  sain;  l’air  y pénètre  librement. 

Appareil  circulatoire.  Les  battements  de  cœur  sont 
très  forts;  on  les  sent  dans  une  grande  étendue  de  la 
poitrine;  le  pouls  est  dur  et  vif. 

Appareil  digestif.  Cet  appareil  paraît  sain  , seule- 
ment les  lèvres  et  lu  langue  sont  sèches;  il  va  de  la  soif. 

Appareil  cérébral.  Aucun  symptôme  ne  sort  de  cet 
appareil.  L’exercice  des  facultés  intellectuelles  est  libre; 
les  organes  des  sens  sont  dans  leur  disposition  naturelle. 
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Appareil  musculaire.  Lo  malade  fait  agir  facile- 
ment les  membres;  il  y a un  léger  état  de  coulraclion 
des  muscles  de  la  face. 

Les  autres  appareils  n’oflrent  rien  de  remarquable. 

Prescriptions.  Deux  saignées  dans  la  journée,  solu- 
tion légère  de  gomme  arabique  sucrée  pour'  boisson , 
qualré  onces  de  loôch  blanc  pectoral  ; d’heuré  on  heure 

une  cuillerée  de  la  potion  suivante  ; U ; 

•••••  > ...  • ■ i . ■ •(;.•••  ••  I\.  V ii'i 

, Eau  distillée  de  roses,  jij,  ; ; 

de  fleurs  d’oranger,  ,,  . , 

■ • /Il 

Sirop  de  guimauve,  :iâ 

' 1 . ' . ii't  1;  ' P 

Tartrate  danlimome  et  dépotasse,  gr.  xv. 

Mêlez. 

-j  (I)  .lipil 

Le  malade  a pris  deux  cuillerées  de  cette  potion  sans 
vomir  : il  a ressenti  des  coliques  et  du  tumulte  dans 
les  intestins;  il  a rejeté  la  troisième  cuillerée;  il  a con- 
tinué de  prendre  sa  potion , sans  éprouver  de  nou- 
veaux vomissements , il  avait  seulement  1 des  nausées 
assez  fréquentes;  il  ressentait  des  douleurs  dans. le 
ventre  ; plusieurs  selles  de  matières  liquides.  ■ 

Du  21  matin.  Le  malade  dit  se  Irouvermieux,  il  res- 
pire avec  un  peu  moins  de  gêne.  La  bouche  est  pâlouse, 
les  dents  sont  couvertes  de  mucosités  ; mais  l’état  de 
la  poitrine  est  h peu  près  le  même;  le  sang  des  saignées 
offre  un  caillot  contracté  , recouvertpd’une  couenne 
épaisse,  d’une  grande  densité;  . 'p  U \ 

Point  de  saignée,  légère  solution  de  gomme  pour 
boisson  , looch  blanc,  potion  avec  vingt  grains  de  tar- 
trate d’antimoine  et  de  potasse,  au  lieu  de  quinze. 

Du  22.  Le  malade  a pris  toute  sa  potion  ; il  n’a  pas 
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V'omi , n’a  pas  été  du  bas , mais  il  a eu  des  tranchées  , 
beaucoup  de  tumulte  dons  les  intestins;  le  ventre  est 
un  peu  élevé;  il  y a des  pneuniatoses  intestinales  ; le 
malade  ressent  de  la  douleur  dans  l’abdomen  quand 
il  tousse  ; la  langue  est  blanche  et  hunaide.  Du  côté  de 
la  poitrine,  on  remarque  une  amélioration  incontes- 
table : respiration  plus  libre , moins  d’oppression  ; dou- 
leurs de  poitrine  singulièrement  diminuées  ; expression 
de  la  figure  meilleure;  expectoration  blanche,  à peine 
quelques  stries  sanguines.  Pouls  toujours  vif  et  fort.  Il 
y a eu  de  fortes  sueurs. 

A la  clinique  on  note  les  effets  du  remède  antimo- 
nial, l’irritation  qu’il  opère  sur  la  surface  intestinale  , 
la  grande  diaphorèse  qu’il  détermine , l’action  dériva- 
tive ou  révulsive  qui  en  résulte  relativement  aux  pou- 
mons malades  ; on  regarde  ces  mouvements  comme  les 
causes  évidentes  do  l’amélioration  que  l’on  a obtenue. 

Le  malade  prendra  d’ici  à demain  a4  grains  de  tartre 
stibié. 

Du  2 0.  Tonte  la  potion  a été  prise;  point  de  vomisse- 
ments, point  de  déjections  alvines  ; des  nausées,  même 
quelques  vomituritions  ; aucun  sentiment  de  douleur 
quand  on  presse  l’épigastre  ou  le  bas-ventre  ; langue 
blanche;  dents  chargées  de  matières  visqueuses;  beau- 
coup de  sueurs  hier  dans  la  journée.  72  pulsations;  ex- 
pectoration facile;  les  matières  que  le  malade  rend  sont 
blanches,  écumeuses  et  visqueuses;  il  se  trouve  bien,  1 
les  accidents  diminuent  avec  une  rapidité  étonnante.  | 

Du  24.  Il  prendra  encore  24  grains  de  tartre  stibié. 
Chaque  cuillerée  de  la  potion  fait  vomir;  on  en  a dis- 
continué l’usage.  Il  existe  à l’extrémite  de  la  langue 
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deux  petites  ulcératioiiis  aphtheuses;  le  maladé  est  alté- 
ré : il  a les  dents  chargées  de  matières  visquèuses; 
ventre  un  peu  gonflé,  point  sensible  à la  preiston; 
nouvelles  sueurs  : le  pouls  est  toujours  vif  et  fort;  on 
soupçonne  une  hypertrophie  du  cœur. 

La  lésion  de  la  poitrine  est  singulièrement  amélio- 
rée, maïs  les  voies  digestives  sont  dans  un  état  morbide 
qui  est  évidemment  l’ouvrage  du  remède. 

Du  25.  Quoiqu’il  ne  prenne  plus  de  tartrate  d’anti- 
moine et  de  potasse  , il  éprouve  toujours  des  nausées, 
il  a rejeté  deux  fois  ses  boissons , il  a eu  deux  selles 
avec  des  coliques  : les  ulcérations  de  là  langue  se\ 
guérissent  ; l’expression  de  la  figure  ést  meillèure  ; 
l’état  de  la  poitrine  est  encore  amélioré  ; pouls  tou- 
jours fort. 

Du  26.  Il  a eu  hier  dans  la  journée  et  dans  la  nuit 
des  déjections  réitérées  avec  coliques,  qui  l’ont  beau- 
coup affaibli.  Les  matières  qu’il  rend  sont  liquides  et 
très  fétides  : il  y a soif;  point  de  sensibilité  à l’épigastre 
ni  au  ventre. 

Du  27.  Il  continue  à rendre  des  selles  liquides.  Il 
prendra  deux  livres  de  décoction  blanche  avec  addition 
de  trente  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

Du  28.  Il  n’a  pas  été  du  bas  depuis  hier.  Langue 
humide,  ses  ulcérations  sont  guéries  ; la  soif  continue  : 
il  a beaucoup  sué  la  nuit;  l’expression  de  la  figure 
est  excellente. 

Du  29.  11  a été  une  fois  è la  selle;  il  a soif;  il  a eu  une 
forte  sueur  la  nuit.  Les  organes  pulmonaires  repren- 
nent leur  condition  naturelle:  les  symptômes  qui  par- 
taient de  cet  appareil  diminuent  progressivement, 
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I>u  3o.  Retour  inotlendu  de  tous  les.  accidents  de  la 
plcuro«péripnQumpnieii Les  doux  côtes  do  la  poitrine 
sont  pris;  la  rlésiou  du  poumon  droit,  qui  ôtait,  real»)  ■ 
sain  jiso  reconnaît  à la  percussion  et  avec  le  stéthos- 
cope. La  malade  Jtie  respire  qu’avec  peine!:  ii'ace  ailé- 
l’ée;  abdomen  gonflé  ,' résistant.;  lesdotestins  forment 
magse.  Pouls  fort,  vif;‘il  y a un  travail  morbide’^r 
le  cœur  ou  ses  annexes.  On  reconnaît  que  lôimalade 
est  dans  le  plus  pressant  danger,  on  attribue  ieraî'touc 
de  la  maladie  àdes  alimentsqucle  maladb  s’est  procurés. 

prescription.  Deux  soignées  ; solution  dei  gomme-, 
arabique  pour  boissoni:  .do  deux  heures  en  deux  heures, 
une  prise  de  la  poudre  suivante  :lui  iis 


q.  1 i.  nGij([G  ul)  -.'i;.  In:;  J.  .j  - 
...  2 Kermès  minérpl,  9 ).  , 

i'.j  Ji  .||JR  i .1'  1 ’ . r ...r  ili  :n. 

Sucre  blanc  en  poudre,  3ij. 

Melez  et  divisez  en  12  doses. 

'io>t  ■ .. . iji'i.  . ; thit  ' I.  .... 

De  temps  en  temps , une  cuillerée  de  Ipoch  blanc 


Lc.paaJpdCiia  pris  leS;  dopze  pqpels  sans 
ressentir  d’envies  de  vomir  ni  de  colique;  Il  est  dans 
un  6ja,t  ;lq  ^iaphorésp  çoplinuelle;  une  sucwr  épaisse 
couvre  son  corps  : on  l’a  changé  plusieurs  fois  de  Jipge 
dans  la  journée.  . , .1. 

Le  sang  offre  un  caillot  épais  et  couenneux  , au  mi- 
lieu d’une  grande  proportion  de  sérosité. 

,LI|  spji’p  ^aigné  depx  .j'oift  encore,  cl  prendra  les  paquets 
suiypnts:  ,;„(j  ...  iln  .i  ..  . . li  .m  - uli 

■‘"'ii' Kérlnëè  m'inèVhl',  j (5. 

‘Sli'crè  blaVic'eil  ptiudtc, '9îj.'*' ' 

• ■'  Mêlez  et  divisez  'éu  douze  doses. 
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Du  itlifévrier.  La-cliüphorèâ©'OonlmuB>fle..kènOi£;s 
ne  donnp  pas  du  noaséos.,  nO'.provoqueiipa8  j»lô((ldjiec4q 
lions  alpines  ni  do  coliquo&;.iajlaugue  a’dsk;pas'.is^cdaw>4 
ni  l'ouge;  ilépigastronel  i abdomen  ne  sont  a-ulleinont 
sensiblesfiii  lampressioa;  les  idoubs  soot  nhargdfis  de 
mucositdsndii’âtros'jdhyia  do  iuisdifii  _ nouioi  de  ;i6  > 
Le  poids  est. iQujoues  d’unelforce  .reinarquable..vW  c 
battemonts  dq.  oœur  sont  vifs  et  s’entcudent  dans  Jejl 
côtéJ  droit îi lia  sueurkioutinuo  jusqu’à^neuf  heurosiduo 
soir$da>gçaede  la  Bespiraliou  osltoujours  très  grande':' 
on.entendibeaiicoup^de  bpuijt  dans  la , poitrine,  .t  e -i 
La  tâte  esthienlibroi  les  fannltésinteilectueLlesisant 
dans  une  parfaite  intégrité,  lia  !idl)ui  I > lOi*)  . i | buu 
Les  symplômes  partent  tous  de  l’appareil  respira- 
toire, de  l’appareil  circulatoire  et  de  l’appareil  digestif; 

l’appareil  cérébral  n’en  fournit  aucun.  . 

... 

Usera  encore  saigné  une  fois,  et  continuera  le  ker- 
mès à la' mêtoe' 'dose.  ^ . ■i'ii'i  " ' -qmof  I 

Du  2.  Le  sang  présente  encore  un  caillot  couetiriëMU 
Le  kemiès  n’a  produit  ni  Vomissfement  ni  déjëctîèhs 
nlviries.  ■■lU';  - .li-.  .1/1  . .iJoii-rij 

L'é  malade  est  dans  un  ét'dt  d’a'gôbie.''Là'*su’cui'  a‘ 
cessé;  lé  ventre  est  gonflé.  - : i u<  >;i7U'.'  ‘ 

Mort  à six  heures  du  soir.  ■ üm  -j  6l  ^.uab 

■ ‘inr  :■  î|f  liillllij  ■ •■:!!-.;  üJ. 

Ouverture  du^,çqflavre,  ^ ... 

Cerveau.  La  surface  des  hémisphèrés  cérébraux  li- 
rait plus  humide.  L’arachnoïde  est  très  pâle;  la'inbi'* 
stance  cendrée  seinlile  un  peu  déqolorée.  Il  n’yjijppint 
d eau  dans  les  ventricules  : du  rpstprien  de  remarquable. 
Poitrine.  Les  deux  poumons  adhèrent  à la  plèvre 
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costale  par  leur  surface  externe.  Le  poumon  gauche  i 
remplit  toute  la  cavité  pectorale;  il  y a une  union  in- 
time entre  les  deux  lames  de  la  plèvre.  S’il  a existé  j 
flans  le  premier  temps  de  la  maladie  de  la  sérosité  , un  ' 
pneumo-thorax  de  cecôté,  tout  a été  résorbé.  Le  tissu  | 
de  ce  poumon  est  solide  , endurci  , d’une  couleur  | 
marbrée;  aucun  point  de  son  étendue  n’a  conservé  sa  i 
qualité  spongieuse:  quand  on  le  coupe,  il  en  exsude 
un  liquide  roussâtre,  écumeux.  Le  poumon  droit  est 
moins  dur,  moins  altéré  ; il  conserve  uno  certaine  mol- 
lesse dans  plusieurs  endroitsy  qui  ne  se  scmt  engorgés 
qu’au  momeni  delameci:.'  Il  est  sorti  de  Pair  de  la  ca- 
vité droite  de  la  poitrine , quapd  on  -l’a  ouverte  ; il  y 
avait  un  pneumo-thorax  dans  un  point  de  cette  cavité. 

Qn  remarquait  des  fausses;.membranes  sur  la  surface 
du  poumon  droit.  On  se  rappellera  que  la  pléuro-pé- 
ripnQumonie  de  ce  côté,  est  récente. 

Le  cœur  avait  un  volume  d’un  tiers  plus  l’ort  au  moins 
q-u  il  ne. devait  être.  Les  parois  des  deux  ventricules 
étaient  très  épaisses.  Cet  organe  imprimait  à chaque 
contraction  une  impulsion  plus  forte  à la  colonne  de 
sang  qu  il  poussait  dans  Paorte  et  dans  l’artère  pulmo-  | 
naire  : celte  circonstance  organique  n’a-t-elle  pas  con-  ^ 
Iribué  à donner  plus  d’intensité  au  travail  inflam-  ; 
matoire  dont  les  poumons  étaient  le  siège?  Il  y avait 
un  peu  d’eau  dans  le  péricarde  ; les  gros  vaisseaux 
offraient  une  rougeur  très  prononcée  à leur  naissance  ; , 
un  peu  de  phlogose  avait  tourmenté  ces  parties,  et  i 
explique  bien  la  vivacité  particulière  que  l’on  trouvait  ! 
au  pouls  : la  force  des  battements  du  cœur  provenait 
du  volume  de  ce  viscère. 
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Abdomen.  L’estomac  a ses  tuniques  épaissies  : sa 
surface  interne  est  pâle  , couverte  de  mucosités  blan- 
châtres; il  y a des  injections  vascùlaires  et  une  rou- 
geur assez  prononcée  vers  la  petite  coürbure  de  cet 
organo.  Les  intestins  grêles  offrent  quelques  taches 
violacées  extérieurement:  oft  trouve  dans  leur  inté- 
rieur une  matière  abondante,  épaissè,'  rougeâtre, 
visqueuse  ; qui  paraît  être  des  glaires  colorées  par  le 
kermès  que  le’ malade  a pris.  L’intérieur  de  ces  intes- 
tins est  dans  plusieurs  endroits  plus'  rouge:  mais  cet 
état  morbide  est  peu  prononcé.  Le  colon  ascendant 
est  très  rétréci;  sa  surfaée  intem'e  'est  pâle,  point 
phlogosée:  le  colon  transverse  et  le  colon  descendant 
sont  au  contraire  dilatés  et  remplis  de  gaz.  Le  foie  èst 
sain,  la  vésicule  du  fiel  rétrécie  contient  u'nè  petite 
quantité  d’une  bile  qui  paraît  altérée.  Le  péritoine  était 
dans  sa  disposition  naturelle.  L’appareil  digestif  a donc 
présenté  des  lésions  que  l’on  est  en  droit  d’attribuer  h 
l’usage  des  préparations  antimoniales  ; mais  ces  lésions 
étaientbien  moins  étendues  qu’on  ne  lé  craignait  ; elles 
n’ont  point  une  importance  qui  puisse  faire  condanincr 
sans  restriction  le  traitement  dont  on  a fait  choix  dans 
ce  cas.  C’est  l’altération  du  tissu  pulmonaire , sa  Con- 
version en  une  masse  solide,  imperméable  h l’air,  qui  a 
amené  la  mort  ; la  légère  phlogose  que  l’on  avéit  établie 
à la  surface  interne  des  intestins  se  seràit  évanouie 
peu  de  temps  après  que  l’on  aurait  eu  cessé  l’emploi  du 
remède,  si  les  poumons  avaient  repris  leur  état  normal. 
I On  a vanté  l’emploi  dos  émétiques  dans  lés  toux 
j convulsives , dans  la  coqueluche;  on  prétènd  que  ces 
! remèdes  rendent  les  quintes  moins  violentes  et  moins 
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fréquentes.  Il  fautque  l’étal  de  l’estomac  permette  d’ir- 
riter sa  cavité,  pour  que  l’on  espère  du  succès  des  émé- 
tiques ; leur  action  curative  me  paraît  provenir  de 
la  révulsién  que  l’irritation  gastrique  opère  à l’égard 
des  organes  pulmonaires.  La  coqueluche  est  souvent 
une  lésion  vitale  des  poumons  ; c’est  dans  les  envelop- 
pes de  la  moelle  épinière,  ou  dans  les  plexus  du  système 
ganglionaire,  c’est  dans  le  désordre  de  l’innervatidn , 
que  se  trouve  la  cause  de  la  maladie;  si  alors  l’irrita- 
tion gastrique  appelle  à elle  la  lésion  du  système  ner- 
veux , si  elle  rétablit  ce  dernier  dans  sa  condition  phy- 
siologique , la  maladie  diminue  et  cesse  bientôt.  Des 
applications  topiques  du  tartre  slibié  sont  également 
salutaires:  l’éruption  de  pustules  qu’elles  établissent 
sur  la  peau  de  la  poitrine  agit  comme  l’irritation  gas- 
trique; appelle  à elle  le  travail  morbide  qui  tourmente 
les  organes  pulmonaires. 

Maladies  de  l’appareil  cérébral. 

L’irritation  de  la  surface  gastrique  a souvent  fait 
disparaître  celle, de.d’arachnoïde , cl  par  suite  enlevé 
unç  céphalalgie dissipé  l’accablement  et  les  autres 
phénomènes  que  cette. lésion  produisait.  Mais  le  succès 
n’a  lieu  ordinairement  que  quand  la  lésion  de  l’arach- 
noïde encéphalique  est  pou  étendue,  et  surtout  qu’elle 
est  apyrcctique.  Quand  il  y a une  phlOgoee  vive  dos 
méninges  cérébrales,  que  celle  phlpgosé  occupe  une 
grande  partie-  d&ccs  membranes',  quand  Surtbiil  elle 
est  jointe  à un  léavail  de  phlogose  sur  les  Organes  di- 
gestifs, tiiNiulaloirès,  etc.  ;■  l’administration  d’un  éméti- 
que fait  ordinairement  augmenter  la  cause  morbide  qui 
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existe  dans  la  tête:  après  son  opération,  la  céphalalgie 
est  plus  aiguë,  il  y a de  l’agitation  , etc. 

On  ne  conseille  pas  les  émétiques  dans  los  maladies 
que  nous  nommons  myelo  méningites,  dans  les  pleclo- 
neurites ou  dans  les  affections  que  l’On  appelait  ner- 
veuses,, spasmodiques,  etc.  tl'  ' ’!■  'Il' 

Dans  les  apoplexies  ,i  l’administration  d’un  émétique 
peut  être  funeste  : si  ce  médicament  excite  le  vomis- 
sement , s’il  porte  davantage  le  sang  à la  tôle  , il  rendra 
plus  açliv.e  ^Ihémorrhagic  cérébrale si  elle  se  fait;  il 
peut  la  .déler.miner,  si  elle  n’avait  pas  lieu  :!  il  causera 
alors  la  mort  du  malade.  Quand  la  substance  épaétique 
ne  fait  pas  vomir , elle  établit  sur  la  surface  gastrodn- 
Icstinale  une  irritation  qui  a souvent  été  favorableJ  II 
faut  alprSiAVpir  l’attention  d’examiqor  les  orgnpes  ab•^ 
dfiminaux,;  il  faut  s’assurer  ^qu’ils  ho  sont  pas  dans  un 
état  morbide  (ce  qui  arrive  assez  souvent). vuDard’ao-^ 
lion  de  la  substance  émétique  l’augmenterait  sans  que 
rien  vînt  l’annoncer,  puisque  les  perceptions  du  malade 
ne  sont  plus  libres.  • ül  ob  uoiJiJiru  i 

Qn  prétend  que.  l’émétique  a quelquefois  fait  cessée 
l’épilepsio.  Quelle  esti  la  .lésionjiqué  ce  r-omèdo  a alors 
combattue2  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  oetto  malb^ 
die  il  y avait  une  lésion  permanenteiqui  peut  avoir 
son  siège  dans  toutejiles  parties  qui  reçoivent  des  nerfsî 
que  loujours^ili SC,  formait,,  à chaque  aocjèff,' uneaion* 
vellc  l&ioh:  de  l’appareil  cérébpl , linoiiiTilalion  bruS'- 
que  , spohia^^éBupinje  lurgesoeaice  /le! , l’oncéphalo  et 
quap’éUiit.  ce.dcniier  étal  ,qui  produisait,  lesiphéno- 
mënes  morbidçs, qui,  caractérisent  les  occèsu  L’opéra- 
tion de  l’étnétique  pourraitrclle  enlever; (détruire  la  pe- 
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mière  lésion  ? Elle  a pu  quelquefois  éloigner  la  seconde, 
s’opposer  à sa  naissance. 

On  a vanté  lcs,é|uéliques  dans  la  manie,  dans  la  mé- 
lancolie, dans  les  paralysies,  dans  les  convulsions,  etc.  ; 
mais  nous  ne  devons  plus  voir  , dans  les  affections 
auxquelles  on  donne  ce  nom,  que  des  formes  séméio- 
tiques particulières  sous  lesquelles  se  montrent  les 
lésions  de  l’appareil  cérébral.  11  faudrait  pouvoir  dé- 
terminer la  nature , le  siège  de  ces  lésions , pour  con- 
cevoir quelle  a pu  être  alors  l’utilité  d’une  irritation 
portée  sur  la  surface  gastro-intestinale. 

Dans  les  plaies  de  tête,  Desault  employait  avec  avan- 
tage le  tartre  stibié;  il  le  donnait  à petites  doses,  qu’il 
éloignait  assez  pour  que  le  vomissement  n’ait  pas  lieu, 
A l’aide  de  cette  substance  , il  établissait  sur  la  surface 
gastro -intestinale  une  irritation  salutaire  qui  détour- 
nait celle  qui  menaçait  l’arachnoïde , qui  tendait  à em- 
pêcher l’encéphale  ou  ses  enveloppes  de  recevoir  un 
foyer  de  phlogose. 

On  a vu  l’inflammation  des  yeux  et  celle  des  autres 
organes  des  sens  céder  à l’usage  de  l’émétique. 

Maladies  de  l’appareil  utérin. 

Quand  un  état  d’inertie  de  l’utérus  retient  les  rè- 
gles , l’ébranlement  que  l’acte  du  vomissement  occa- 
sione  prépare  souvent  la  fluxion  menstruelle , établit 
même  cette  fonction  périodique;  l’irritation  intesti- 
nale , en  appelant  le  sang  vers  l’abdomen  , concourt 
au  même  résultat.  Ici  le  médicament  émétique  est  em- 
ménagogue;  d’autres  fois  il  agit  comme  un  remède 
astringent.  On  a quelquefois  employé  un  émétique  pour 
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arrêter  une  perte  utérine  : l’irritation  est  alors  inutile  ; , 
mais  l’acte  du  vomissement , en  secouant  le  tissu  de 
l’utérus,  détermine  un  resserrement  des  pores  par  où 
le  sang  s’échappait , arrête  l’écoulement  de  ce  Iluide. 
Le  mouvetnent  d’une  voiture  fait  souvent  le  même 
effet.  On  n’administre  pas  les  médicaments  émétiques 
aux  femmes  pendant  le  temps  de  la  menstruation.  On 
ne  doit  les  donner  qu’avec  circonspection  dans  un  état 
de  grossesse:  toutefois  l’expérience  prouve  qu’on  peut 
faire  vomir  les  femmes  pendant  la  gestation. 

Maladies  du  système  cutané. 

Dans  les  affections  de  la  peau  qui  ne  sont  point  ac- 
compagnées d’un  trouble  fébrile,  les  dartres,  les  affec- 
tions psoriques,  on  ne  fait  point  usage  des  médicaments 
émétiques.  Au  contraire  , il  était  ordinaire  d’y  avoir 
recours  dans  les  maladies  éruptives  qui  donnaient  lieu 
h une  lièvre  bien  marquée , comme  la  petite  vérole  , 
la  rougeole,  la  scarlatine,  l’érysipèle,  etc.  ; mais,  dans 
ces  maladies , nous  trouvons  si  fréquemment  les  voies 
digestives  dans  un  état  d’irritation,  même  de  phlogoso 
attestée  par  la  rougeur  vive  des  lèvres , de  la  langue  , 
la  sécheresse  dç  ces  parties^,  la  soif,  le  vomissement, 
la  sensibilité  de  l’épigastre  , des  selles  liquides  et  fé- 
tides , des  coliques  , etc.  , que  nous  regardons  comme 
très  dangereux  le  contact  d’une  substance  émétique 
avec  la  surface  gastro-duodénale.  On  voit  bien  fré- 
quemment l’administration  d’un  vomitif  produire  une 
exaspération  des  symptômes,  faire  naître  de  nou- 
velles lésions,  déterminer  de  nouveaux  accidents,  don- 
ner à la  maladie  un  caractère  ataxique  ou  adynamique. 
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Tôwtefoft  ,'qùati(î  les  orgaliës  dî^stîfs  sont  pea  afled- 
tés,  quand  ils  peuvent  supporter  l’impressibn  ‘de  la  sÜb- 
stance  irritante , un  énidtique  peut,  comme  l’attestent 
des  praticiens,  déterminer  un  mouvement  de  diapho- 
'rèsd'qui  aide,  qui  favorise  rérupUori'.’  ' 

-,  . •!  , -qij,  , ■ ; ■ ■ i i:  . ' ,ir 

é oiq«nq  ,,,p 

Noüë  lavobs’émj^lbÿii','  d’aprèè  le'  ebii'iëil  di’  M.'  lë 
ft'olljs^étir  L^ènnéb , l^'thrlrë  ètibié'li  h'éüté^^dbi^e's^Haüs 
dë?s'fhdWàtîsmëë'à'rl5biilari'ès;'  Nous'  a'vbils  b'iitélifa  dès 
mié üŸs'ab'ôM àh  1^4*' ^liî  b'b l' ë dè m rb'ehl'àWéHd  tAib  ‘5^1x1- 
floii  (fé'cëtté  alfé’cïîonbi'én  plds|il4)niptb  i|u®è/fè  il^a  ftè’î/- 
'ïlilii%‘tî’(St're.  N'iîii^'iîVons'dôbné  plùrbli'üif^dlé^^b'i^r'v^^ 

rbd'a  pd'V(i)W  lés  e ilibdfe'dé  traHbtnëHt*. 

-nom -tel'i  ! :c  /uiaij.u^i'i..  ■iioIm..  ■ ! ,i,i  v:i, 

laonoi  zl<  y,o^lala(liçs,dn.lissu  ceilid^^^. . ; i ,,  !.. 

^^’Ona  vu,  dans  la'l'eucbphlëgmatie,  lé  tà'rtre  stibié 
a*g^è  corrimè  diuVëliqùé,  donner  lieu  h deë  évacuations 
dH'irine''’considérâbles’.  Un  homme  de  quarante  ans, 
livré  aux  travaux  dé  la  moisson  , fut  attaqué,  après  de 
gràndés  fatigues'^  d’une  infiltration  ccllùlàiré.  U avait 
fë^Fsa^éqVuné,  fa’*fespiratioh  difficile,  les  urines  pres- 
qüe^'suppriinéés  j'ié'  vé^  .très  gros , tbuté  l’habitude 
du^corps^iendué:  il  prit,  après  d’autres  médicaments 
qmn’’’a Valent  produit  aucun  bien  , dèiix  grains'd’émé- 
l^qu^  qui  op^fèVént  une'évaçualîbn  abondan'te;  le'coûrs 
efes^ufihés  sc'i^étâbTît  un  peu.  Lé  malade  éiîiploj'a  urie 
sècSndé  dosé  dé'cé'sel,  qui  occasiona  des  déjecirons  ré- 
pi^réésV  et  qui  excita  teVoûrs  des  urinés,  aii  pôint’quc 
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liquide  très  clair  èt  d’une  odeur  très  forte.  L’œdème 
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se  dissipa  eAlièremeul.  [Journ.  filUritrg.,^lc., 

loin,  Xfl . pag-  5a4-)  . . .■  i l > ,( 

Des  Jihvrès.  * ^ j 

Les  fièvres  offrant  toujours  uae^^ç^_riÇ|d’irrilali 
qui  occupent  les  principaux  appareils  organiques, 
qui  forment  comme  un  syslèihe  de  lésions  propre  5 
qell^  cl^ssp  de  maladies,  Au  mi[fep(d^,ces  lé^ion^,  p^ous 
qypns  içij  besoin  de  signaler  celle  ^e  l’apparoil 
tif,  qui  piri’e  fjien  des  degrés  d’intensité  ,^  qui  présente 
toutes  les  nuances  que  l’on  peut  établir  depuis  l’irrita- 
lipn  la  plus  légère  jusqu’à  la  phipgose  la  plus  vive. 
On  çpnçoili  tout  d’abord  ce  que  l’on  doit  attendre  des 
émétiques  dans.ces  maladies;  leur  impression  irritante 
ne  fera  point  un  mal  évident,  appréciable  si  l’état  mor- 
bide de  la  cavité  gastrique  est  peu  prononcé  ; ils  seront 
très  nuisibles,  ils  donneront  à^la  fièvre,  un  caractère 
alarmant , si  çetle  cavité  est  actuellement  rouge,  plus 
sensible,  irritée,  si  les  tissus  de  l’estomac  sont  tur- 
gescents , pris  d’un  travail  phlegmasique.  ^ 

Pendant  long-temps  on  a donné  un  émétique,  dans 
le  début  de  toutes  les  maladies  fébriles;  on  voyait  alors 
un  grand  pombre  de  fièvres  adynamiques  et  ataxiques  : 
ordinairqraent  le  soir  du  jour  même  pü  le  malade 
avait  pris  rémélique,  ou  le  jour  qiii  suivait,  il  éprouvait 
plus  d’agilption  , de  chaleur,  d’accablement;  la  peau 
était  plus  sèche,  plus  aride,  le  popls  plus  vif,,  plus 
fréquent;  il  se  déclarait  du  délire,;  les  traits  de  lafiy-ure 

. ; . 'U  ' ’ t"0'  • ’ 

s’altéraient,  etc.  Aujourd’hui  on  a abandonné  cette  mé- 
thode ; et  les  maladies  fébriles  sont  plus  bénignes  ; elles 
se  co^mpliquent  bien  rarement  d’ataxie  ou  d’adynamie. 

3. 
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Un  enfant  de  buit  ans  tombe  malade  ; on  lui  donne 
un  grain  de  tartre  slibié  dans  un  verre  d’eau.  Je  le 
vis  le  même  jour  au  soir.  Sa  mère,  alarmée,  me  dit  que 
tous  les  accidents  lébriles  étaient  augmentés  depuis 
l’emploi  du  vomitif.  La  région  de  l’épigastre,  même 
le  bas-ventre,  étaient  sensibles  au  loucher;  le  ma- 
lade continuait  à évacuer  du  bas  des  matières  séreu- 
ses; il  paraissait  accablé;  le  pouls  offrait  beaucoup 
de  vivacité;  la  peau  était  sèche.  Des  boissons  adou- 
cissantes et  acidulés  , des  lavements  émollients  , des 
fomentations  mucilagineuses  sur  l’abdomen,  ont  calmé 
en  peu  de  temps  cette  irritation  des  voies  alimentaires. 
Un  homme  a depuis  quelques  jours  une  fièvre  légère  ; 
il  se  plaint  de  dégoûts,  de  rapports  amers,  de  nausées  ; 
il  prend  trois  grains  de  tartre  stibié.  Dès  le  soir,  il  a 
une  fièvre  extrêmement  forte,  du  délire;  le  lende- 
main , il  offre  les  symptômes  nerveux  qui  caractéri- 
sent la  fièvre  ataxique.  Croira-t-on  que  l’action  irri- 
tante du  sel  émétique  sur  la  surface  gastrique  et  duo- 
dénale  soit  étrangère  aux  accidents  qui  ont  suivi  son 
usage?  Les  tissus  organiques  que  ce  sel  attaque  sont 
animés  par  les  nerfs  grands  sympathiques  et  par  le 
pneurao-gaslrique;  l’impression  que  ressentent  les  ex- 
trémités de  ces  nerfs  ne  doit- elle  pas  se  propager  par 
continuité  de  tissu  à l’encéphale  et  à la  moelle  épinière? 
ne  peut- elle  pas  communiquer  à ces  organes  le  travail 
de  phlogose , qui  existe  dans  l’intérieur  de  l’estomac 
et  des  intestins?  ne  doit-elle  pas  exaspérer  l’irritation 
qui  se  trouverait  déjà  sur  les  parties  do  l’appareil  céré- 
bral que  nous  venons  de  nommer. 

Les  émétiques  allument  quelquefois  dans  l’organe 
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gastrique  des  phlogoses,  qui  compliquenl  la  maladie 
fébrile,  qui  peuvent  mêrfie  la  rendre  mortelle.  Du 
garçon  de  douze  ans,  doreur,  d’une  constitution  sèche 
et  grêle,  est  pris  de  la  fièvre  avec  céphalalgie,  nau- 
sées et  vomissements.  On  lui  donne  un  émétique. 
Dès  lors  la  céphalalgie  est  plus  intense;  il  se  dé- 
clare une  douleur  à l’épigastre  , avec  une  toux  sèche; 
la  langue  est  rouge,  la  peau  chaude,  la  physionomie 
abattue,  la  soif  vive,  le  pouls  fréquent  et  fort;  des 
vomissements  répétés  tourmentent  ce  jeune  homme 
dans  la  nuit  ; les  accidents  vont  on  augmentant  ^ et 
trois  jours  après  il  meurt.  A l’ouverture  du  cadavre, 
on  remarque  quelques  lésions  à la  tète.  Les  environs 
de  l’orifice  œsophagien  de  l’estomac  sont  fortement 
enflammés;  le  pylore  est  légèrement  rouge;  toute  la 
membrane  muqueuse  parsemée  de  points  de  la  même 
couleur.  On  trouve  les  intestins  grêles  d’un  violet  sale 
è l’extérieur,  et  fortement  injectés;  des  plaques  rouges 
sur  les  gros  intestins.  {Journ.  de  méd. , sept.  i8i6.) 

Nous  espérons  que  le  lecteur  ne  nous  prêtera  pas 
l’intention  de  ressusciter  d’anciennes  querelles.  Nous 
voulons  seulement  que  les  praticiens  se  rappellent  que 
les  émétiques  agissent  sur  les  organes  digestifs  comnie 
des  corps  irritants;  que,  si  ces  organes  sont  actuelle- 
ment dans  une  condition  morbide  , si  leurs  tissus  sont 
rouges,  plus  sensibles,  plus  chauds,  phlogosés , l’ac- 
tion de  ces  médicaments  augmentera  encore  ces  lé- 
sions, leur  donnera  un  nouveau  degré  de  vivacité.  On 
sentira  sons  doute  que  le  contact  d’un  émétique  avec 
les  nerfs  de  la  surface  gastrique  no  peut  jamais  être, 
dans  les  fièvres,  une  chose  jndifl'érenle , que  celle 
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agression  provoquera  l’encéphale,  la  moelle  épinière, 
el  par  suile  le  cœur  et  les  autres  organes.  Heureux 
si  nous  inspirons  une  salutaire  réserve  à ceux  qui  se 
croient  obligés  de  commencer  toujours  le  traileiiîent 
d’üne  fièvre  par  radministration  d’un  vomitif;  e'i'qiii 
c’bmintiënt  de  donner  le  tartre  stibié  h petite^  dosés 
péHdant  le  courfe  de  cette 'maladie.  Nous  'o^bris-  les 
asisurer  qu’en  modifiant  leur  pratique,  ils 's’étonneront 
dè  rencontrer  plus  rarement  les  fièvres  qué/'Tbn  dé- 
signe'sons  les  noms  db' fièvres  putrides  bu  de  fi'è’vres 
mélignes  ; ils  s’étonneront  surtout  de  ric  ’plüè'^'t'i'bh-' 
ver  la  même  inten'sité  *aux  sÿmplbmés  'qiii  îdi^èai^ac-*’ 
térisent. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’un  état  pléthorique,  et  sur- 
tout une  exaltation  des  forces  circulatoires,  peut  pro- 
duire une  turgescence  de  l’appareil  hépatique,  peut 
occasioner  les  symptômes  ordinaires  de  l’embarras  gas- 
trique, comme  l’amertume  de  la  bouche,  la  langue  jau- 
nâtre , du  dégoût,  des  nausées  fatigantes,  des  soulè- 
vements d’estomac,  etc.  C’est  l’abondance  de  sang  que 
reçoit  alors  le  foie,  c’est  l’énergie  avec  laquelle  ce  fluide 
pénètre  ce  viscère,  qui  le  met  dans  un  état  d’orgasme  , 
et  qui  cause,  qui  entretient  ces  accidents.  Aussi  les 
voit-on  disparaître  aussitôt  que  l’on  a désempli  les  vais- 
seaux : la  saignée  ou  l’application  des  sangsues  sur  l’épi- 
gastre est  un  remède  sûr  contre  cette  nouvelle  sorte 
d’embarras  gastrique.  Après  que  l’évacuation  sanguine 
a eu  lieu  , les  malades  sentent  que  la  région  supérieure 
du  bas-ventre  est  plus  libre;  ils  se  félicitent  de  n’être 
plus  tourmentés  de  rapports,  de  nausées,  du  goût 
amer  de  la  bouche,  etc. 
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CLASSE  IX». 

MÉDICAMENTS  EAXATIFS. 

Section  I.  Considérations  générales  sur  tes 
médicaments  laxatifs. 

Les  médicamenls  laxatifs , médicamenta  laxativa, 
laxantia,  du  verbe  latin  laxare,  élargir,  relâcher, 
amollir,  sont  encore  des  agents  qui  provoquent  des 
évacuations  par  le  bas.  A l’époque  où  toutes  les  sub- 
stances qui  donnaient  lieu  à des  déjections  alvines 
passaient  pour  posséder  la  propriété  de  purger,  les  mé- 
dicaments laxatifs  étaient  confondus  avec  les  médica- 
ments cathartiques.  On  les  regardait  comme  des  re- 
mèdes de  la  même  nature,  doués  d’une  vertu  qui  était 
commune  aux  uns  et  aux  autres;  seulement,  comme 
les  productions  que  nous  appelons  dans  cette  classe 
agissent  plus  doucement  et  plus  lentement,  on  ad- 
mettait que  leur  puissance  était  moins  forte  , mais 
oh  n’élevait  aucun  doute  sur  une  identité  de  carac- 
tère dans  la  vertu  médicinale  de  tous  ces  agents.  Les 
purgatifs  avaient  une  faculté  plus  développée,  plus 
iSnergique  : cette  même  faculté  se  retrouvait  dans  les 
laxatifs,  mais  elle  y était  plus  débile.  On  ne  croyait 
pas  pouvoir  établir  en  pharmacologie  une  classe  parti- 
culière sur  une  simple  inégalité  de  pouvoir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  des  évacuations  par  le  haut 
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ou  par  le  bas  sont  un  mauvais  moyen  pour  découvrir 
ce  qui  se  passe  dans  les  voies  digestives  : ces  évacua- 
tions dépendent  fréquemment  de  causes  tout-à-fait 
différentes , même  opposées  ; elles  peuvent  tenir  à des 
impressions  qui  n’offrent  pas  la  moindre  analogie;  les 
choses  les  plus  disparates  font  aller  à la  selle,  provo- 
quent le  vomissement.  Il  faut  donc  remonter  plus 
haut,  et  considérer  le  travail  organique  qui  accom- 
pagne ou  qui  décide  les  déjections  alvines  et  l’action 
de  vomir,  pour  reconnaître  les  matières  médicinales 
qui  ont  une  même  manière  d’agir,  qui  évacuent  le 
canal  alimentaire  par  suite  de  la  même  agression , et 
pour  noter  celles  qui  opèrent  ces  effets  par  un  autre 
mécanisme. 

A mon  sens,  il  n’est  point  d’agents  en  matière  mé- 
dicale qui  se  conviennent  moins,  qui  se  repoussent 
par  plus  de  motifs  que  les  laxatifs  et  les  purgatifs;  tout 
en  eux  est  opposé.  Nous  arrêtons-nous  h la  composi- 
tion chimique , les  premiers  sont  formés  d’un  corps 
sucré,  de  mucilage,  d’huile  fixe;  les  seconds  four- 
nissent à l’analyse  de  l’extractif,  de  la  résine , un  prin- 
cipe amer,  des  sels,  etc.  Examinons-nous  les  qualités 
sensibles  , les  laxatifs  sont  inodores  et  ont  une  saveur 
sucrée,  fade  ou  acide  ; les  purgatifs  exhalent  ordinai- 
rement une  odeur  nauséabonde;  ils  laissent  sur  l’or- 
gane du  goût  une  saveur  amère,  désagréable. 

Mais  c’est  surtout  à l’action  de  ces  médicaments  sur 
les  organes  digestifs  que  nous  devons  nous  attacher  pour 
faire  sortir  l’opposition  qui  existe  entre  le  caractère  de 
leur  propriété  médicinale.  Les  substances  laxatives  font 
sur  la  surface  intestinale  une  impression  relâchante  ; 
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nous  avons  vu  que  les  matières  purgatives  y établiwaieut 
au/Contraire  une  irritation  spéciale , et  qu’elles  met- 
taient en  action  tous  .les  organes  sécréteurs  cl' exha- 
lants qui  ahoulisscnl  sur  colle  surfaco.  Les  prcniièros 
sont  fréquemuieul  'ollâquées  par  les  forces  digestives  i’i 
e tu  converties  en  chyme,  ce  que  no  peuvent  jamais 
éprouver  les  dernières,  n vin  uu,  i - mp  i 
La  séparation  que  l’observation  pharmacologique 
tardait  è opérer' est  depuis  iong-lemps  effectuée  dans 
la 'thérapeutique.  L’expérience  cliniquo  apprenait  à no 
pas  confondre  les  agents  laxatifs  avec  les. agents  pur- 
gatifs. Les  praticiensme  cessaient  de  répéter  que  les 
substances  laxatives  n’irrilaient  pas  le  has-venlre< 
qu’elles  ne  causaient  pas  deichalcur.^de  soif,  comme 
les  substances  calharliques.  Ils  ajoutaient  que  les  pre- 
mières n’accéléraient  pas  le  pouls,  ne  provoquaient 
pas  ^excitation  générale  qui  suit  toujours  l’administra- 
tion des  dernières.  Ils  ne  craignaient  pas  de  recourir 
aux  laxatifs  dans  les  maladies  fébriles,:  dans  les  irrita- 
tions des  voies  alimentaires  , dans  les  affeclions  inflam- 
matoires, et  alors  ils  s’interdisaient  soigneusement 
l’emploi  des  cathartiques,  ils  remplissaient  tous  les 
jours  avec  ceux-lè  des  indications  thérapeutiques  pour 
lesquelles  ceux-ci  ne  pouvaient  convenir.  N’est-ce  pas 
reconnaître  que,  bien  que  les  laxatifs  évacuent  les  voies 
alimentaires  comme  les  vrais  purgatifs  , cependant  ces 
deux  sortes  d’agents  recèlent  une  propriété  agissante 
diflerente?  i 

Cessons  de  voir  dans  les  médicaments  purgatifs  et 
laxatifs  des  remèdes  qui  jouissent  du  privilège  d’en- 
traîner par  les  selles  les  humeurs  morbifiques , de  faire 
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socliPubonS'  <lu  corps  Jes  causes nnnlérioUcs  des'mal^av->n 
dies.  ,lixaiibiuqns  rinipressipniquo  cesi  deux  classi8»'d0'6 
roiûèdesi  poBtcutisur  les  voies  digestivesv’iétodionBilaGi 
naluraiduK^ravàil  orgauique  qu’ils  y élalilisseiit  çi  aloFanl 
nous  jjecQunaîlrons  que  les  laxatifs  el  ilesi  puTgqtll’s  neoa 
peuveiBt  l'ester  çonfon dus  sous  un  tîtreuoommun.i  AuJo 
lieu  de  l’irritation  si  importante  r«i  féconde^  OmtésulMij 
taiS'.qioelles  derniers  suscitentl'dansilfintérieur  îles  liri- 
tesliûs,. les  laxatifs, font  naitro  uq  dhaageracnt  oppbsèiaJ 
leur  contact  iQod  àj  relâcher  le  tissu* de. l,’éslo(nac  ibtüL 
des.inteslias  ces  médicaments deviennent  iûCGn>i.q 
modes. pour  cea  organes;  une  sorte  de  commotio'n  sürti'.g 
vient  dans  le  canal- intestinal;;  toutes  les.  matières  quiia 
se  trouvent :dans  son  inlériear  sont  expulsées  au .de-<ip 
hors.i  Nous  pe  considéronsl  ioiqpe  Kondroit  suEtlequclol 
lesdaxatfls'Soat  appliqués;  en  élqndant  notre  altentionni 
à tout  le  système  aoimal  jmous' verrons  latfaculté'priotiiq 
pre  à ces  agents  partout  dilFérente  de  celle  qui.  apjiarKiiJ 
tient  aux  purgatifs.  Ces  derniersiportfentsur  'tous  lesua 
appareils,  et  en  particulier  sur. les  vaisseaux  circiuk«iii 
toires  une  inûucnce.  excitante; -qui  rond  le  poulsiplusnit 
vif;  plus  fréquent  i lia  chaleur  animale  plus  déve*"  1 
loppéq,  etp. , les  laxatifs  mettent  en  jeu  une  puissanoenj 
tempérante  ou  adoucissante;,  ils | calment,  une  âgit^i^.el 
tiompathulogique,  ils  tempèrent  l’ardem*  féhrile,ietoa3i 
FautrU  df autres  raisons  quei  celles  dont  nous  faisonailn 
ici  l’exposition  ipour  juslilierala  séparation,  desi  purnob 
galifs  et  des  laxatifs  dans  une  distribution  phnrmamib 
cologique.. ;nq  .JuîMUa-jiLàiu  iui  rffisb  iiut  ot  ijiioeod 

'•  - jq  i)l;  iup  éoi);îi'î.*>'l  Ijb  sIiIU/gI 

■ .'  I '•  c -.i  diu  Âii  ‘îut.iUüd  .ial  ollaii  sril'iiiq  nooîb li 
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Section  II.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
propriété  laxative. 

Les  produclions  que  l’on  emploie  pour  obtenir  un 
effet  laxatif  sont  formées  des  mêmes  principes  chimi- 
ques qu’un  grand  nombre  d’aliments;  aussi  arrive-t-il 
souvent  que  l’estomac  élabore  les  substances  que  nous 
donnons  comme  laxatives , et  qu’il  en  tire  des  sucs  nu- 
tritifs: alors  elles  perdent  leur  qualité  pharmacolo- 
gique, elles  ne  provoquent  plus  d’évacuations  alvincs. 
La  digestion  des  matières  laxatives  a fréquemment 
lieu  lorsqu’on  les  donne  à petites  doses,  qu’elles  sont 
récentes,  et  que  leurs  matériaux  n’ont  point  subi  d’al- 
t,ératIon.  Elles  conservent  leurs  qualités  médicinales 
quand  on  en  administre  à la  fois  une  grande  quantité, 
que  leur  constitution  naturelle  a éprouvé  quelque  chani- 
gement,  qu’elles  ont  vieilli,  etc. 

A.  Substances  végétales  laxatives. 

Substance  sucrée. 

Manne  , manna , manna  solutiva , mel  nereum , , 
mel  roridum.  Excrétion  que  l’on  recueille,  dans  lai 
Calabre  et  dans  la  Sicile,  sur  le  frêne  à feuilles  rondes, 
FnAxiNüs  ROTDNDiFOLiA , Lamarck,  et  sur  le  frêne  ài 
fleurs,  FnAxiNUs  oenüs,  L.,  famille  des  jasminées.  Ce* 
suc  exsude  spontanément  des  gerçures  de  l’écorce  de' 
eet  arbre:  on  favorise  de  plus  sa  sortie  eu  pratiquant 
des  incisions  sur  le  tronc  et  sur  les  rameaux  avec  un 
instrument  destiné  à cet  usage.  Ce  suc,  au  momcntl 
de  sa  sortie,  est  liquide,  très  blanc  et  très  pur;  ill 
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s’épaissit  bientôt  sur  l’écorce , et  prend  insensiblement 
de  la  solidité.  Ün  le  recueille  et  on  le  met  sécher  au 
soleil  ; il  sort  quelquefois  avec  tant  d’abondance  qu’il 
tombe  par  terre.  On  trouve  aussi  de  la  manne  sur  les 
feuilles  de  ces  frênes,  où  elle  se  présente  en  goutte- 
lettes de  la  grosseur  d’un  grain  de  froment  ou  de 
millet. 

On  a remarqué  que  le  frêne  était  beaucoup  plus 
productif  quand  il  était  cultivé;  aussi,  dans  les  pro- 
vinces du  royaume  de  Naples  , où  le  commerce  de  la 
manne  est  un  objet  d’une  haute  importance’,  soigne- 
t-on  la  culture  de  cet  arbre.  Il  ne  donne  pas  de  manne 
avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  dix  ans;  mais  il  en  four- 
nit pendant  trente  h quarante  années. 

C’est  dans  le  courant  de  juin  que  l’on  commence 
à apercevoir  cette  exsudation  sucrée;  elle  dure  jusque 
vers  la  fin  de  septembre.  On  va  tous  les  matins  la  ra- 
masser; dans  les  jours  pluvieux  on  n’en  récolte  pas, 
parceque  les  eaux  du  ciel  délaient  ce  suc  et  l’entraînent 
dans  la  terre.  On  a remarqué  que  les  jeunes  arbres  en 
donnaient  plus  que  les  vieux;  un  temps  humide,  des 
rosées  abondantes  favorisent  sa  formation.  On  trouve 
aussi  de  la  manne  sur  le  frêne  ordinaire  et  sur  le  frêne 
à feuilles  de  lentisque.  On  rencontre  sur  d’autres  ar- 
bres une  excrétion  sucrée  qui  est  de  la  même  nature 
que  la  manne.  Les  feuilles  du  mélèze  se  chargent  sou- 
vent, en  mai  et  en  juin,  de  petits  grains  un  peu  gluants 
que  l’on  rainasse  et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
manne  de  Briançon. 

Dans  les  pharmacies  , la  manne  se  distingue  en  plu- 
j sieurs  espèces  : i®  la  manne  en  larmes,  manna  laery^ 
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mata,  rrMniifi  in^u,uist^%\.  en  globules  oblongs , d’une 
couleur  très  bljiiicho,  d’un  goût  sucré  et  donccàtre, 
d’pne  odeur  qui  n’est  point  désagréable;  2®  oa  rap- 
proche de  celte  variété  de  inamic  celle  qui  se  présente 
comme  des  sli>laçlites  ajongés  avec  une  cannelure 
d’un  côfé;  quelques  uus  la  .nomment  njanne  cannelée 
ou  en  canons,  manna  cannulata  : celle-ci  s’os, b cofl- 


crélée  sur  des  pelil,s  jmprçcaux  dp  QM  de  paille 
que  l’on  avait  (pnfoncés.dpos  lcs.inçisiqq^,de  l.’éwrce 
des  frênes  ; 5°  on  appelle  manne  en  sqr.te,,  cojn- 

munis ^ celle  qui  est  en  grumeaux  irrégqlicrf:,  4’uû  ■ 
blanc  jaune  , souvent  liés  en  masses  plus  qq  raqinsi 
copsidérable^s  par  un  suc  brup  et  visqueux;  4^ lorsque 
ce  suc  est  abpndant»  Ip  mapne  prend  le  litre|de  maune  . 
grasse , manna  pinguts.  JliCS  parties  qui  composent, 
celte  dernière  ont  été  recueillies  par  terre  au  pied  des 
frênes,,  elles  sçnt  fréquemment  poêlées  d’impurelés. 
Celle  dernièj’e  sorte  de  manne  est  aussi  allérép  dans 
le  commerce  par  diverses  additions  étrangères , par 
du  miel,  dei  la  far,in9 , etc.  Quelquefois,  pour  tendre 
son  activité  plus,  prononcée , on  y ajoute  de  la  poudre 
de  jalap  et  dç  scapimonée,  sophistication  malheu- 
reuse qui  change  le  caractère  de  la  force  médicinale 
de  la  manne. 

Cdlte  substance  est  soluble  dans  l’eau  : on  peut,  par 
réviaporation  du  liquide , retrouver  la  manue , sans 


qu’’eilé  pit  éprouvé  de  chapgçment  dans  sa  nature  chi- 
mique. Sphwiigué  pvaibexpOisé  ce  pue  végétal  pendant 
plusieurs  jours  à la. ichpleur.dlun  bain  aqueux bquillant  : 
ce  suc  conserva  toute  sa  force  laxative.  La  maune  ne 
çontient  aucun  principe  volatil  ; son  eau  distillée  ne 
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produisit  aucun  effet  sur  un  Individu  à qui  on  l’admi- 
nistra.  La '.■Ablution  aqiieüse'  de  manne  , abandonnée  à 
elle-même  h là  température  de  quinze 'degrés  , fournit 
une  certaine  quantité  d’acide  acétique.  Si  l’on  ajoute 
à la  lîqüeilr  un  peu  de  Icvûre  de  bière,  et  qu’on  la 
iiièrtte'dans  un  air  pluscliaud,  6n  obtient  une  liqueur 
alcbholîqué'.  (Bouillon  Lagrangb',  Jôiirri,  depharni., 
lom.  III , pag.  11.) 

Aidé  par  le  calorique , l’alcohol  dissout  entièrement 
la  màfinè  ; tiiàls"pàr  le  refroidrssemcnt  ce  liquide  en 
dépbse' énvîi'on  Idé  0,626,  à l’état  d’une  masse  cris- 
talline, trèé'blanclie,  légère  et  spongieuse.  (Neumann.) 
M.  TIienard  regarde  cette  matière,  que  l’on  trouve 
dans  les' diverses  espèces  de  manne,  et  surtout  dans  la 
mânrtè  eri  larmes,  comme  un  principe  particulier  des 
végélauîC , qu’il  nomme  mannite  '.Ce  principe  est  ' 
irioddré,  doué  d’une  saveur  sucrée  fort  agréable,^  il 
se  fond  promptement  dans  la  bouche.  La  mannite  est 
décomposée  par  le'feu;  elle  n’attire  pas  l’humidité  dé 
l’air  ; elle  se  dissout  très  bien  dans  l’eau  ; elle  n’est  pas 
susceptible  d’éprouver  la  fermentation  spirituéusc’. 
M.  le  docteur  Vassal  a donné  la  mànnitc  h la  dosé’d'e  '* 
six  gros  à deux  enfants,  été  la  dosé  d’une  once’ et 


' On  trouve  la  mannite  dans  le  suç  d’qgnon  j.dc  inçlou, 
de  dannes'.  M.  Lau"ier  vient  de  découvrir  ce  principe ;f 
dans  le  sue  de  carottes.  La  fermentation  acétcuse  pi^fjaît 
le  d'éveldppcr.  Foiircroy  et  M.  Vauquélin  avaient  déjà  mis' 
eh  question  si  la  manne  ne  dépéhdàîVpaS  d^ùrie  alVér’à'lVin^ 
de  betté  riàldfe’lp'i'é'jSro'uvàit  lè'sé'ô*^*  dè  ce'rtiins  frcn'êÜ.*** 
( Journal  de  physiqüè,  mois  de  déoéiribVé'iS  tj^j’pàg.  4J;lif.)' 

■ ■ ■ Hjijur;  I \Ui  U 
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demie  à ‘deux  grondes  personnes,  sans  obtenir  aucun 
elFet  laxatif,  A froid,  l’alcohol  n’attaque  pas  ce  prin- 
cipe, mais  il  enlève  h la  manne  une  autre  matière  qui 
a quelque  analogie  avec  le  sucre. 

La  manne  s’administre  rarement  à l’état  solide.  On 
la  prend  ordinairement  en  dissolution  dans  l’eau,  la 
dose  est  de  deux  à quatre  onces , lorsque  l’on  veut 
qu’elle  détermine  des  évacuations  par  le  bas.  On  peut 
la  faire  fondre  dans  du  petit-lait  ou  dans  un  verre 
d’émulsion  que  l’on  aromatise  avec  un  pèu  d’eau  de 
fleurs  d’oranger.  La  chaleur  paraît  développer  l’odeur 
nauséabonde  de  ce  suc  végétal  : cette  odeur  est  moins 
sensible  lorsqu’on  le  fait  dissoudre  à froid  et  par  tritu- 
ration dans  le  véhicule  que  l’on  a choisi. 

Au  surplus , l’odeur  qu’exhale  la  manne  de  nos 
pharmacies  est  une  odeur  acquise  ; elle  ne  procède 
pas  d’un  principe  chimique  : elle  décèle  au  contraire 
une  altération  intime  de  la  substance  de  ce  corps  mé- 
dicamenteux. 11  en  est  de  même  de  sa  saveur  : elle 
doit  être  sucrée;  lorsqu’elle  offre  quelque  chose  de' 
désagréable  ou  de  nauséabonde,  sa  constitution  natu- 
relle a éprouvé  une  modification  ; elle  s’est  détériorée. 
La  manne,  que  nous  regardons  ici  comme  une  pro- 
duction médicinale,  remplace  le  sucre  de  cannes  dans 
les  lieux  où  on  la  récolte  : on  la  mange , on  la  met 
dans  les  pâtisseries;  elle  ne  provoque  pas  de  déjec- 
tions par  bas , quelque  quantité  qu’on  en  prenne.  On 
sait  que  la  manne  la  plus  pure,  celle  dont  les  prin- 
cipes sont  peu  ou  point  altérés,  lâche  h peine  le  ventre. 
La  matière  qui  caractérise  cette  substance  , la  maunite, 
pe  paraît  pas  avoir  la  propriété  de  faire  aller  à la  selle. 
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Bien  que  la  manne  n’ail  plus  dans  nos  phnrraTicies  les 
qualités  douces  qui  la  distinguent  au  moment  de  sa  ré- 
colte, elle  se  digère  souvent,  lors  même  qu’on  l’ad- 
ministre comme  remède.  L’action  laxative  de  la  manne 
ne  serait  donc  qu’une  absence  de  son  caractère  ali- 
mentaire, ou  autrement  cette  substance  ne  donne 
lieu  à des  déjections  alvines  que  lorsqu’elle  n’est 
pas  élaborée  par  les  forces  gastriques  et  transfor- 
mée en  chyme.  Plus  la  manne  est  vieille,  plus  ses 
effets  sont  marqués  : elle  purge  sûrement  quand  elle 
est  devenue  brune , rance  , et  qu’elle  a une  odeur  nau- 
séabonde. Ces  observations  confirment  notre  assertion. 
Des  anciens  auteurs  de  matière  médicale  que  combat 
Mesué  voulaient  retrancher  le  suc  qui  nous  occupe 
de  la  liste  des  médicaments  ; iis  se  fondaient  sur  ce 
que , formé  dp  principes  alimentaires , il  était  ami  de 
la  nature,  et  ne  pouvait  la  contrarier  utilement  dans 
l’état  de  maladie , ni  servir  à changer  l’ordre  vicieux 
des  mouvements  morbides. 

On  peut  distinguer  dans  l’action  de  la  manne  sur  le 
corps  vivant  deux  parties  : une  action  locale,  2®  une 

action  générale.  La  première  se  passe  entièrement  dans 
les  voies  digestives  : peu  après  l’ingestion  de  cette  sub- 
stance , on  éprouve  fréquemment  un  sentiment  de  pe- 
santeur à l’épigastre;  quelquefois  il  survient  delégères 
coliques,  des  flatuosités;  puis,  au  bout  de  quelques 
heures,  ont  lieu  les  déjections,  dont  l’abondance  dépend 
de  l’état  dans  lequel  se  trouve  le  canal  alimentaire  au 
moment  où  l’on  administre  ce  remède.  Une  femme 
I prend  deux  onces  de  manne  fondue  dans  un  verre  de 
‘ lait  : quatrp  heures  après,  coliques,  trouMe  dans  les 
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intestins  ; elle  alla  cinq  fois  du  bas  en  peu  d(^  temps; 
les  inicstins  scriii)Iaîènl  ^e  débarrasser  de  quelque 
chose  qui  l^s  importunait.  Lé  lendetnain  uïalin  çctte 

'/.oi'"  ; .1  ■ lO  .il  .vl-  ..  . . 

lemme  avau  son  appétit  ordinaire,  1 appareil  digestif 

avait  repris  son  étal  pbysioloi'iquc.  L opéfalion  de  la 
tii-Hii::;!-!  U - y {ti:  •.  ■' 

pianneparail  tenir  a ce  qu  elle  passe  de  I estopiac  dans 
.‘qiod  kl  ii'-ii  Mi:)  i - ■ _ 'u  di  i ...  ; ,,  ; 

la  cavité  intestinale,  avec. ses  qualités  physiques  pu 
..ii'j-iv  'V'Vi"  »'  L,  J. 

avec, sa  crudité,  a ce  qu  elle  n a pas  été  changée  en 

m 1.'  , ,‘il!|i;*p  j.i ’•[  .f . . !i.  ..  II;.  ii.i. 

chyme  dans  1 orgapq 'gastrique.  Llle  est  pour  les  in- 

‘i'/|fivOJ!in  .i-  Ml  i'.>niJ-i  I t .M.'iiii  Jik;  )<i  yniis.  ; i,i 

lestinS  un  eprps  étranger;  leur  mouvement  contractile 

àiqr-'i)('c.,,  < I , iMiYf  - ,i,.  • L u.iiüli  ■,)  >/' 

s accélère,  et  des,  évacuations  alvines  exp.ulsent  les 
qui  se  (rouveiit  dans  les  premières  voici,  L^û- 

slb  : oiiii  •p;i>.  ■;  tld  , 'o-  rul.i-'iLn,;.' 

sage  de  la  ipanne  ne  cause  point  de  chaleur  ahdomi- 

noiliiiiiij;.':'.:  JL-  . . •t-,1  ..I  • >■:.;< 

noie,  la  son,  etc. , comme  les  purgatifs. 

uioi^uq;  ; .U'H  yOi:-  ij.|‘  m,.  , li 

Un  remarque  que  les  personnes  qui  prennent  de  la 

manne  perdent  l’appétit,  éprouvent  piendant  plusieuW 
^i?rs  *de  la  diîfïiculté  ii  di^é  rer  leur  nourriture  , et  sou- 

■'.nol)  . Mil  i!  ; 'h.:.  „i 

vent  cpnsepvent  une  trop  grande  liberté  du  ventre.  Le 
corpé’siicré  et  muqueux  a détruit  le  ton  dé  l’organe 
’gVitrlqué , a rètâchë  son  tissu  , a énervé  les  forces  di- 
gestives. Cet  effet  est  surtout  marqué  quand  la  per- 

ÔOaoiiUm  aur  ; y»K  :y,i  : ' j ■’  • 

sonne  qui  prend  la  manne  a un  estomac  ct^  des  iii- 

iestfris  âéïîcé.is  > quand  Iqs  tuniques  dé  ces  organes 

sont  miheés,  ont  peu  de  volume,  ou  quand  'iS’nnerva- 
.siuoraOhUM.-i.  . .'ü.li,;-  , 

tion  qui  les  vivifie  a perdu  de  son  énergie.  J ai  vu  der- 
nièrement lin  homme  qui  prenait,  poiir'un  rhume, 
'déh'x  ôncés  de  rhoiiné  tous  les  soirs,  ce  qui  lui  pro- 


curait plusieurs  sbircsle  lendemain  matin  : des  le  qua- 
trième jour  il  sentit  son  estomac  s’affaiblir  ; il  eut  de 
l’inappétence,  ses  digestions  devinrent  plus  lentes  et 
pénibles,  il  éprouva  un  amaigrissement  sensible.  Du 
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vfi^  d’Aliçante  et  de^  |oniques  rét^jblirent  l'action  des 
organes  ^astcique^  et  dissipèrent  ces  accidents. 

Pqur  obtenir  de  l’usage  la  niahne  des  déjections 

alvines  répél^es,  et  abondantes , il  faut  en  avaler  de 

- i ' ; ..<••*1  . I ■ I , , ' ■ ■ " - '•1t. 

de^ix  à (^uatrè  onces.  Les  personnes,  qui  n’en  prennent 
à la  fois  que  d^ux  çros  ou  envirop  n^éprouybnt  poipt 
*^e  ddsordrë  dans  les  voies  digestives,., ni  les  évacua- 

0 , ■Itli  ' 


■)vn 


lions  qui  en  sonllq  suite:  en  petite  qqantilé,  la  ijaa- 

tière  sucrée  se  prêle  mieux  à l’élaboration  digestive. 

• U'..,  • •••»  ■ • , ' • ■■  ■■'•  ''il  “iiJi-.-it 

qi  la  n;ianne  est  devenue  rance,  ^ ^lle  a contracté 

ujip  quali?^  âcre,  son  usage  produit  une  impression 
particulière  sur  la  surface  interne  des  intestins:  e^lle 
agace  ces  organes;  elle  décide  une  sorte  de  commotion 
de,  tout  le  système  digestif  qui  décide  son  expulsion. 
Dans  ,ce  ca^  même  la  manne  ne  cpuse,  pas  un  effet 
cathartique,  ellé  ne  suscite  pas  l’irritation  spépialc  qui 
caractérise  l’opération  des  purgatifs;  elle  ne  peut,  dahs 
l’usage  thérapeutique,  servir  pour  attirer  Jes  forces  vi- 
tales et  le  sang  vers  les  organes,  abdominaux,  pour 
causer  une  révulsion,  une  dérivation,  etc., 

Lu  manne  produit  des  effets  généraux;  son  inlluence 
s’étend  h tout  le  système  aqimal  : celle  influence  a un 
caractère  émollient  ou  adoucissant;  elle  tend  h relâ- 
cher les  tissus  vivants , è affaiblir  leurs  mouvements. 
Les  avantages  que  la  thérapeutique  retire  de  son  em- 
ploi vont  nous  fournir  un  argument  puii^sant  en  favejur 
de  cette  assertion  : il  est  reponnU|que  la  manne  con- 
vient dans  les  affections  inflammatoires,  dans  les  irri- 
tations, morbides;  les  praticiens,  conseillent  son  usage 
dans  la  première  période  des  fièvres;  ils  assurent  l’a- 
voir vue  modérer  la  soif,  l’ardeur  fébrile,  favoriser  le 
5. 
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cours, des  urines,  calmer  l’agilation  du  sang,  etc.  Déjà 
les  pharmacologisles  avalent  reconnu  qi|e  ce  suc  mu- 
coso-sucré  a’agissait  pas  sur  le  système  animal  comme 
les  autres  purgatifs  : ils  avalent  remarqué  qu’il  pro- 
duisait bien  des  évacuations  alvines,  mais  qu’il  ne 
mettait  pas  le  sang  en  ébullition  , qu’il  n’accélérait  pas 
le  pouls , qu’il  ne  développait  pas  la  chaleur  animale 
comme  le  font  les  autres  cathartiques.  Ils  défendent 
la  manne  aux  personnes  d’une  complexion  molle  et 
lymphatique;  ils  recommaadent  de  s’en  servir  pour 
purger  les  individus  d’un  tempérament-  *ec , d’une  sen- 
sibilité exquise,  les  enfants,  les  iëmmes  cncejntes  Çjt 
délicates.  (Geoffroy,  Traclat.  de  Mat.  raed.)  Le  ca- 
ractère de  la  puissance  médicinale  de  cette  substance 
ne  se  décèle-t-il  pas  par  ces  observations?  N’est-il  pas 
prouvé  que  la  manne  a une  action  émolliente  et  adou- 
cissante? 

Dans  les  décoctions  purgatives,  on  mêle  ordinai- 
rement la  manne  aux  ingrédients  irritants,  aux  sels 
neutres,  aux  feuilles  et  aux  follicules  de  séné,  à la 
rhubarbe,  à la  scammouée , au  jalap , etc.  On  a cru 
long-temps  que  la  manne  portait  dans  ces  composés 
une  farce  auxiliaire  de  celle  des  principes  cathartiques. 
Mais  il  est  évident  (|ue  ce  corps  sucré  joue  dans  ces 
mélanges  un  rôle  opposé  et  qu’il  sert  seulement  de 
correctif;  son  inlluence  adoucissante  rend  moins  vive, 
moins  profonde  l’impression  irritante  des  matières 
purgatives.  {Mitigat  tonnina  quæ  excitare  sonna  solet 
apud  sensibiliores , selon  Bergius.  ) Disons  enfin  que 
les  médecins  $e  servent  aujourd’hui  plus  rarement  de 
la  manne  qu’autrefois  : cette  substance  médicinale,  si 
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renommée  dans  les  siècles  derniers , a beaucoup  perdu 
de  son  crédit. 

Fruits  mucoso-sucrés. 

Cassb,  cassia,  cassiœ  fistula.  On  donne  ce  nom 
en  pharmacie  au- fruit  du  cassia  fistula,  L.  , grand 
arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  croît  aux 
Indes  orientales , dans  l’Arabie  , la  Perse  et  en  Égypte , 
et  que  l’on  a aussi  introduit  aux  Antilles,  au  Brésil, 
au  Mexique,  où  il  prospère  dons  les  lieux  les  plus 
chauds.  Cet  arbre  s’élève  très  haut;  on  l’a  comparé 
au  noyer  pour  son  port  ; on  l’appelle  cassier,  ou  ca- 
ne ftcier. 

La  casse  est  un  légume  cylindrique , long  d’un  à 
deux  pieds,  de  la  grosseur  du  pouce  et  au  delà,  pré- 
sentant deux  sutures  longitudinales,  divisé  dans  son 
intérieur  par  des  cloisons  transversales  qui  forment  un 
grand  nombre  de  loges  : celles-ci  sont  remplies  d’une 
matière  molle  et  noire  au  milieu  de  laquelle  existe  la 
graine.  Ces  fruits  sont  suspendus  aux  branches  du 
cassier  par  un  pédicule  qui  les  laisse  mobiles  ; ils  sont 
d’abord  verts  et  tendres  : en  cet  état,  on  les  recueille 
dans  quelques  contrées , on  les  fait  bouillir  dans  l’eau , 
et  on  les  confit  au  sucre.  A mesure  que  ces  fruits 
avancent  vers  leur  maturité,  ils  durcissent;  ils  devien- 
nent enfin  noirs  et  ligneux.  On  distingue  dans  le  com- 
merce la  casse  orientale,  qui  vient  de  l’Égypte  et  du 
Levant,  de  laçasse  occidentale,  qui  nous  est  apportée 
du  Brésil  et  des  Antilles.  La  première  est  plus  grosse, 
elle  a une  surface  unie  : la  secpnde  est  plus  petite, 
plus  raboteuse  et  plus  dure, 
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La  pnipe  quî  remplit  les  cloisons  de  la  casse  est  la 
partie  à laquelle  est  alta'chée  la  propritilé  laxative; 
cette  pulpe  doit  avoir  une  saveur  sucrée  ajjrt^aLle  ; 
miiis  cette  qualité  n’existe  que  dans  la  casse  qui  n’a 
éprouvé  aucune  altération  ; car  la  matière  pulpeuse 
de  ce  fruit  est  très  sujette  à fermenter:  alors  elle  perd 
sa  constitution  naturelle  , elle  devient  aigre,  elle  n’^est 
plus  propre  U lâcher  le  ventre.  Souvent  cette  pulpe 
est  privée  de  son  humirlité , elle  s’est  desséchée  ; les 
trraiues  du  fruit,  libres  dans  son  intérieur,  font  du 
bruit  lorsqu’on  le  secoue.  Cet  autre  genre  d’altération 
est  également  nuisible , et  la  casse  qui  l’a  éprouvé  'doit 
être  rejetée. 

La  composition  chimique  de  la  matière  pulpc^-iise 
dont  nous  nous  occupons  est  analogue  à celle  de  nos 
fruits  mucoso-sucrés.  Cette  matière  a fourni  à M.  Vau- 
quelin  une  substance  parenchymateuse , de  la  gélatine , 
du  gluten,  de  la  gomme,  du  sucre  et  un  principe 
extractif. 

Dans  les  pharmacies,  on  nomme  casse  eii  bâton  le 
fruit  du  cassicr  dans  son  état  naturel.  On  désigne  sous 
ié  litre  de  casse  en  noyaux  ce  que  l’on  obtient  en 
ratissant  l’intérieur  de  la  casse,  après  l’avoir  fendue 
dans  sa  longueur.  La  casse  mondée  est  la  puljie  de 
ce  fruit  que  l’on  a séparée  des  noyaux  en  l’attendant 
sur  un  tamis  de  crin  , et  en  pressant  dessus  avec  une 
sj)alule.  Cette  pulpe  prend  le  nom  de  casse  cuite  quand 
elle  a été  mêlte  avec  du  sucre  sur  un  feu  floùx,  et 
qu’pn  y a ajouté  un  peu  d’eau  (le  lleürs  d’oranger.  Ôn 
connaît  encore  un  extrait  de  casse  'que  l’on  prépare 
en  d(^iayant  le  parenchyme  de  cette  production  dans 
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l’eau  et  en  faisant  évaporer  la  liqueur.  11  est  bon  dc^ne 
pas  oublier  que  la  partie  |igneuse  de  la  casse  recèle 
des  principes  acerbes  et  qu’il  ne  faut  en  laisser  aucune 
parcelle  bouillir  dans  l’eau.  On  administre  la  pulpe 
de  casse  par  cuillerées.  On  soumet  la  cassé  en  noyaux 
è l’acliph  dU|léu,  dans  l’eau,  dans  le  petit-lait,  ou  dans 
une  infpsion,  une  décpcliiÇn  mucilagineuse;  ces  exci- 
jiiqnls  délaient  la  majière  pulpeuse  que  contient  ce  fruit  ; 
ils  en  rC|Slenl  chargés  , ils  dçvipnnent  épais  , consistants. 

Poui;  obtenir  de  l’emploi  (le  la  (jqsse  un  effet  laxatif, 
il  faut  pr^jmire  en  une  fois  environ  deux  onces  de  sa 
pulpe  ou  boire  plusieurs  verres  d’une  décoction  qui 
en  soit  très  chargée.  L’expérience  prouve  que  si  on 
ne  prend  que  des  petites  doses  de  casse,  elle  ne  cause 
plus  de  ^déjections  alvines.  Cette  substance  douce,  et 
sen^bl/^de  par  sa  constitution  intime  aux  matières  ali- 
mcnlqires  , subit  souvent  dans  l’eslomaç  une  élabora- 
tion digesiive  ; elle  est  transformée  en  chyme  et  perd 
sa  vertu  médicinale.  La  pulpe  de  casse  , récente  èt 


bien  préparée , est  agréable  au  goût.  La  casse  cuite 
forme  uno  sorte  de  confiture  qui  est  assez  friande. 

Quapd  la  casse  reste  dans  l’organe  gastrique  sans 
être  digérée , et  qu’elle  passe  dans  les  intestins  avec 
ses  qualités  naturelles , elle  exepee  sur  ces  organes 
une  impression  inaccoutumée.  La  prés,ehce  de  cette 
substance  devient  fatigante,  pénible  pour  le  canal 
alimentaire  : il  s’établit  comme  uipe  commotion  in- 
testinale , et  au  bout  do  cinq  è six  heures  des  évaçua- 
lipns  alvines  emportent  la  substance  médicamenteuse 
et  les  matières  qui  se  trouvaient  dans  les  voies  diges- 
tives; CCS  évacuations  sont  d’un  noir  remarqyable, 
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parcequ’clles  contiennent  la  partie  colorante  de  la 
casse.  Pendant  l’action  laxative  de  cette  production, 
on  ressent  dos  coliques  , on  est  tourmenté  par  des  fla- 
tuosités qui  dépendent  de  causes  dont  nous  avons  parlé 
eh  ti*àitant  do  la  manne.  Quelquefois  la  pulpe  de  casse 
o'cca'sione  des  nausées  , suscite  les  accidents  d’uhe  in- 
digéstion.  Les  auteurs  donnent  le  conseil  d’administrer 
une  boisson  aqueuse  quand  ces  symptômes  se  mani- 
festent. Nous  entendons  parler  ici  de  la  casse  qui  est 
bien  conservée,  qui  a ses  qualités  naturelles  : si  ce 
fruit  s’est  détérioré , si  ses  principes  ont  été  altérés 
par  un  mouvement  de  fermentation,  si,  au  lieu  de  sa 
nature  douce,  émolliente,  la  casse  a contracté  une 
pâture  âcre , irritante , il  est  inutiie  de  dire  qu’elle 
fera  sur  la  surface  digestive  une  autre  espèce  d’im- 
p'èbsslon  ; son  emploi  sera  suivi  de  soif,  de  tran- 
chées, etc. 

La  casse  exerce  une  influence  adoucissante  ou 
émolliente  stir  tout  le  système  vivant.  Le  caractère  de 
cetté  Influence  sè  manifeste  bien  lorsqu’il  existe  actuel- 
lement une  aflection  inflammatoire,  que  la  chaleur 
a'niihale  est  très  développée , que  la  circulation  du 
sang  a une  accélération  très  prononcée , etc.  ; l’usage 
dc'ceftè  substance , surtout  lorsqu’elle  est  unie  h un 
t'éhi'cule  aqueux,  calme  ces  accidents  ou  au  moins 
blodère  leur  intensité.  En  Égypte,  on  fait  prendre  la 
casse  intéHeurement  pour  rafraîchir  le  Sang;  en 
Amérique,  on  s’en  sert  pour  affaiblir  la  chaléur 
fébrile  et  pour  éléîWdre  la  soif.  La  caSse  commu- 
niqué quelquefois  aux  urinHs  une  couleur  nolrütre  ; 
c’est  lorsque  les  pidneipes  colorants  de  cette  substance 
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ont  été  absorbés  pendant  son  trajet  dans  le  canal  ali- 
mentaire, et  qu’ils  sont  expulsés  par  les  reins. 

La  thérapeutique  se  sert  de  la  casse  pour  évacuer 
le  canal  intestinal,  dans  les  maladies  où  l’on  craindrait 
d’employer  des  purgatifs  irritants.  C’est  l’action  locale 
de  la  casse  qui  devient  dans  ce  cas  avantageuse.  Cette 
substance  médicinale  est  aussi  conseillée  dans  les  phleg- 
masies  du  système  pulmonaire,  dans  les  rhumatismes 
aigus , dans  les  irritations  des  organes  urinaires , etc. 
Geoffroy  dit  {Loc.  citât,  ), qu’elle  offre  un  secours  pré- 
cieux dans  la  péripneumonie , dans  la  pleurésie , etc.  , 
lorsqu’on  désire  évacuer  les  premières  voies.  Les  pra- 
ticiens , qui  vantent  la  casse  comme  un  remède  utile 
dans  les  maladies  inflammatoires  , ont  soin  de  remar- 
quer qu’elle  n’excite  point  de  trouble  dans  la  masse 
sanguine , qu’elle  n’augmente  point  la  chaleur  animale  , 
qu’elle  ne  fait  enfin  aucune  impression  irritante  ni  sti- 
mulante sur  les  organes  vivants. 

Il  serait  inutile  d’expliquer  pourquoi  on  défend  l’u- 
sage de  la  casse  aux  individus  qui  ont  un  affaiblisse- 
ment matériel  ou  vital  de  l’estomac,  dont  les  diges 
lions  s’exécutent  lentement  et  d’une  manière  pénible  , 
à ceux  que  tourmente  une  constipation  habituelle  pro- 
duite par  l’oligotrophie  ou  par  l’atonie  des  gros  intes- 
tins. On  concevra  facilement  pourquoi  cette  matière 
émolliente  nuit  aux  tempéraments  lymphatiques,  aux 
personnes  sujettes  h éprouver  des  flatuosités  péni- 
bles , etc.  On  a composé  avec  la  pulpe  de  casse  des 
topiques  adoucissants  qui , appliqués  sur  des  gonfle- 
ments fluxionnaires  et  inflammatoires  , ont  procuré  un 
s oulagemcnt  marqué. 
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On  mêle  souvent  la  çasse  à d’autres  ingrédients  pur- 
giilifs,  comme  les  sels  Deiilres  , le  jalap  , le  séné  , etc. 
La  propriélé  adoucissante  de  laçasse  est  anéantie  par. 
la  force  irritante  de  ces  substances  ; elle  se  bornc|à.êlro 
le  correctif  de  l’impression  de  ces  dernières.  M.  Vaiii 
r|uelin  a trouvé  ' dans  l’extrait  de  casse  du  commerce 
de  l’oxyde  de  cuivre  que  ce  chimiste  croit  provenir 
des  vases  de  ce  'métal  dont  on  se  sert  pour  faire  celle 
préparation  pharmaceutique.  i,  ; • 

PnuxcAux  doux;  Nous  devons  encore  rappeler  ici  ces 
fruits  dont  il  a été  déjà  question  {voyez  tom.  Il , p.  46o 
et  59.5  ) , pareequ’on  s’en  sert  fréquemment  pour  opérer 
un  effet  laxatif.  On  ramollit  le  parenchyme  des  pru- 
neaux en  les  mettant  bouillir  dans  l’eau  : la  coclion  dé- 
vëloppe  leur  principe  sucré  et  les  dépoaille  d’une  par- 
tiè  de  leur  acidité.  Si  dans  cet  étalon  en  prend  à la  fois 
une  grande  quantité  , ils  lâchent  ordinairement  le  ven- 
tre. La  pulpe  de  ces  fruits,  à la  dose  de  trois  h six 
6ïi'cc.s,  manque  rarement  de  causer  des  déjections' par 
le  bàs.  Il  en  est  de  même  de  la 'décoction  de  pruneaux  , 
lorsqu’elle  est  épaisse-,  concentrée  et  édulcorée  avec 
le  miel;  quelques  verresi,  bus  à peu  de  distance  l’un  de 
Pàutre,  font  ordinairement  aller  plusieurs  fois  à la 
Selle.  

Lés  pfüh'eaüx  ■présentent  un  parenchyme 'tnucoso- 
iàJHi^é',  de  nature  alimentaire.  Lorsqu’ilspériètreilt  dons 
îé^tbites  dîgeSlives,  mêlés 'avèc  d’aul'éès  nourritures  ou 
én  petite  quantité', "ils  'épfonvént  une  élaboration  diges- 
tive pils  sorti'  éortverlis  en  chyme  dans  la  cavité  gastri- 
k}(!t'e','il'sif6'ài^rti8Seht  des  élé’rtien'ls’t'éparaleikTs  dans  les 
intestins.  Lot*sque  celle  snbsltirice  est' seule',  ra'ppro- 


laxatifs. 


^9 

chée , elle  devient  pounreslomao  linemasgoiépMâseiet 

pesanlen  sur  laquelle.ilcs  Ibnces  digestives. ont  pçui.dej 
prise  ;iellen}>as8e.  dans  le  duodénum ..avtec  ses.  quolitési 
cbiniii|Hesfileus  les  effets:  quîelle  .fait  naîltie  .dansolesi 

premières  voies.en  sont  laiconaéquenoe.1  >1)  liJaoTioo  ol 
■ On  sait  que  le  jus  isucré  .de; la, pomme, et)  celui  dq. 
raisin  vique  l’on  connaît  sous.le  noraide  ci(lre;et.del  vin 

doux,  occasionent  aussi  des  iévacualions^ar,  le  ba& 

lorsque  l’on  en  use  avec  inteiinpérancej  el  quilsn  éprour 
vent  point-  dans  l’estomac  1 éla-horâtion  digestive.  .!  I 

Madères  acides. 

■ . ; . I . II?  ■ • . ! ■ . . = n*  ^ • 

Mous  Teconsiici  mention  de, la  crème  ;de  lartcefet  dgs 
tamarins  que  nous  ayons  , déjà  vus-, uparini  . les  agflAls 
teinpêitants , parcpqu’oni les  .regarde, .aussi,  .çomnp^, des 
substances  avec  Jesquelles  ,on,  ipeut.  vid,er,i;lo  -qpnfd 
alimen taire., • on. ipeut,, provoquer  dqs,,éyjac, nations, ,.^)r 
,vines.:ii!  ij  t>  • ’liu’U  ■'  -O''' 

Los.ilan:jarins;(  t>cj)'a2  tom.  I.li,ipog‘);5|89,)'  ue 
aller  à la , selle  que  lorsqu’on  ay,ale.une,  eprlaine  quan- 
tité de, leur,  pulpe  açide  ,, ou  que,  l’qn  prendj  unp?.d,dr 
coolion  lvès  chargée, de,  leurs  pripcipes,,Çip|t,elïet,R^lrJp 
suite  Immédiate  de  l’iroprestdoftipénible  «.WiOrdiepP^P 
que  ressent  alors  l’intérieur  des  intestins.  Cette  ag^qç- 
sion  ffélcrnviqe.qne , a,cqélé,r,oliop,,.deiinonv,e^îî^,p^, péris- 
taltique, de.  OÇja-Orgijne, s j;  la  natHreppus^P)hRf§ldm,qqf'f|S 

, tout, ce  fini , se  tcoHiye!  dans  leur  ,fiovUé,  ,Dél^qy;é5,,daJ?s^.Up 
grapd,,yqltAtne.ld’ea,u , les,,  W3téripu;^)dw,i>ft“5<^rMi|S(,ïte 

possèdent,  plus,  ,q,q’uue  aptipq  dwppr.aptp..yil  oe  Pgfl- 
. sent,  plus  ,d’.éiya,ç,uaMops,nlivip.es.,i3i  ,l’.Qn,gMgit!plqcé,,d,’|^- 
bord  çes  fruits  exotiques  ,«vec  oos , cilrpus ,,  \im  igftofteil- 
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les  , etc.  , dans  les  matières  médicales , comme  le  de»  | 
mandaient  leur  constitution  chimique  et  le  caractère 
de  leur  propriété , on  ne  souffrirait  pas  aujourd’hui 
que  l’on  voulût  les  en  séparer  : mais  habitué  que  l'on 
est  à voir  les  tamarins  avec  les  purgatifs  ou  les  laxa- 
tifs, on  s’étonnerait  que  l’on  n’en  parlât  point  en  trai- 
tant de  ces  derniers.  Il  est  toutefois  incontestable  que 
l’action  physiologique  des  tamarins  sur  la  surface  ali- 
mentaire n’est  ni  celle  des  vrais  cathartiques  ni  celle  des 
laxatifs  mucilagineux  ou  huileux.  Le  praticien  pourra, 
en  les  administrant  convenablement,  décider  des  éva- 
cuations par  le  bas , obtenir  l’expulsion  des  matières 
contenues  dans  le  canal  intestinal;  mais  avec  ces  fruits 
il  ne  suscitera  point  l’irritation  que  font  naître  les  pur- 
gatifs; il  n’y  trouvera  point  non  plus  l’influence  adou- 
cissante, émolliente  qui  est  propre  aux  laxatifs. 

La  crème  de  tartre  [voyez  tom.  II , pag.  607  ) pro- 
voque aussi  des  évacuations  par  le  bas , lorsqu’on  la 
prend  à la  dose  d’un  gros  à une  once  à la  fois.  Si  on  | 
se  rappelle  que  cette  substance  saline  n’est  point  solu-  ] 
ble  dans  les  sucs  gastriques , on  concevra  que  sa  pou- 
dre, en  parcourant  l’intérieur  des  intestins,  doit  titd-  1 
1er,  agacer  fortement  les  fibres  de  ces  organes;  ses  1 
molécules  produisent  cet  effet,  même  lorsqu’elles  sont  t 
tenues  en  dissolution  dans  l’eau  à l’aide  de  l’acide  bo- 
racique  ou  du  borate  de  soude;  l’impression  quelles  1 
font  sur  les  voies  digestives  ne  peut  avoir  lieu  sans  1 
qu’il  en  résulte  des  contractions  plus  rapides  dans  la 
couche  musculeuse  du  canal  alimentaire et  bientôt 
l’expulsion  par  l’anus  des  matières  qui  sont  contenues 
dans  ce  canal.  Les  déjections  qui  surviennent  alors 
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sont  la  suite  directe  de  l’agacement  insupportable 
qu’éprouvent  les  intestins;  mais  on  n’aperçoit  pas  dans 
l’effet  de  la  crème  de  tartre  cette  irritation  spéciale  qui 
caractérise  l’exercice  de  la  propriété  purgative.  On  ne 
remplira  point  avec  celte  substance  les  indications  mul- 
tipliées pour  lesquelles  la  thérapeutique  a recours  au 
séné , au  jalap , h la  scammonée , etc. 

Des  huiles Jixes. 

Les  huiles  fixes  sont  des  agents  laxatifs  d’un  effet 
sûr,  lorsqu’on  en  prend  quelques  cuillerées  à peu 
de  distance  l’une  de  l’autre.  On  mêle  ordinairement 
l’huile  avec  un  sirop  à parties  égales  ; on  donne  h ces 
mélanges  le  litre  de  potions  huileuses. 

On  voit  tous  les  jours  l’huile  associée  h des  sub- 
stances alimentaires,  éprouver,  dans  l’appareil  gastri- 
que , une  décomposition.  Comme  les  parties  du  corps 
huileux  sont  alors  divisées , elles  résistent  moins  aux 
forces  digestives:  Thuile,  dans  celte  circonstance, 
perd , dans  la  cavité  de  l’estomac  , ses  qualités  natu- 
relles; elle  est  réduite  en  chyme  quand  elle  arrive 
dans  les  intestins  ; elle  ne  fait  point  sur  ces  organes 
d’impression  insolite.  De  même  , quand  elle  est  divisée 
par  un  sirop , que  l’on  ne  prend  ce  mélange  que  par 
cuillerées  , et  que  l’on  met  plusieurs  heures  d’intervalle 
entre  chacune  d’elles , l’huile  , quoique  non  digérée  , 
n’agit  pas  toujours  assez  fortement  sur  les  intestins 
pour  troubler  leurs  mouvements,  elle  rie  cause  point 
constamment  d’évacuations  alvines. 

On  observe  d’autres  effets  , on  obtient  d’autres 
produits  , lorsqu’une  plus  grande  quantité  d’huile 
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fixe  arrive  pure  dans  l’eslomac,  ou  que  ce  liquide 
n’est  que  divisé  moraenlanéqienl  par  un  sirop;  dans 
ce  cas  les  forces  digestives  no  peuvent  rien  contre 
le  corps  oléagineux  ; il  conserve  dans  la  cavité  gastri- 
que ses  qualités  chimiques;  ce  n’est  plus  du  chyme, 
c’est  l’huile  elle-même  qui  passe  de  cette  cavité  dans 
le  duodénum  etbîeptot  apres  dans  les  autres  intestins; 
sa  présence  tourmen.te  ces  organçs , et  la  na^ur^.suscitq 
une  commotion  de  to,ut  le  canal  alimentaire;  tout  ce 
qu’il  pontient  est  rejeté  par  l’anus.  On  retijouve  par 
globules  l’huile  que  l’on  a avalée , dans  les  évac,ua- 
iFons  alvines.  ^ 

Huile  d’amandes  douces.  Nou^  ayons  déjà  présenté 
cette  substance  comme  un  agent  émollient  ( tom.  II, 
p.  456)  ; nous  avons  vp  en  même  temps  quq,  mêlée 
à un  sirop  adoucissant,  et  donnée  par  cuillerées,  d’heurp 
en  heure,  cette  huile  provoquait  souvent  des  déjec- 
tiens  alvines.  Toutefois  cet  effet  n’est  pas  sûr  : l’huile 
d’amandes  douces  ue.lâchelpas  le  ventre  comipe  l’huile 
de  palma-chrisli  ; celle-ci  a , dans  sou  action  laxative, 
une  certitude , une  énergie  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  la  première. 

Huile  de  iucin  , ou  de  palma-cuiusti  , oleum  rtçini 


yel  palmtv  chri^ti , huile  que  l’on  relire  par  expres- 
sion des  amandes  des  graines  du  mpiNys  coi^muni^^.  L.  ^ 
plante  originaire  de  J’Inde  , de  la  Barbarie  ,,de  l’Amé- 
rique.  Dans  les  contrées  méridionales  , le  ricin  est  un 
arbre  de  quatrô  à cinç^  rnètyes  ; il  est  soumis  . dans  pos 
latitudes  septpnlrionalés , à , la  condiliop  ' ^ps  plante^ 
annuelles:  Ü porte  une  tige  hpi’bpcée  , et  se,  reproduit 
de  graines  tous  les  ans.  Les  fruits  de  celte  plante  spnt 
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des  capsules  à trois  loges  et  îi  trois  graines.  Les  aman- 
des de  ces  dernières’  contiennent  l’huile  dont  nous  allons 
nous  occuper.  On  dépouille  ces  graines  de  leur  péri- 
carpe,pn  brise  le  tégument  propre  aux  amandes  et  on 
le  rejette;  on  déjîouillait  aussi  ces  amandes  de  leur  em- 
bryon , on  croyait  que  ces  parties  accessoires  étaient 
remplies  d’un  suc  âcre  et  irritant  (le  ricin  appartient^ 
la  famille  des  euphorbes).  M.  Guibourt  [oiivr.  cité,  ) 
prétend  que  l’amande  du  fruit  du  ricin  , privée  de  son 
germe,  est  âcre  par  elle-mêmè;  que  cette  âcrelé,  légère 
en  France,  est  très  forte  dans  les  climats  chauds;  qu’elle 
se  détruit  ou  se  volatilise  par  l’ébullition  dans  l’eau. 
Pour  obtenir  l’huile  de  ricin  , on  jette  ces  amandes  dans 
un  mortier  : on  les  écrase  bien  exactement  avec  un  pilon, 
puis  on  les'soilmet  à la  presse.  M.  Faguer  délaie  la  pâle 
de  ricin  dans  de  l’alcohol  ; il  met  ce  mélange  à la  presse  ; 
il  soumet  le  produit  à la  distillation,  il  évapore  l’humi- 
dité, et  met  filtrer  l’huile  qui  reste  : cette  huile  est  très 
douce.  (Jotir7i.  de pliarin. , tom.  VIII  ,p.  4y6.)  On  pré- 
pare encore  l’huile  de  palma-christi  par  un  autre  pro- 
cédé. On  expose  les  grairies  du  ricin  h une  légère  cha- 
leur, qui  puisse  modifier  l’état  du  mucilage  qu’elles 
contiennënt;  on  lés  pile  ensuite  dans  un  mortier  de 
marbre;  oh  délaie  cette  masse  dans  l’eau,  et  l’on  fait 
bouillir  ce  liquide  : bientôt  une  substance  huileuse  se 
monlreh  la  surjace;  on  la  recueille  avec  soin.  L’huile 
que  fournit  ce  proc(idé  est  plus  colorée  que  la  première. 

Le  ricin  prospère  dans  les  provinces  du  midi  de  la 
Franck.  M.  Fournier,  pharmacien  è Nîmes,  cultive 
cette  plante  en  grand;  il  livre  au  commerce  une  huile 
ihdigiîne  dé  jialma-ciirisli  évidemment  supérieure  à 
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celle  d’Amérique.  Celle  huile  est  d’une  belle  couleur 
blanche,  transparente,  privée  d’cxlraclif,  et,  ce  qui 
est  digne  de  remarque , parfaitement  douce.  Journ.  de 
pliarm.  , tom.  V.  M.  Gharlard,  pharmacien  à Paris  , a 
consigné  dans  le  même  recueil  des  recherches  inté^ 
ressantes  sur  l’extraction  de  cette  huile.  Le  ricin  fruc- 
tifie aussi  dans  nos  latitudes  septentrionales  ; on  l’a 
cultivé  dans  les  jardins  des  hôpitaux  de  Paris.  Les 
graines  que  l’on  a récoltées  ont  fourni  une  huile  qui  a 
produit,  sous  les  yeux  de  plusieurs  praticiens  distin- 
gués, les  effets  ordinaires  du  médicament  qui  nous  ' 
occupe.  {Ballet,  de  phann. tom.  IV,  p.  i32.  ) ' 

L’huile  de  palma-christi  est  d’une  couleur  ambrée , 
assez  visqueuse,  d’une  saveur  douce,  et  sans  odeur 
déterminée;  elle  ne  se  congèle  pas,  même  à un  très 
grand  froid  : elle  est  plus  pesante  que  les  autres  huiles  ' 
fixes.  Elle  se  dissout  entièrement  dans  l’alcohol  , ce 
qui  la  fait  facilement  distinguer  de  ces  dernières.  En 
distillant  de  l’huile  de  ricin  dans  l’eau  , M.  Planche  a 
vu  que  ce  liquide  entraînait  avec  lui  quelques  goutte-  ! 
letles  d’un  fluide  huileux  , incolore,  légèrement  âcre,  ' 
mais  sans  causticité.  On  donne  l’huile  de  palma-christi  i 
à la  dose  de  deux  onces  environ;  quand  elle  est  bien  i 
douce,  exempte  de  toute  âcreté,  on  peut  en  donner 
jusqu’à  quatre  onces  ; on  la  mêle  hahilucllement 
avec  un  sirop  ; on  met  parties  égales  de  ces  deux  i 
corps,  i 

Avant  d’étudier  les  efibls  physiologiques  que  l’huile 
de  palma-christi  provoque  dans  l’économie  animale, 
nous  devons  rappeler  que  ce  produit  médicamenteux  a 
souvent  une  qualité  âcre , et  que , dans  ce  cas , il  donne 
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lieu  à une  irritation  des  voies  digestives  que  l’huile 
douce  et  pure  u’occasione  pas.  Que  l’âcreté  de  l’huile 
de  palma-christi  provienne  des  principes  qu’ont  laissés 
en  elle  le  tégument  ou  l’embryon  de  la  graine  que 
cette  âcreté  dépende  d’une  altération  intime  du  corps 
oléagineux , ou  qu’elle  soit  inhérente  à un  principe 
propre  aux.  a,mapdes  du  fruit  du  ricin , peu  importe 
pour  notre  objet , il  est  toujours  évident  que  ce  ne 
sera  plus  celte  huile  impure  que  nous  olTrirons  comme 
un  agent  laxatif,  Ce  n’est  point  d’une  substaitce  dont 
l’odeur  est  désagréable  et  forte,  la  saveur  âcre  et  mor- 
dicante,  que  nous  pouvons  espérer  une  action  celâr 
chante  sur  le  tissu  des  intestins,  et  les  déjections  alvi- 
nes  qui  en  sont  la  suite.  Aussi  existe-t-il  un  désaccord 
singulier  entre  l’opinion  des  praticiens  au  sujet  du  ca- 
ractère de  la  propriété  de  l’huile  de  palma-christi. 
Les  uns  la  regardent  comme  une  substance  onctueuse, 
adoucissante,  qui  détend , relâche  le  tissu  des  intestins, 
lorsqu’on  la  prend  à l’intérieur;  les  autres  assurent 
qu’elle  recèle  un  principe  qui  stimule  ces  organes  , qui 
les  aigujllonne,  qui  produit  des  elTets  purgatifs.  L’huile 


’ Bergius  rapporte  qu’un  homme  fort  et  d’une  bonne 
s'ahfé  tîiiîcha  unfe  Seméncé  de  ricin  avec  s6n  enveloppe, 
ët  l’dvala.  H pHssa'ün'e  bonne  nuit,  mais  le  lendeniam 
matin  il  éprouva  de.s  vomissements;  il  fut  tourmente', 
toute  la  journée,  d’envies  d’aller  du  bas,  et  d’efforts 
pour  vomir.  Une  dame  avala  de  même  une  graine  de 
, riqin,  mais  elle  eut  l’attention  d’fenlever  et  de  rejeter 
, son  tégument:  plie  n’en  ressentit  aucun  pffet.  (Mat.  med,, 
tom.  11 , pag.  823.) 
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4e'^ùitil«)'obvistc  qni  :est  ti^stéer  douce  et>ino^olre  fati 
sur  les  organes  une  impression  émoiiieote , adrtooi»^ 
^aat^î  eikydâciie  de  rentre  arec  facilité.  CéUe-^urialde 
l’aerelé  blefese  -les'  organes .^u  goût'  ' et'  de  ' l'*odoiiat 
elle  ilesseuégalement  la  surface  ihterne  <’de  iFeslWJ 
maic  eti  des  inlestius'jJ'lesiévBcoatiohs  anxquelle»'  ellé- 
donoeulierf»  Bè  «dépendent  pltis  d'unei<^iactjeit  t'émoil^ 
lieiite.,!ii[annonoent  |lhf9' une  impresslnaireldchante. 
&û  a 'tTOBvé-  ün-»ï6y6ûi':'bien''iéirlïpteiide»'ptirifiei<ccitte  i 
huüetiilorsquleHeoest'defvenue  ' 

de-là  itarer  dans -unergrande' quantité  d^éaû'toltiHatlteÇ^  : 
eejréhieulè  dissotri  hes^iéiénients  qafil'bltèMntp'^t'itn  * 
restitue  sa '<lotioeer  prinittirl^  =în7hoa£  ■èdinncl  auu’i- 
•^Quand  on  'prendiuifai  oûCè'  ét'deinieiSftâeu^^éajdéb  s 
dlhuüe-de'  pahiiâMîlirisU-  dn*'ünëuéfeulè"'^l!)feV''éHé  ^ 

shFifeâtraiacvellé'Cadse'du  maliiise;  qtielt(uéifoîs''ttiêMë  i 
ellàteàt'Péjeiée-piaiPlfeH'oillitfsëCQent.  ^ on  la  ddttfe  par  ' 
«ilill«fréèÿ,’'eii  itt'etSadfi  dne  distaWcë’ éPmid  Ké^r^ entre  I 
chacune  d’elles , ces  accidents  n’arrivent  plus , et  l’on 
ebtie’At'-Sflfrëm'èét^^è^râtîbn  laxatsVe':  •^üèl^oefbîs  dès 
ht-deuxièmét-Cdillërêe  dès  évèeûalîbdÿékMtiitteildfeà't.  Lè  I 
cocpjs  'hliileoK , ;en  pénétrant  dans  lé  canal  alirffénfàire,  1 
décidé  un  mouvemèdt^rganique  qui  occ£fîdéiie  l’exptll-  I 
slon-idei^  qufe  recéleùtlèà'întéstins.  ll’oWeiTàtiôn  dé^  i 
tiiontre  'qae  rirdilè^de  rîbin  pésSëd'ë  v poiit^  détérminef* 
dteséracuation  alvines,' une' propriété  q^e^  IMh' né  rd^  ! 
troôvèpas  daus^les  êutres  huiles'douces.  J’ai  sôureirtl 
dotlné  jflfl'uctueusémentpour  lâcher  lé  rentrcufié  oncfe 
ctrdemie  ,'tnénnie  deux  ortees  d’huHed’ainarMiés  doUces  1 
en  moins  de^  doûxe  ■heures;  une  ou  deux  coillérées^li 
d’huile  de  palma-ehrîsii  données  le  lendemain  ne  mah-  l|l 
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quaient  jamais  son  effet  V-elles  -prafToqüaient  plusieurs 
«UjeoUbns.alwnes.  . ■>  -iiqun  snu  , < 

L’buila  ide  palma-christi  est  .un  moyen  favee  lequel 
la  thérapeutique  peut  combattre. sûrement la^donstipa-- 
tien  qili  ploWeal  de  l’érélhismè  des  gn6s-.:mte8lras.  Gn 
s’en  estljMjryi  ftvecloplus  grand  feuccôS-pbur  calmer  des' 
dbuleursîde  coliqueb.  On  l’atvUeydatJS  la  dysenterie'^ 
adouc«r< les  tranchéeq  a d i min uer*  l/e  malaise  f.  apaiser  Jesi 
ténesmeâ/niT^l^dc;.  la:  fréquence / des  dé}eotions:  Id^ 
arantagesiqud'procurait  dans^cétte  maliadie  l’huile  qui! 
nous  léccupei. étaient, si  évidents,  que  leà»  praticiéni' 
n’étaient  pasjôlqignés  d’adniottre  en  elle  i’exislencer 
d’une  faculté  anodyne.  Il  eshsaps  douteisuperfluJder 
dire  .que  ÿ', dans  >ces  maladies  , l’huile  de  .ricin  i^ipoûrse 
mantrdrsa.lu.taire:>;. doit  avoir  une  qualité tdouce , in^afr 
frir  aucune  espèce  d’allératiqn^ .5*  elléi  contenait  quel- 
que principe , .âcre  ou  irritant  ..elle,, ne  pourrait  plus 
remplir  les î indications  que  se  propose  alors  le  pràli- 

CidD-  ,:tq  'flovi  ■ >o  -oll  . .Ho 

C’est  snrlqvit  contre  les  vers  intestinaux  que  l’on  a 
coutume  d’employer  l’huile  de  palma-chrisli  ; cette 
mpsUmçe  lait  jpérir  ces  animaux ;^elle  paraît  être  pour 
eux  un  «i^cps  ydnéneux  ; en  même  temps  elle  décide 
*Çdr  «xppjsjpp  hor^j.des  voies  digestives.  L’huile  de 
palraa-christlest  uomoyen  vermifuge  dont  l’expérience 
a constaté'  la.^nté,.  et  qui  obtient  tous  les  jours  de 
nouveaux,  succès*  On  le  conseille  contre  les  lombrics  j 
il  . réussit  également  contre  le  ténia.  11  est  toujours  è 
désirer  que  1 huile  dont  on  se  sert  ne  soit  pas  rance } 
toutefois , lorsqu’on  l’administre  contre  les  vers , et 
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organes  digestifs  irrités  , une  légère  âcrelé  dans  le 
corps  huileux  ne  doit  point  nuire  à son  effet  vermifuge. 

Huiie  d’olives  , oleum  olivarum.  On  relire  cette 
huile,  par  expression,  du  parenchyme  d u fruit  de  I’olea 
euhopæa  , L.  On  cultive  dans  nos  provinces  méridio- 
nales cet  arbrisseau , dont  ou  connaît  un  grand  nombre 
de  variétés.  Le  fruit  est  une  drupe;  c’est  sa  pulpe  et 
non  pas  son  noyau  qui  fournit  de  l’huile , particularité 
unique  dans  le  règne  végétal. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d'huile  d’olives  dans 
le  commerce.  On  doit  choisir  la  plus  pure  , celle  qui 
a une  saveur  douce  et  agréable,  et  qui  est  sans  odeur,  | 
pour  les  usages  thérapeutiques. 

Tous  les  jours  nous  mêlons  cette  huile  à nos  ali-  • 
ments  : elle  éprouve  avec  ces  derniers  une  élaboration  i 
digestive  ; ses  principes  , dissociés  par  les  forces  gas-  | 
triques,  entrent  dans  la  confection  du  chyle.  Lorsqu’on  i 
prend  l’huile  d’olives  pure  et  à la  dose  de  plusieurs! 
cuillerées , elle  résiste  à l’action  de  l’estomac  , elle  passe, 
dans  les  intestins  et  occasione  des  évacua  lions  par  bas.  i 
Comme  les  autres  corps  huileux,  elle  produit  des  ef- 
fets émollients  lorsqu’elle  est  absorbée.  On  en  fait  des 
potions  huileuses  que  l’on  emploie  dans  les  inflamma- 
tions de  l’appareil  respiratoire,  pour  calmer  la  toux,, 
pour  établir  une  expectoration  salutaire;  on  donne 
alors  de  loin  à loin  une  petite  cuillerée  de  ces  potions. 
Elles  jouissent  d’une  grande  réputation  pour  calmer 
les  coliques  , les  tranchées,  pour  modérer  les  épreinles;: 
on  les  conseille  dans  la  dysenterie.  On  donne  aussi 
l’huile  d’olives  en  lavement , à la  dose  de  deux  à trois- 
onces,  et  même  plus,  lorsque  les  gros  intestins  sont' 
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phlo  gosés.  On  se  sert  avec  succès  de  celle  huile  pour 
chasser  les  vers  qui  existent  dans  les  intestins.  • 

L’huile  de  noix,  celle  de  noise  lies , de  faînes,  etc., 
peuvent  aussi  servir  pour  déterminer  la  médication 
laxative,  La  thérapeutique  peut  en  retirer  les  avanta- 
ges que  lui  procure  l’emploi  de  l’huile  d’amandes  dou- 
ces , etc. 

B.  Substances  animales  Iftxatives. 

MiEL,»n6^.  Ççlte  substance  est  un  des  produits  de  l’in- 
dustrie des  abeilles.  Ces  insectes  recueillent  pendant  là 
belle. saison,  dans  les  fleurs  et  sur  les  feuilles  de  quel- 
ques végétaux,  une  excrétion  sucrée  et  visqueuse  qu’ils 
avalent,  et  qn’ils  vont  ensuite  déposer  dans  leurs  rayons. 
On  croit  que  ce  suc  végétal  éprouve  une  élaboration 
particulière  dans  l’estomac  des  abeilles  : il  est  constant 
toutefois  que  le  miel  conserve  quelque  chose  des  pro- 
priétés des  plantes  sur  lesquelles  ces  insectes  l’ont  pris. 
Ou  assure  que  l’on  reconnaît  le  parfum  de  la  fleur 
d’oranger  dans  le  miel  de  Cuba,  l’odeur  do  romarin 
dans  celui  de  Narbonne,  l’arôme  de  la  lavande  dans 
c»iui  de  la  Provence , etc.  Au  inoins  il  est  facile  de 
voir  que  le  miel  des  plantes  labiées  est  plus  aroma' 
tique.  Celui  des  plantes  narcotiques  est  d’un  usage 
dangereux:  on  prétend  même  que  le  miel  qui  provient 
du  rhododendron  ponticum  et  de  CazaLea  pontiea 
occasioue  des  vertiges , des  nausées  , le  délire , etc. 
Des/bnlaines , Jlisl.  des  arb.  et  des  arbriss. ; 1, 

p.  224.  Nouvellement  formée , la  substance  mielleuse 
est  douce,  d un  goût  exquis:  avec  le  temps  , elle  acr 
quiert  de  l’âcrelé. 
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• Les  ichimistes  adojeltent  dans  le  miel  deux  sortes 
desuère.  llun.cristallisablë,;  semblable  au  sucre  du  rai- 
sia  fj’autre,  inoristallisable , ressemble, dayantçigeiau 
CTiftre  de  la  caune.  Ces  ,dçux  corps  suprés,,  mêj^  en 
divétses  proportions  et  alliés  à une, matière  odorante, 
composent  tousjles'raieU  :,ou  trouve  des  mp^pules  de 
cire  ét  um acide  danç,  ceux  qui  sont  coimm,in3.  Les 
imioU  de  mauvaise  fliuaj^éisonld’uu  rouge, brum;  ils  ont 
une  saveur  âcre  et  une, odepr  désa,gr<iable;.  Le:raiel  com- 
iiïtm  est-susceptible  d’éprouver  la  ferpqédlOiljouvjppuse; 
ifl  iulUt  de  lé  délayer  . dans  l’eau  et  de;  l’ejtpq^ç/).j^  ,j|oe 
atempérature  de  quinze  degrés  : bientôt,oa.'v;pit;j’|^f3bIir 
'idans  le  mélange,  un  grand  mouvement  qu paisse  pour 
npToduit  une  liqudur  vineuse  ; , c’est  çe  quejl’on,  pomme  i 
Cette  boisson  a une  yertp  slimplf^n^e,!  j 

,‘lj9iTriiel.etle  vinaigre  op  compose  un  sirop  auquel  pn  | 
' e .donne-le  titre  d’oxymeL 

miel , à la  dose  do  deux  onces , pris  en  substance 
~'’6d"djé'^bùs  dâPs  dne  petite  proportion  d’eau  . troublé 
Ct'dînhil’eBtfent  les  mouvements  naturels  du  canal  ali- 
^l^îiïedtaîrd  et  produit  des  déjections  alvin.es.  Ces  .déjec- 
“''’liobi'  obt  lieu  plus  tôt  etsont  plus  abondantes  lorsqu’on 
*’*^^é'Sert  d^üh-micl  qui  a del’âcrclé;  alors  la  çurbtco  in- 
‘^‘'tciiînale' éprouve  une  impression  étrangère. à l’action 
-^^cfesnàiJétîfs'.  Pour  que  cotte  action  locale  soit  marquée, 
fe'ëcëéfeaird 'qüe  les.  organes  digeslilâ  reçoivent  une 
certaine  quantité  à la  fois  de  la  matière, supréodont.  nous 


parlonsf  les  effets  laxatifs  ne  se  manifestent  plus  si  le  miel  I 
est  étendu  dans  un  grand  volume  d eau  , ou  s il  sert 
^^*'iéAléidènt coméiüniq^  une  saveur  agréable  à des- 


' ‘ ubstariceS  alimetrtaiTesi  Tout  effet  laxatif  est  en  général 
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nul  ’quartd  on  se  sert ' de  l'fc»'u  oiiolléo.  La'dobsfcance 
sucréé'dônt  notas  ti'ailons  n’est  alèrfrdansile  véhicule 
aquérti'qué^potar  Une  très  fàiblé'tjü.Tnlité , et  son 'action 
sùr'îèisfh'testîns  n’est  plus  àpptéciableî  mais  eh  revanche 
éllè  èjtiit'cë  iltie'  influence  gëbérale  '^i  piérite  'd’êihe 
tèmahjuée  ;'  ellb  potle  sur  tbüS * les i tissus  organiques 
'üiie  irtpresfeion  qui  pàtaîtêtre  d^Utle  nbture  émollianle. 

La  thérapeutique  a recours  qüelqnefois  au  nrielipour 
évacuer  le  canal  alimentaire';  ou 'seulement  pour  tenir 
le  vbHtrc  ’plüS' libre.  C’est  dé' iVctibh  qu’exerce  oeAte 
substàn’éé'islir  les  voies  digestives  qW' l’bn'atlebd  fle 
' pTbdliit'j  îrcionviendra  donc  d’en  donner  à lo.  foisiune 
' ddie'â's'ééz  forte  pourqne  celte^aetion  locale  ne-mdn- 
"qUé  pas.  Mais  on  a recours  bien  plus  souvent ibt  l’e^u 
‘ miellée' ‘pidi'r  ifgir  sur  tout  t6''sysfèinë' animal ■.*''«efte 
boisSbri  fort  agréable  possède bne  propriété  émolliente, 
rafraîchissaïue , (UIoynniR  ; el'lé'ré'n'd  degrdndsservibes 
' dans  lë' traitement  des  fièvres  on  la  donyhnnvftcfsuc- 
cès  pour  calmer  la  soif,  ponr  modérier'la. chaleur, ,fé- 
’ brile  dans  les  autres  afiecfious  aiguës,  dans, Ipft.phieg- 
tnasies,  dans  les  hémorrhagies  activesv  etc.  Opi  Çfga^çde 
l’eiau  miellée  comme  propreè  diminuer  l’aoreté  dç^,qri- 
nes'.  On  la  conseille  dan.s  lès  rhumes,,  dans.  ks,jp3Jar- 
rhes,  dans  les  asthmes,  comme  un,  moyen' .peçtqfal. 
Célte'boissota  priso  lièdeiOst  utile  ponr  favorise?., ^ex- 
pectoration dans  lès  afiection»  inflammatoires 
gahès  pulmonaires.  T -**i  ' ,, 

- '(1.  ,1),  • ''il  Itinol  .î/.T-.  sol  ;.?flol'JG(ï 
Ves  aujtres  substances  animales  laxatives.  * 
i 061^  no  encb  afumlà  ieo 

Des  auteurs  ajoutent  le,  bo.uiJlpn' Arès  grq^,s>,,^ajisle 
des  agents  laxatifs;  ce  composé., qpliüairq  ,pi[^^ente 
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nn  liquide  gélatineux , qu’une  grande  quantité  de 
matière  adipeuse'  rend  indigeste;  si  cette  matière 
échappe  dans  la  cavité  gastrique  à la  puissance  des 
forces  digestives  , et  qu’elle  parvienne  dans  les  in- 
testins sans  que  ses  principes  soient  convertis  en 
chyme,  elle  trouble  les  mouvements  de  ces  organes 
et  détermine  l’expulsion  do  ce  que  contient  le  canal 
alimentaire. 

Quelques  auteurs  tiennent  aussi  le  lait  pur,  pris 
froid  et  h grande  dose  , comme  de  huit  è douze  onces 
à l’a  fois",  pour  un  moyen  laxatif  dont  l’efTel  est  sûr. 
Alors  ce  liquide  onctueux  n’est  point  digéré;  il  sur- 
vient dès  évacuations  qui  ont  liéu  avec  toutes  les  cir- 
constances qui  caractérisent  la  médication  laxative. 
Hippocrate  se  'èrvait  du  lait  pour  évacuer  les  voies  ali- 
méntaireï  dans  le  cours  des  maladies  aiguës.  On  trnnvc 
dans  le  se  tièrae  livre  l^|Jî  Jemies' une  observation 
ni'i  :i  èiupitija  ce  remède  avec  succès.  On  lit  dans  le 
livre  De  intemls  'adfectionibus  , que  l’on  peut  obtenir 
une  purgation  douce  en  employant  le  lait  cuit  de  va- 
che , d’ânessc , ou  de  chèvre. 

Sectton  III.  Des  effets  immédiats  que  produisent 
les  médicaments  laxatifs. 

Les  médicaments  auxquels  ou  donne  le  titre  de  laxa- 
tifs suscitent  une  série  d’elï’ets  dans  lesquels  nous  dis- 
tinguerons deux  parties  distinctes;  i°  une  action  locale 
qui  se  passe  tout  entière  dans  les  voies  alimentaires; 
2“  une  action  générale  qui  se  manifeste  sur  tous  les 
points  de  l’économie  animale. 
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Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  que  l’on  pouvait, 
comme  à volonté,  et  par  la  manière  dont  on  adminis- 
trait le  médicament  laxatif,  rendre  plus  prononcée 
Tune  ou  l’autre  de  ces  deux  actions , faire  dominer 
l’effet  général  sur  l’effet  local , ou  ce  dernier  sur  le 
premier.  Donnez,  par  exemple,  la  matière  laxative  dé- 
layée dans  une  petite  proportion  dô  véhicule  , formant 
un  composé  épais,  visqueux , ou  bien  faites  prendre 
en  nature  le  corps  médicamenteux,  l’effet  local  de- 
viendra très  marqué,  les  fonctions  naturelles  des, or- 
ganes digestifs  seront  perverties,  souvent  des  coli- 
ques, des  borborygmes  auront  lieu,  des  évacuations 
alvines  accompagneront  cette  opération.  Au  contraire, 
les  ingrédients  laxatifs  sont-ils  étendus  dans  un  véhi- 
cule abondant,  forment  ils  une  boisson  légère,  alors 
leur  usage  ne  trouble  plus  les  mouvements  des  intes- 
tins , ils  n’occasionent  plus  de  déjections  alvines  , mais 
des  effets  généraux  se  manifestent;  ces  ingrédients 
ne  provoquent  plus  qu’une  médication  émolliente  ou 
lempéran  te. 

Action  locale  des  laxatifs. 

Les  anciens  avaient  bien  remarqué  que  les  laxatifs 
purgeaient,  en  exerçant  sur  les  organes  digestifs  une 
influence  relâchante  ou  adoucissante;  Leniendo  pur- 
gant  et  lubricando , dit  Rlesiié.  En  contact  avec  la 
surface  intestinale , ces  agents  n’y  font  pas  naître  une 
irritation  comme  les  purgatifs;  ils  ne  suscitent  pas, 
comme  ces  derniers  , un  développement  des  proprié- 
tés vitales  dans  l’intérieur  dos  intestins;  ils  n’y  éta- 
blissent pas , comme  eux , un  centre  momentané  de 
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0,ç,§l^wulei?)t,  .pfls  piiganes  - 
i^wi  y.iabouU^spiUi,  ,elq.,;  Jes  ; 
,^>jacujil,ipÿ|S^;j|vincs  qu’jls  provpquepjli.recQnri^ifiiSeRl 
pap.li.cullère  que  nous  ,i)llpr)fi.ftxposen«;Jin  n 
te  ^Ç^iîîRiefi.digeslivps  , Jes  ^axaU^s.  foui, sur  ^ 
l’eslomac  une  impression  qui  relâche  son  tissu, , qui  ;j 
^||f\ihJit  s^j  v^l9li^f;|Aq,,Uep,  4agif:i,spy„jhjs  .niatériaux  j 
PW:  pl|éagineqx  qui  coroposenl  leur  ^ 
s^)|tanc,e,.qp,son|,qps,uialéi';iauxq,ui|l4l,iguenlellour- 
i|a,pii,l;^n^  ,ppl  ^qrga^np,,  , ce,  que  dénote  le;isei?\Ument 

à la.  région  épigastrique  i 

jP, près,  , a V0|i^  p.riç, , un. ia^jLoti/’,  Cependant  la  .substance 
spprép,  oléagineuse.,  nmcilagineuse,  pénètre; -dans  le  ' 
.^J(j(^épuni,|tlan,s  un  ,élet  dp,  crudilé  et  sans  a.voir.élé  , 
ebyWO.  ellfii  parvienl  .dans  Jça  outres  intes^  : 
tiq^,i.p^r,l9ut  fcjlp  çst.rpçue.comiue  un  poids  incommode,  ' 
Pt>|rlpfit  son,ncqplaç^t.dei'iept  gênanl;et  pénible;  la  nar  i 
tjy^ç  n,7;pp.qui;s  à .qne.OOnqpolion  abdoininolq;,le  mou-  | 
yjçp^eq t,  p4;-.isl^).ti,qqq^dqj .panai  uUmen lairq. is, accélère , j 
.typyer?|e.  les  voies  digeslivés,-.  en  em 
traînant  avec  elle  les  matières  qui  s’y  Irousent^cet  les 
b^^p.r^,^dçrélé|Çp  pC9?thalées  dont  elle  a pu  provoquer 
l^'ij.ljpytn^^tion  jppf  ,i’itn,pfpssion,  inapcoulumée-qu’elle 

■on.-.r, 

^^I^pps  . rprflrç,  ,p,qi,u^el^  produption  .mudlagi- 

, ^pprjéç.jjlmijpqsp^,  éprquvp  ds,US  la.cavitégaslri- 
qjjjÇ^qin^,.élabo,ij^iion  paplicu|ièrp  qui  çhang.e  sa i nature, 
e,tj|uj.^pppriqjp,  d’ap^çf  .quaiUés  quj,  la.  WP  Lient  en  rap- 
pop^t  ^ayec  IpSj  oçgppqs  ,qpi|, doivent  bioptôl  la  recevoir  ; 
ai,qi^i|jes,,aIjinçAl,s.^,  tvppsf9,rn)0nt  en.cb.yme  a.vant  d’en- 
trer .dans.  )eduodép,unQ.j, .Mais  lorsque  ces  matières 


LAx:Atïr's.®^®  , 

Iravflrscnt'I’orgattb  gafe'triqüte  ;*safri^'ÿ‘ÿèi^dVè  lëirfliiilii- 
position  cliimiqae  ,"  ellds  *bHVëhl)‘^'dëiis'^es’'ï'iftëitftl 
comme 'tm  (Jbrps  ëlrangcr  jibüt'  rcW  sfensîbiJ^tè'PW» 
oi^anes' semblent  sooffrir  délleâ<“  'f^ëè'érità  ;^dH‘ïés¥ii?t 
comme  se‘réToller^t  ex^ülàèt^u  'dbhôW  "tb'iit 
CQnliemieal'.'  ’d  ^ " !'  noie*9iq«n  ^u.  oemoJao:! 

‘ Il  est  constant  que  les  laxatifs  font  fetft*  leà  tif^knys 
qui  exécutent  la  digestion'  urté  Itb'pftessidri^'àfiblblli'*- 
sante  ou  relâchante,  ■ qnc‘ leür- üfeagc'  énferV'd‘î*ài[l|Ià- 
reil  digestif:  on  voit  ordinairement  ceux  cjüi  k’êh"s*éP- 
vent  pour  se  purger,  sé  plaindre  pendant  plésiedi*$''jè(ti{^ 
de  lenteur  dans  l’élaboration  de  teurs.alitnënts'l^tiêt 
effet  est  très  prononcé  silr''lés  individus  dont' l’ëlT- 
tomac  et  les  intestins  sont  faibiesy  ont  des  Uliiiqü'd^ 
minces  et  oligotrophiées , comme  stir  les  per'scWi^à 
qui  ont'une  débilité  vitale , une  atoniè  dé' t'éS'ôbbandéi 
Alors  les  laxatifs  laissent  après  leur  emploi  de  l’elnù'i 
rexie,du4égoût,  la  langüe  chargée , de  la  diart’h'éè,  èt'c! 
On  est  quelquefois  obligé  , pom^  reSlitàér'antf  df'gaüéâ 
digestifs  leur  énergie  ôrganiqiie , dé  recoùni:' aux  toni- 
ques ou  aux- excitants.  >11-  )-)v  .nunloil 

Les  laxatifs  ne  provoquent  dônc  pbs  sd'r  lai^Sül^fàéy 
inleslinalc‘üne  irritation , Coùlti'è'  le  foht  'le'A'ptii'^à’lifôJ 
Aussi  ne  ressent-on  pas,  én  les  ethp'Ié'yaiiit  *"ée®^ënti-? 
ment-de  chaleur,  d’âcfetéqtté  fait’n'éitl'è  ddn'^  l’i  b'dbUi'en 
l’opération  d’un  cathartique,  dff4éh'é’;'du  jhU/p  ; 
scammonée,  de  là  rhubaéBé  i'èlfc'J  .'et'ijnr^é  'prMn^^^^^^ 
surtout  au  fondement  après  !’(di'a’(iüë 'séliy; 'A'üisl'^U^ 
conseille-t-on  point , potib'didërll’iièlion'  d’iin  layàl'ifi^ 
l’usage  d’une  boisson  émollicwié'  bübdoù'Mdiite^’hbn'i  ® 
rinüuence  est  si  utile  pendant  l’acte  de  la  pur^Jlion?’ 
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En  comparant  ce  qui  se  passe  dans  les  premières  voies 
après  l’emploi  des  laxatifs  et  des  purgatifs,  nous  re- 
connaissons déjà  que  les  premiers  n’y  font  pas  naître 
le  phénomène  physiologiquè  , l’irritation  , qui  carac- 
térise l’action  des  derniers.  Ce  qui  résulte  de  l’admi- 
nistration de  fortes  doses  de  ces  agents  met  encore 
plus  en  évidence  le  caractère  de  leur  vertu.  Les  sub- 
stances purgatives  allument  une  phlogose  violente 
dans  le  canal  alimentaire  lorsqu’on  en  prend  une  trop 
grande  quantité:  le  jaiap,  la  gomme-gutte,  la  colo- 
quinte , etc.  , sont  des  poisons  caustiques  quand  on 
dépasse  la  mesure  qui  les  rend  des  corps  médicamen- 
teux. Quelque  quantité  de  manne,  de  casse,  d’huile 
fixe,  que  l’on  avale  , on  ne  verra  jamais  qu’acciden- 
tellementces  substances  allumer  une  plegmasie  intesti- 
nale. 

Les  praticiens,  qui  cherchaient  dans  les  effets  phy- 
siologiques de  ces  médicaments,  des  secours  à opposer 
aux  accidents  pathologiques,  savaient  bien  que  les  pur- 
gatifs et  les  laxatifs  n’agissaient  pas  de  la  même  ma- 
nière. Se  servaient- ils  de  la  manne,  de  la  casse,  de 
l’huile  d’amandes  douces,  etc.  , lorsqu’ils  voülaient, 
par  une  impression  irritant'e,  attirer  les  forces  de  la 
vie  et  le  sang  'vers  l’abdomen , et  soulager  par  Ce 
moyen  la  tête  ou  la  poitrine  ; ou  bien  mettre  en  action 
le  foie,  les  cryptes  muqueuses  de  la  surface  intesti- 
nale , etc. , et  dégorger  le  tissu  de  ces  parties;  ou  bien 
encore  imprimer  une  excitation  brusque  au  grand  nerf 

sympathiqueïàl’appareil  nerveux,  {lux  vaisseaux  absor- 
bants , etc. , etc. ? 

Finissons  par  cette  remorque  : l’effet  local  des  laxa- 
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tifs  procède  d’une  cause  très  simple,  et  ne  suppose 
même  pas  l’exercice  d’une  propriété  spéciale.  Cet  effet 
résulte  de  la  non  digestion  d’une  matière  indigeste  et 
pesante,  formée  de  mucilage , de  sucre,  ou  d’huile 
fixe.  Toutes  les  substances  qui  ont  cette  composition 
chimique  peuvent  provoquer  l’opération  laxative  : il 
sullit  pour  cela  de  les  prendre  à une  dose  assez  forte  et 
qu’elles  entrent  dans  les  intestins  sans  avoir  été  trans- 
muées on  chyme.  Aussi  les  anciens  employaient-ils 
comme  agents  laxatifs  beaucoup  de  substances  dont 
nous  tirons  un  autre  parti,  et  qui  n ont  pour  nous 
qu’une  vertu  émolliente,  comme  les  semences  de  psyl- 
lium, le  lait,  les  corps  gras,  etc. 

Action  générale  des  laxatifs  '. 

Les  médicaments  que  nous  regardons  comme  ayant 
une  propriété  laxative  ne  bornent  pas  leur  puissance 


* M.  E.  Haie  s’injecte  dans  la  veine  médiane  du  bras 
gauche  une  demi-once  d’huile  de  palma-christLj  à onze 
heures  . et  demie  du  malin.  A midi-,  un  goût  d’huile  à la 
bouche,  des  nausées,  des  éi^uctalioas,  de  l’ébranlement 
dans  les  iiitcsïins,  une  sensation  singulière,  impossible 
à décrire,  qui  seml>la  monter  rapidement  à la  tête;, roi- 
deur  des  muscles  de  la  ^ace  et  de  la  mêchoire,  qui  coupa 
la  parole  au  milieu  d’un  mot,  sentiment  de  frayeur  et 
léger  évanouissement.  A midi  un  quart,  pâleur  de  la  face, 
toujours  le  goût  d’hüile  avec  sécheresse  tV  la  bouché.  A 
midi  trente-cinq  rriinutes , le  dérangement  des  intestins 
augmente,  nausées , étourdissement.  A midi  et  trois  quarW, 
envies  d’aller  à la  garde-robe,  mais  sans  effet,  légères  dou- 
leurs de  tête.  A deux  heures,  mieux , presque  plus  de  nau* 
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au  syslèiij'é'  '<îîgeslif;  ils  agissent  aussi' sur  les  autres 
organes,  et IcS  cihaogenlènts  qu’ils  déterminent  dans 
là  disposition , dans  la  vitalité  actuellô  (le  Oès  érgèttes 
inër'itetit  d’aulant  moins  d’étrê  négligés  qüle  là' thérn- 
p'elitique'en  relire  des  avantages  réels.  Cetté  inflllènce 
générale  des  médicaments  de  cette  classe  a une  source 
phrtidüliëièiiellé  dérive  de  l’àbsorplion  de  leu'rs  molé- 
-'bules  pendant  qu’ils  traversent  les  voies  inlestinalès; 
aussi  cette  àétion  générale  est-elle  d’aulant'plus  puis- 
sàfïie , d’autant  plus  mai-quée , que  lèS  éonditions  pour 
l’abSorpliéri  de  la  matière  laxative  ont  été  plus' fàvôra- 
bles.  Lorsque  leS'évacuations  manquent,  ou  au  moins 
lorsqu’elles  sont  tardives  et  peu  abondaufès  , l’inliala- 
ïîoU  dés  molécules  mucîlagineuses,  oléagineuses,  el6^, 
îiiyritre  touté  Ténergié  possiblé  , et  lés  eflels' généraux 
toVèniient  toute  réléndub  qu’ils  sont  susceptibles  d’àc~ 
'‘quériéV  ' 

■^o'ïl'ne  suffit  pas  d’estimer  l’intensité  de  celtfe  action 
®gënéràlè,  il  faut  aussi  é’iù'dier  son  caractère  ; car  cette 
^àcîÜon  bé ‘conservé  pas  une  nature  identique  dans  tous 
‘ lé^  corps  laxatifs.*  Si  elle  se  montre  émollîenlé  dans  la 
^imâéhè'^da'ns  lés  huiles  douces , ses  effets'  annonéënt 
'ilju'’ené  est  témpérànté  dàhs  lés  acidulés  , lesildniariUs, 
"ÏJ^èaSsé , etc.  Péüt-oh  méconnaître  la  niédicatiob  tetti- 
’")^éraiu'é  dans  lè^  avantagés'  obtenus  par'lés‘pl''at'iciéns 


-mil.* 


^”^è^i'’émptoi  dé®  ces  dernières  substances  ,*  né  rappôr- 
^^ul-ils  pas  qu^élies  Rafraîchissent  le  ,^ang , qu’ejlés.  hu- 


sées^  besoin  cqn^anlj^  aller  a la  garae-robe^_  mais  ipu- 
"liléineni.  ftl.'^^aïe, fut  Ton®g-temps  à felrouver  ses  forcés  et; 
*'s^*  santé.  \^ÈU)lioétèqî  ilnîvers.,  février  iSaî.  ) 
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meclenl  le  corps  . qu’elles  rnodèrep^  If^çhalçur  fél^rife^ 
qu’elles  répripafjnt  l’agitatlpn  , qu’ellp? 

soatju'oprps  pour  éteindre  la, soi^,  etçf,?  Le?.?,méliorat 
tipas,q^c  la.manae,  les  huiles  (Jpuccs.pÇOPVrcnjl,  dafj^ 

Ips.  phlpS™<^i®®  périçnups  et;  urinaires,  P^P,?^ 

yenl,.qu’jj,  existe;  dans  cqs  i|^édipinples.,\tae 

prppriéAé  .éupplljenie  : .çfis  laméliorplions  dépppçipn*‘.,,4p 
l!c»erci,ce  de,,  cette  propriété  , sur  |es,parti|2Sj,^uU^f|P|t 
ap|.,ue]jp,i|3pntjq  siège  d’un  ^rt|V_ail  ipflapi,tnat9ice,,-,„p 
Il  ç!!jt,,m.êfpe  vrai  4 P 

li(s  ,lire,i?i,^,Ieu|r  scpl,  leur,  principal  caraçlère  du  t.coq- 
hlq  qu’ils  ,déterDP‘Aent  dans  les  organes  gastriques  i.çaj, 
par, l’influence  qu’ils  exercent  pr  toutes  lès  parties, dp 

corps,  cçs  agents  rentreraient  dans,  desj  çlassep  .dPt?*' 

nous  nous, sommes,  déjà,  occupés  : la  manne, ,,  les  .i^ui^es 
douce^iSe  placeraient  parmi  les  ^DioUicpts  , .les 
rins  avec  les  tempérants.  Si  les  laxatifs,  quan,d,,^s 
sont  dans, le  canal  intpstinal  ^ p,ro,voquen,t;^es  change- 
ments organiques  qui  les  sipécifient,  leur  action, ,p’a 
plus  rien  qui  puisse  servir  à la  distinguer  quand  on  la 
considère  sur  les  autres  tissus,  sur  les, autres  organes; 
elle  y est  devenue  semblable  à cefle  des  éraollien.t,s,pu 
des,  tempérants.  On  pourrait  donc  regardpr  le^  sub- 
stances laxatives  comme  des  médican^entjs.  émollients 
ou  tempérants  avec  lesquels  on  pervertit  les,  fonc- 
tions des  organes  digestifs , avpc  lesquels  on  parvient 
à provoquer  des  évacuations  alvines.  On,  pour- 
rait de  même  dire  que  les  émollients  nè  sorit  que  des 


laxatifs  qui  ont  perdu  leur  pouvoir  sur  les  voies  intes- 
, tinales.  Mais  considérons  à quelle  "distance  nous”  nous 
trouvons  maintenant  des  purgatifs.  Pourrions  - nous 


55o  DES  MiDICAMENTS 

saisirquelque  analogie  entre  ces  derniers  et  les  laxatifs; 
impression  locale , influence  générale , tout  est  dilTé- 
rent,  même  opposé  entre  eux.  üst-il  permis  de  répé- 
ter encore  que  les  laxatifs  ne  diffèrent  pas  assez  des 
cathartiques  pour  en  former  une  classe  h part?  Pour- 
rait-on au  contraire  fournir  un  motif  qui  put  justifier 
leur  rapprochement  ? 

Section  IV.  Du  mélange  des  substances  laxatives 
avec  celles  des  classes  précédentes. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  toniques. 

L’union  du  sirop  de  quinquina  et  de  l’huile  d’aman- 
des douces  ou  de  ricin , la  solution  de  la  manne  dans 
une  décoction  amère , etc. , offrent  des  exemples  de 
composés  qui  recèlent  une  double  propriété,  la  pro- 
priété laxative  et  la  propriété  tonique. 

Mélange  des  laxatifs  et  des  excitants. 

La  pulpe  de  casse  , de  pruneaux  , de  tamarins  , à la- 
quelle on  ajoute  la  poudre  de  cannelle , de  gérofle , 
de  fenouil , d’angélique  , etc.  , la  manne  dissoute  dans 
une  infusion  aromatique  de  camomille  romaine  , de 
mélisse , etc. , l’huile  d’amandes  douces  avec  le  sirop 
d’écorces  d’orange,  etc.  .présentent  des  exemples  de 
ce  mélange.  Le  rapprochement  de  ces  substances , 
Lien  qu’elles  soient  de  nature  dissemblable,  ne  donne 
lieu  à aucun  changement  chimique  dans  leurs  princi- 
pes ; mais  l’exercicè  simultané  de  leur  vertu  agissante 
influe  beaucoup  sur  le  résultat  de  leur  administration. 
D’abord  l’impression  que  la  substance  stimulante  porte 
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sur  l’estomac  anime  la  vitalité  de  ce  viscère  et  aug- 
mente la  probabilité  en  faveur  de  la  digestion  de  la 
matière  laxative.  Lorsque  cette  matière  arrive  dans  les 
intestins  sans  avoir  été  convertie  en  chyme,  les  ingré- 
dients stimulants  jouent  un  autre  rôle  qui  n’est  pas 
moins  important  ; l’excitation  que  ces  ingrédients  im- 
priment aux  organes  digestifs , rend  plus  prompte  et 
plus  marquée  l’opération  des  laxatifs. 

Les  anciens  pharmacologistes  joignaient  à la  manne, 
du  thym  , du  cardamome  , du  cumin , pour  que  la  pur- 
gation soit  plus  sûre,  pour  que  les  évacuations  soient 
moins  lentes.  La  manne  seule  donne  souvent  lieu, 
pendant  plusieurs  heures , à des  borborygmes  péni- 
bles , à de  légères  coliques  ; ce  n’est  parfois  que  cinq 
ou  six  heures  après  son  administration  , que  cette  sub- 
stance fait  aller  du  bas  : ses  effets  sont  moins  tardifs 
quand  elle  est  associée  à un  corps  excitant.  Les  an- 
ciens médecins  recommandent  de  mêler  à la  casse , 
de  la  cannelle , de  la  muscade,  la  poudre  des  semen- 
ces d’anis  , de  fenouil , de  coriandre,  de  carotte  , etc., 
pour  prévenir  les  flatuosités  , les  coliques  , que  ce 
corps  mucoso-sucré  occasione  , lorsqu’il  séjourne  trop 
long-temps  dans  le  canal  alimentaire. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  diffusibles. 

On  n’opère  pas  habituellement  ces  mélanges. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  émollients. 

Les  laxatifs  ont  la  même  constitution  chimique  que 
les  émollients;  ils  se  composent  des  mêmes  principes, 
d’un  corps  sucré , d’un  corps  huileux , de  mucilage , etc. 
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Ces  médicaments  jouissent  tous  delà  propriété  de  re 
lâcher  les  tissus  vivants  , d’aflaiblir  l’énergie  matérielle 
et  vitale  des  organes.  Donnés  dans  un  état  de  concen- 
tration, les  émollients  pervertiraient  les  mouvements 
naturels  des  intestins  comme  les  laxatifs;  ils  produi- 
raient, comme  ces  derniers,  des  évacuations  alvines. 
Ajoutés  aux  médicaments  de  celte  classe,  les  émollients 
ne  peuvent  donc  que  favoriser  leur  puissance  médici- 
nale, et  donner  à leurs  effets  plus  d’intensité;  deux 
onces  de  manne  données  dans  un  verre  de  décoction 
de  racine  de  guimauve  ou  de  graines  de  lin , ou  dans 
une  solution  de  gomme  , détermineront  plus  sûrement 
des  déjections  alvines. 

Mélange  des  laxat^s  avec  les  tempérants. 

On  ajoute  souvent  le  jus  de  citron,  de  groseil- 
les , etc. , à une  solution  aqueuse  de  manne.  L’addition 
d’un  acide  végétal  ne  modifie  pas  d’une  manière  ap- 
préciable l’exercice  de  la  vertu  laxative.  Dans  la  pulpe 
de  tamarins,  de  pruneaux,  de  casse,  nous  trouvons' 
une  mixtion  naturelle  d’un  corps  mucoso-sucré  avec 
des  principes  acides. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  narcotiques. 

On  réunit  rarement  ces  médicaments.  11  est  proba- 
ble que  la  ver^u  de  l’opium  ralentirait  l’opération  des 

/ 

laxatifs. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  purgalfs. 

Les  compositions  pharmaceutiques  dans  lesquelles 
des  substances  laxatives  se  trouvent  mêlées  à des  in- 
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grédienls  purgatifs  sont  très  communes  <lans  les  for- 
nfulaires;  Tous  les  jours  on  ajouté  la  mànné,  la 
C^sse  /Éîtc.  ; aüx  fcuilles  , auît  follicules  dé  séné , à la 
rHiil)a'rlferâü  ja'Iüp,  îi  là  sCa'mmonëé,  eTc.  ^1  est  facile 
dè'ptévôîr  qtiel  doit  être  lè  résultat  de' cés  réunions;  il 
ést  évident  qiïc' là  force  irrîiâiïïé  que' lés  pliéga tifs  mét- 
tefit'ë'il  jeu  sur  là''surliice  inîeîlinalé  ée  ’tVoüré  'répri- 
mée', adbucië  par  là' présêncé  dé  'fa  malièf'c  laxative. 
Dans  ces  mélan'gés;,  le  cot-ps  laxâlif  ést  un  vérita'We 
cbvré'ctif  dé  la  vértü  purgative  ,'ët' non  point , comme 
on  le  croyait,  un  auxiliaire  qui  doiVe  donner  plus  dé 
pouvoir,  plus  d’étendue  à celte  dernière. 
''■L’oBsérvàiîon  prouve  qu’il  ést  avantageux  de  mêler 
une  substance  laxative  avec  une  substance  purgative,'' 
pour  assurer  l’elTet évacuant  de  celle-ci,  pour  obtenii 
une  purgation  douce  et  complète.  Administrée  seule  , 
la  substance  purgative  provoque  une  irritation  trop 
vive  sur  là  surface  intestinale , elle  met  les  oCganès 
dont  lés  conduits  excréteurs  aboutissent  Sur  celte  sur- 
face dans  ùn  état  do  crispation  ; l’individu  purgé- 
éprouve  ’ dé  vives  coliques  , il  sent  uh  grhnd  mouve- 
ment dans  les  vôiés  digestives , niais  il  réOd  peu  de 
choses  par  le  bas.  Un  ingrédient  laxatif  modéré  rir'rî- 
tation  purgative,  facilite  le  travail  des  appareils  sécré- 
toires. On  voit  tous  les  jours  des  vésicatoires  dont  la 
surfacèfest  rouge,  chaudé , Irritée , né  rendre  qu’iïne 
sérosité  fétide  et  faire  beaucoup  de  màl  ; On  appliqué 
dessus  un  topique  émollient,  et  bientôt  on  obtient  uAè' 
suppuration  facile  et  abondante.  C’est  par  la  même 
raison  qu’une  ou  deux  onces  d’hujle  d’amandes  douces, 
prises  la  veille  d’une  purgation  , en  augmentent  l’effet, 
5,  83 
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Mélange  des  laxatifs  avec  les  émétiques. 

On  opère  la  réunion  de  ces  agents  quand  on  ajoute 
à la  solutioS  aqueuse  de  deux  onces  de  manne  quinze 
à dix-huit  grains  d’ipécacuanha  , ou  deux  grains  de 
tartre  stibié.  Dans  l’effet  médicihal  que  produit  ce 
composé , il  n’est  pas  possible  de  démêler  l’action  du 
corps  laxatif,  ni  d’apprécier  son  produit;  l’exercice 
de  sa  vertu  adoucissante  sur  l’organe  gastrique  tend 
à diminuer  la  puissance  de  la  faculté  émétique , à 
émousser  son  aiguillon. 

Section  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  mé- 
dicaments laxatifs. 

Le  médecin  qui  veut  se  servir  des  substances  laxa- 
tives doit  toujours  avoir  en  vue  leur  effet  local  et  leur 
effet  général.  Pour  en  faire  un  sage  emploi,  il  faut 
qu’il  se  représente  les  accidents  morbides  contre  les» 
quels  il  dirige  leur  influence  médicinale  et  qu’il  recon- 
naisse quel  est  celui  de  ces  deux  effets  qui  deviendra 
favorable  ; alors  il  réglera  la  dose  de  ces  substances 
et  la  manière  de  les  administrer,  afin  d’obtenir  le  pro- 
duit qu’il  désire. 

Les  médicaments  qui  nous  occupent  sont  employés 
dans  les  maladies  fébriles,  tantôt  à cause  de  leur  ap- 
tion  sur  les  voies  digestives , et  tantôt  à cause  de  leur 
influence  sur  les  autres  appareils  organiques,  quelquer 
fois  ces  deux  produits  concourent  ensemble  à combat- 
tre les  accidents  morbides.  Les  anciens , qui  ne  con  * 
naissaient  sous  le  nom  de  purgatifs  que  des  substances 
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très  irritantes , avaient  proscrit  les  médicaments  éva- 
cuants dans  le  début  des  fièvres,  et  tant  qu’il  existait 
des  signes  de  crudité.  Mais , alors  même  qu’ils  redou- 
taient l’action  des  purgatifs,  ils  connaissaient  de» 
moyens  pour  vider  les  voies  digestives,  pour  expulser 
les  matières  qui  y existaient,  et  prévenir  ainsi  les  suites 
de  l’altération  qu’un  séjour  prolongé  dans  le  canal  ali- 
mentaire leur  fait  éprouver.  Or  ces  moyens  sont  de  la 
même  nature , ont  les  mêmes  qualités , agissent  de  la 
même  manière  que  nos  laxatifs  ; tels  étaient  le  lait 
bouilli , le  miel  avec  le  jus  de  plantes  mucilagineu- 
ses,  etc.  Dans  le  moment  de  la  plus  forte  irritation 
fébrile, avant  que  la  coction  ne  fût  opérée,  ils  ne  ba- 
lançaient pas  à prescrire  ces  agents  pour  vider  le  canal 
alimentaire.  Les  laxatifs  s’administrent  quand  la  langue 
est  rouge  et  sèche , quand  il  y a de  la  soif,  que  les  urines 
sont  rares,  la  peau  aride,  qu’il  existe  enfin  un  éréthisme 
très  prononcé;  oserait-on  , dans  ce  cas,  conseiller  un 
agent  purgatif?  Les  deux  sortes  de  médicaments  dont 
nous  nous  occupons  sont  donc  bien  différents , puisque 
les  uns  sont  proscrits  dans  des  cas  pathologiques  où 
l’on  espère  de  bons  effets  des  autres. 

On  peut  faire  la  remarque  que  les  laxatifs  et  les  pur- 
gatifs ne  sont  confondus  que  dans  les  ouvrages  de  ma- 
tière médicale.  Les  pharmacologisles  avaient  étudié 
leur  action  d’une  manière  imparfaite  ; ils  avaient  conclu 
que,  donnant  lieu  les  uns  et  les  autres  à des  déjections 
alvines,  ces  médicaments  recélaient  la  même  propriété 
agissante.  Mais  les  praticiens,  qui  tous  les  jours  obser- 
vaient le  résultat  de  leur  administration  dans  l’état  de 
qaaladie , mettaient  entre  eux  toute  la  distance  que  de- 
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mande  l’opposition  de  caractère  de  leur  faculté  médi- 
cinale. C’est  dans  les  écrits  des  praticiens  que  l’on 
trouve  bien  exprimés  les  effets  immédiats  que  suscitent 
les  productions  que  nous  rassemblons  dans  cette  neu- 
vième classe.  Les  laxatifs  , disent-ils  , provoquent  sans 
trouble,  sans  désordre,  sans  irritation,  l’évacuation 
des  matières  contenues  dans  les  Intestins;  ces  médica- 
ments agissent  non-seulement  dans  les  premières  voies, 
mais  ils  passent  aussi  daps  la  masse  du  sang  , ils  cor- 
rigent la  diathèse  spasmodique  des  vaisseaux , ils  dimi- 
nuent leur  tension , ils  modèrent  leurs  mouvements  , 
ils  calment  la  fougue  et  l’impétuosité  des  fluides,  etc. 
(Voyez  le  Mèd.  minist.  de  La  nature,  p.V2i.) 

Lorsque  dans  les  fièvres  on  veut  évacuer  le  canal 
alimentaire,  et  qu’un  état  d’éréthisme  ou  de  phlo- 
gose  de  la  surface  gastro-intestinale  repousse , inter- 
dit toute  impression  irritante,  l’expérience  commande 
de  se  servir  des  agents  laxatifs  ; il  convient  de  les  faire 
prendre  alors  aux  malades  dans  un  état  de  coucenlra- 
lion  et  à une  dose  assez  élevée  pour  assurer  leur  effet 
local  : on  peut  choisir  la  crème  de  tartre , les  tamarins, 
la  casse  , la  manne  , l’huile  de  palma-christi , etc.  Lors- 
que l’on  donne  ces  substances  à petites  doses  ou  éten- 
dues dans  une  grande  quantité  d’eau,  de  petit-lait, 
ou  d’un  autre  véhicule , on  n’a  plus  d’effet  laxatif: 
c’est  leur  propriété  émolliente  ou  tempérante,  qui  se 
manifeste;  c’est  l’exercice  de  cette  propriété , qui  di- 
minue l’ardeur  fébrile,  qui  modère  l’agitation  du  sang 
ou  la  trop  grande  activité  de  l’appareil  circulatoire, 
qui  fait  couler  les  urines,  qui  corrige  l’aridité' de 
la  peau,  qui  rétablit  l’exhalation  cutanée,  etc.  On 
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trouve  rarement  l’occasion  de  se  servir  des  médi- 
caments laxatifs  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. 

Dans  les  phlegmasies,  les  substances  laxatives  ne  se 
• recommandent  pas  seulement  par  leur  pouvoir  sur  les 
premières  voies;  il  faut  de  plus  compter  leur  impres 
sion  sur  l’appareil  circulatoire,  respiratoire,  cutané,  etc. 
Si  l’on  donne  la  manne  dans  la  petite-vérole , dans 
la  rougeole , dans  la  scarlatine , sa  faculté  adoucis- 
sante se  montre  aussi  utile  que  sa  vertu  laxative.  Il  en 
est  de  même  des  tamarins  dans  l’érysipèle  ; la  boisson 
acidulé  que  fournit  cette  substance  ne  produit  pas  tou- 
jours des  évacuations  alvines,  pendant  que  son  in- 
fluence tempérante  tend  toujours  à modérer  les  acci- 
dents de  la  maladie.  Dans  les  phlegmasies  des  mem- 
branes muqueuses , on  administre  quelquefois  les  ma- 
tières douées  de  la  faculté  laxative  pour  vider  les  voies 
digestives;  mais  on  s’en  sert  plus  ordinairement  pour 
adoucir,  pour  calmer  l’irritation  phlegmasique.  Si,  dans 
les  toux  sèches,  dans  le  premier  temps  des  catarrhes 
pulmonaires , on  s’est  bien  trouvé  de  prendre  deux 
onces  de  manne  dans  un  verre  de  lait,  le  soir  en  se 
couchant,  c’est  à la  puissance  émolliente,  relâchante 
que  cette  composition  exerce  sur  tout  le  système,  et  en 
particulier  sur  l’appareil  pulmonaire , autant  qu’à  sa 
propriété  laxative,  qu’il  faut  rapporter  cet  avantage.  La 
diarrhée  avec  douleur,  avec  chaleur  dans  l’abdomen, 
la  dysenterie  inflammatoire  , la  phlogose  des  premières 
1 voies,  suite  de  l’ingestion  d’un  corps  irritant,  d’une  sub- 
j stance  corrosive , etc.,  réclament  les  agents  laxatifs. 
L’expérience  a prouvé  que  l’impression  des  substances 
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douces , onctueuses,  dont  nous  parlons,  sur  les  parties 
malades,  devenait  favorable. 

On  a vanté  l’usage  de  la  manne,  des  huiles  douces, 
dans  quelques  phlegmasies  des  membranes  séreuses  , 
dans  la  pleurésie,  dans  la  péritonite.  L’influence  géné- 
rale qu’exercent  ces  matières  rend  alors  autant  de 
services  que  leur  qualité  évacuante.  Nous  ferons  la 
même  remarque  au  sujet  de  leur  administration  dans 
la  péripneumonie  , dans  la  néphrite,  etc.  On  a souvent 
recours  aux  laxatifs  pour  évacuer  les  premières  voies 
dans  ces  phlegmasies  ; on  les  donne  aussi  fréquemment 
à titre  d’agents  émollients.  Les  laxatifs  ne  sont  pas  em- 
ployés dans  les  lésions  de  l’appareil  cérébral  : ils  peu- 
vent peu  de  chose  contre  la  phlogose  des  méninges 
encéphaliques  et  des  méninges  rachidiennes,  contre 
l’inflammation  du  tissu  cérébral , etc. 

Dans  les  affections  spasmodiques  des  organes  de  la 
respiration  ou  de  la  digestion  , qui  procèdent  d’une 
innervation  excessive  ou  désordonnée,  on  a donné  des 
éloges  à l’emploi  des  substances  laxatives.  Leur  vertu 
émolliente  ou  relâchante  les  rendrait  nuisibles  dans 
les  vices  des  fonctions  digestives  qui  dépendraient  du 
relâchement,  de  la  faiblesse  matérielle  de  l’estomac  et 
des  intestins,  ou  qui  tiendraient  à une  langueur  de  l’in 
fluence  nerveuse  sur  ces  organes  : c’est  pour  cela  qu’il 
est  bien  des  dyspepsies , des  anorexies , etc.  , qu’ils: 
exaspèrent  ; leur  administration  a procuré  des  suc- 
cès dans  le  traitement  de  la  constipation  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ton  des  gros  intestins.  Des  praticiens 
ont  préconisé  l’usage  des  huiles  douces  contre  la  coli- 
que iliaque. 
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Ces  agents  médicinaux  ne  conviennent  pas  quand 
il  y a dans  les  intestins  une  disposition  muqueuse  qüî 
favorise  le  développement  des  vers  intestinaux , leur 
impression  sur  le  canal  alimentaire  ne  pourrait  qu  aug- 
menter encore  son  atonie.  Cependant  on  emploie  avec 
succès  Thuile  d’amandes  douces , et  surtout  celle  de 
palma-christi , pour  détruire  ces  animaux;  mais  les 
avantages  que  procure  dans  ce  cas  l’usage  des  sub- 
stances huileuses  tiennent  à une  action  particulière 
qu’elles  exercent  sur  les  vers  ; elles  les  font  d’abord 
périr,  puis  elles  en  procurent  l’expulsion.  Il  y a donc 
ici  autre  chose  que  l’exercice  d’une  vertu  laxative. 

On  recommande  aussi  les  substances  laxatives  dans 
les  phlogoses,  dans  les  irritations  des  organes  uri- 
naires • Ifis  dysuries,  les  stranguries  qui  dépendent 
de  cette  cause  s’améliorent  souvent  par  l’usage  des 
substances  laxatives.  Sydenham,  tourmenté  d’une  hé- 
maturie avec  de  vives  douleurs  dans  les  lombes, 
éprouva  un  grand  soulagement  de  l’emploi  de  la  manne 
dissoute  dans  du  petit-lait.  Hoffmann  a vu  une  réten- 
tion d’urine  céder  à l’administration  d’une  solution 
aqueuse  de  ce  suc,  qui  procura  quelques  selles  et  fit 
rendre  plusieurs  pintes  d’urine.  De  ma?inât,eju.squ6 
prœst.  in  med.  usa. 
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Section  VI.  Parallèle  entre  les  substances  végé- 
tales laxatives  et  les  substances  végétales  pur- 
gatives. 

Composition  chimique. 

Les  substances  laxatives  sont  des  composés  de  mu- 
cilage, de  sucre,  d’huile  fixe,  d’acides  végétaux. 
Dans  les  substances  purgatives , l’analyse  chimique  dé- 
couvre des  principes  amers , extractifs , résinoïdes , 
colorants,  etc.,  des  sels. 

Qualités  sensibles. 

Les  productions  laxatives  sont  à peu  près  inodores  ; 
elles  ont  un  goût  sucré , fade  ou  acide.  Les  produc- 
tions purgatives  exhalent  une  odeur  forte,  nauséa- 
bonde ; elles  sont  remarquables  par  une  saveur  amère  , 
âcre,  repoussante.  Les  produits  résineux  seuls  parais- 
sent inodores  et  insipides. 

Dose. 

-c 

•Les  substances  laxatives  s’administrent  toujours  à 
haute  dose  : il  en  faut  ordinairement  plusieurs  onces 
pour  quoileur  emploi  soit  suivi  de  déjections  par  le 
bas.  Au  contraire,  une  très  petite  quantité  de  substance 
purgative  suffit  souvent  pour  irriter  fortement  les  voies 
intestinales  , pour  oçcasioner  des  évacuations  promptes 
et  abondantes. 

soj>p.)(ir.7  aob  ■; 

“ , oeiour  dans  l estomac. 

-U>  jjol  n.  • n 

Les  substances  laxatives  ont  une  nature  alimentaire  : 
leurs  matériaux  chimiques  sont  souvent  attaqués  par 
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les  forces  digestives  , qui  les  dénatürent  et  les  conver- 
tissent en  chyme.  Les  substances  purgatives  ne  sont 
point  susceptibles  d’être  digérées  : elles  ne  peuvent 
servir  à la  confection  des  principes  réparateurs , nour- 
’ riciers  du  corps. 

Action  sur  la  surface  intestinale. 

• 1^- 

Les  laxatifs  relâchent  le  tissu  des  inlesüns , ils  de-^ 
viennent  un  poids  incommode , dont  ces  organes  se 
débarrassent  promptement.  Les  purgatifs  allument  une 
vive  irritation  dans  les  voies  alimentaires;  ils  appellent 
le  sang  dans  le  réseau  capillaire  intestinal  ; ils  causent 
des  évacuations  qui  se  composent  souvent  des  excré- 
tions muqueuses  , séreuses  et  bilieuses  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  provoquées. 

Action  générale  sur  le  corps. 

Les  substances  laxatives  exercent  sur  tous  les  tissus 
vivants  une  influence  émolliente  ou  tempérante.  Jamais 
leur  usage  n’est  suivi  d’un  développement  de  la  cha- 
leur animale,  de  la  fréquence  du  pouls  , de  la  soif,  de 
la  sécheresse  de  la  peau.  Au  contraire , les  substances 
purgatives  agissent  à la  manière  des  agents  stimulants; 
elles  accélèrent  le  cours  du  sang,  elles  élèvent  la  tempé- 
rature vitale,  elles  causent  de  la  soif,  de  l’agitation,  etc. 

Emploi  iliérapeudcpte. 

Les  substances  laxatives  procurent  des  avantages 
marqués  dans  les  maladies  avec  irritation , dans  les  af- 
fections inflammatoires.  Elles  sont  proscrites  dans 
celles  qu’entretiçnt  un  état  d’atonie  oU  que  produit 
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la  faiblâsse  matéritille  ou  vitale  d’iiri  appareil  organi- 
que. Lorsqu’on  s’en  sert  dans  les  maladies  aiguës , elles 
modèrent  évidemment  l’ardeur  fébrile , elles  diminuent 
l’intensité  des  accidents  morbides.  Au  contraire  , les 

• 

agents  purgatifs  tiennent  tous  leurs  succès  de  la  pro- 
priété irritante  qu’ils  recèlent.  C’est  par  son  exercice 
sur  la  surface  intestinale  qu’ils  donnent  lieu  à l’expul- 
sion des  matières  contenues  dans  les  premières  voiès  , 
qu’ils  décident  un  salutaire  dégorgement  des  organes 
digestifs,  qu’ils  attirent  les  forces  vitales  vers  l’abdo- 
men , et  opèrent  une  diversion  utile  en  faveur  de  la 
tète,  de  la  poitrine,  etc,  Administrés  dans  les  maladies 
aiguës,  souvent  ils  augmentent  la  fièvre,  et  font  pren- 
dre plus  d’intensité  à tous  les  symptômes.- 


I.  ';t; 
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CLASSE  X*. 

MÉDICAMENTS  INCERTÆ  8EDIS. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  l’imperfection 
de  notre  distribution  de  médicaments  : nous  avons  pré- 
vu au  moins  en  partie  les  objections  que  l’on  pourrait 
nous  faire.  Le  temps  n’^est  pas  encore  venu  où  il  sera 
possible  de  disposer  les  agents  médicinaux  dans  un 
ordre  méthodique  qui  réunisse  toutes  les  conditions 
que  désirent  les  praticiens.  Certes  on  aura  beaucouji 
fait  si  l’on  admet  comme  principe  qu’une  classification’ 
de  ces  agents  doit  avoir  pour  base  les  effets  physiologi- 
ques qu’ils  produisent  dans  l’économife  animale,  et  sî 
l’on  ne  perd  point  de  vue  que  les  effets  de  chaque  médi- 
cament forment  un  ensemble  qui  a de  l’unité , un  tout 
Coordonné , qu’il  n’est  pas  permis  de  séparer  par  par- 
ties , comme  on  l’a  fait  pour  les  produits  sudorifique, 
diurétique,  emménagogite,  expectorant , etc.  Ce  prin- 
cipe , rigoureusement  suivi  , est  fécond  en  consé- 
quences , et  promet  un  avenir  brillant  à la  pharmaco- 
logie. Le  temps , l’observation  qui  marche  à la  suite  , 
feront  le  reste,  réaliseront  les  vœux  que  nous  formons 
pour  les  progrès  d’une  science  qui  intéresse  tous  les 
hommes. 

! Après  avoir  rangé  les  substances  médicinales  par 
I classes , nous  avions  essayé  de  former  dans  ces  classes' 

' des  ordres,  et  d’arriver  à établir  des  genrés  : dans  oes 
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derniers  se  trouvaient  réunies  par  groupes  les  produc- 
tions naturelles  qui , composées  des  mêmes  principes,  j 
ou  dépositaires  de  la  même  propriété  agissante , i 
offraient  au  médecin  des  instruments  semblables , i 
identiques,  entre  lesquels  il  po4vait  se  dispenser  de 
faire  un  choix , puisque  avec  eux  il  remplissait  absolu- 
ment les  mêmes  indications.  Mais  il  s’est  présenté  des 
obstacles  qui  nous  ont  paru  pour  le  moment  insur- 
montables. Nous  avons  ajourné  notre  projet,  et  nous 
offrons  cette  dixième  classe  au  lecteur  comme  un  té- 
moignage de  notre  faiblesse,  comme  un  aveu  de  notre 
impuissance. 

Nous  rassemblons  ici  toutes  les  substances  que  nous 
n’avons  pas  cru  devoir  mettre  dans  les  neuf  classes  j 
qui  précèdent.  Quelques  unes  provoquent  un  mode  i 
de  médication  tout-à-fait  spécial.  Bien  que  plusieurs 
autres  aient  une  action  analogue  à celle  des  médi- 
caments que  nous  avons  déjà  examinés  , elles  suscitent 
cependant  quelques  phénomènes  nouveaux,  et  telle- 
ment importants  qu’il  n’est  point  possible  de  les 
omettre , de  les  négliger.  Enfin  de  nouvelles  observa- 
tions sont  encore  nécessaires  pour  reconnaître  le  carac- 
tèré  de  la  force  médicinale  d’un  grand  nombre  de  ces 
produits  médiçiqaux , pour  assigner  la  place  qu  ils 
doi^nt  occuper, 

On  ne  trouvera  point  dans  les  médicamens  de  cette 
dixième  classe  des  rapports  communs , des  raisons  de 
convenance.  Le  seul  motif  de  leur  réunion  , c’est  qu’ils 
n’ont  pu  entrer  dans  les  cadres  qui  précèdent.  Les 
substances  médicinales  que  nous  allons  étudier  ne 
présentent  que  des  caractères  négatifs;  il  ne  faut 
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point  chercher  quel  est  le  lien  qui  les  rapproche. 

11  aurait  fallu  sans  doute  nous  montrer  plus  dilGcile 
pour  admettre  dans  les  classes  précédentes  certaines 
productions  que  nous  y avons  placées  ; peut-être  ne 
devait-il  entrer  dans  chaque  cadre  que  des  corps  qui 
se  convinssent  sous  tous  les  rapports  ; peut-être  de- 
vions-nous repousser  jusqu’ici  bien  des  matières  mé- 
dicinales dont  la  propriété  active  est  complexe , dont 
les  titres  peuvent  être  contestés.  L’assa-fœtida  , la  va- 
lériane sauvage,  la  fleur  d’oranger,  le  musc , le  casto- 
réura , doivent-ils  rester  avec  les  excitants  purs?  L’el- 
lébore noir  ne  diflhre-t-il  pas  des  autres  purgatifs  au 
milieu  desquels  il  se  trouve,  etc.,  etc.  ? Nous  avons 
pensé  qu’il  suffisait  que  le  fond  de  l’opération  provo- 
quée par  les  médicaments  fût  le  même,  pour  qu’ils 
pussent  être  réunis  dans  une  même  classe.  C’est  dans 
l’histoire  particulière  de  chaque  substance  que  le  pra- 
ticien voit  ce  qu’elle  est , apprécie  les  modifications 
que  présente  sa  puissance  médicinale;  c’est  là  qu’il 
peut  juger  du  nombre  et  de  l’importance  des  eflets 
physiologiques  que  produit  son  action  sur  l’économie 
animale  ; c’est  là  enfin  qu’il  reconnaît  le  pouvoir,  les 
qualités  de  cet  instrument  thérapeutique,  et  les  opé- 
rations curatives  auxquelles  il  est  propre. 

Nous  rappellerons  encore  que  l’esprit  qui  préside  à 
l’étude  des  agents  médicinaux  n’est  pas  le  même  çn 
pharmacologie  et  en  thérapeutique.  Dans  la  première 
science,  on  embrasse  toute  1 etendue  de  la  puissance 
de  chaque  médicament;  on  suit  avec  une  scrupuleuse 
attention  le  développement  de  cette  puissance  ; on  ob- 
serve ce  (ju’éprouve  clique  tissu , ç^ejue  organe;  op 
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rapproche  tous  les  mouvements  nouveaux  que  l’agent 
médicinal  provoque  dans  le  système  vivant,  toutes  les 
yarjatious  qu’il  fait  subir  à l’exercice  des  fonctions  de 
la  vie.  En  thérapeutique,  on  néglige  souvent  une  grande 
partie  des  effets  que  produisent  les  médicaments  ; on 
se  contente  de  ceux  qui  sont  ou  doivent  être  avanta- 
geux et  curatifs  ; on  fixe  son  attention  sur  le  point  du 
corps  où  l’on  désire  que  la  vertu  de  ces  agents  se  ma- 
nifeste , ou  bien  on  se  borne  à contempler  le  phéno- 
mène organique  que  l’on  espère  devoir  être  salutaire  ; 
tout  le  reste  est  négligé.  Quelle  importance  n’attache- 
t-on  pas  aux  effets  diaphorétiques,  diurétiques,  emmé- 
nagogues , etc.  ? Cependant , oserait-on  avancer  que 
la  médecine  n’a  pas  besoin  de  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  les  autres  parties  du  corps , dans  le  temps 
même  où  des  évacuations  utiles  s’opèrent  par  la  peau , 
par  les  reins  ou  par  l’utérus,  etc.  ? L’observation 
prouve  que  ces  évacuations  peuvent  venir  de  causes 
opposées  , être  associées  à des  médications  tout-à-fait 
dissemblables , dépendre  en  un  mot  d’impressions  qui 
ne  se  ressemblent  pas  : il  faut  donc  remonter  jusqu’à 
la  cause  organique  d’où  proviennent  ces  évacuations , 
examiner  ce  que  ressentent  les  autres  appareils  orga- 
niques au  moment  même  où  elles  paraissent.  Le 
danger  qu’il  y aurait  à ignorer  ces  détails  est  trop 
palpable  pour  que  nous  nous  attachions  davantage 
à le  signaler. 

A.  Substances  vége'tales , 

Les  productions  médicinales  dont  nous  allons 
d’abord  nous  occuper  exercent  une  influence  remarqua- 
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Lie  sur  l’appareil  cérébral  : elles  provoquent  un  grand 
nombre  de  phénomènes  nerveux. 

Famille  naturelle  des  solanées, 

JusQUiAME  comiVNE,  lijosnjami  foUa,radix  ^ semi- 
na,  hyoscyamüs  Niger,  L.  , plante  annuelle,  souvent  bis- 
annuelle , qui  vient  spontanément  dans  les  endroits  in- 
cultes , autour  des  habitations , près  des  villages , au 
bord  des  grandes  routes.  On  la  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  liannebane.  On  se  sert  principalement  de  la 
tige  et  des  feuilles  de  cette  plante  : toutefois  les  racines 
et  les  semences  possèdent  les  mêmes  propriétés  que 
leç  autres  parties. 

Il  est  important  de  ne  prendre  la  jusquiame , pour 
ep  l'ormer  des  agents  médicamenteux , qu’au  moment 
où  elle  est  en  pleine  végétation  , qu’au  moment  où  les 
fleurs  commencent  à se  faner.  Alors  elle  est  remplie 
dos  sucs  propres  dans  lesquels  réside  toute  son  énergie; 
alors  ces  sucs  ont  reçu  de  la  nature  l’élaboration , la 
perfection  convenables.  Les  observateurs  ont  reconnu 
que  la  racine  de  jusquiame  n’a  pas  toujours  une  égale 
activité  ; cette  inconstance  résulte  de  la  condition  an- 
nuelle ou  bisannuelle  de  ses  racines  : elles  sont  en 
grande  partie  formées , la  première  année , de  maté- 
riaux insipides  et  mucilagineux  ; c’est  plus  tard  que 
leurs  principes  actifs  se  développent,;  c’est  plus  lard 
aussi,  ç’est  au  printemps,  lorsque  les  racines  que  l’on 
examine  sont  bisannuelles  ou  de  l’année  précédente, 
qu’elles  opt  beaucoup  de  force,  que  leur  ingestion  sus- 
cite des  accidetits  effrayants.  Lesgraines  de  jusquiame 
se  r^olle(\t  lo^Jj■sque  jçs  fruits  ont  atteint  leur  maturité, 
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"Ees  plantes  sliipéfîântes  ont  plus  de  vertu  , plus  d’é 
nepgie  dttdà  le  'rnidi  qtfd'  dans  lé  noi*d‘;  ceü'e  ofis'ér'và 
lic^  sert  à-régléT  làUô'sequé  l’o'n  doit  adtninislréf  des 
m\&dîcamcnrs  f|ii(*"l'6n‘  cir  fôrme.  Dàn'é  )è  miC  lés 
priliéipes'à'clifs  dè feès'plà'nlé^  séht')Milkbîi‘drtdafi‘C  plÙs 
élaÜ'oHs.' 'Noué- vii'V^ci!  pâ’rlanl  dé  pavÿt  /^ue' 
sâfe'(le’cë"Vég‘étal  ét'dit  jdti'à  ïïàrcoïïqué‘’daWé  rÔr^énV,'  ' 
d&Tis  l6  ràyaiimc  dé  ' Nàplés^  iju’én 'l?rân8eV^  JusC 
q?d&iné,  le  'àtrli’àïonlute’.  -ëtd. , 
ntèntâ  méridrénaux  • jdùi^ébnt  d’ù'né  pVii^laii8e‘iîi^  nolis^ 
ne*  trouvons  pius^'dali^  "tes  plantés  lorl(f^u’tlîés‘crors-* 
séht  dané  rios  feonés  scpïcnlÈio’ffalé^.  Lé?  '(fü3litlrè^'d'e^ 
css'plënles  qùé  l’-bn  pféstrit  dans  lé  hord' ^seraîeti't^^ 
dangértfù'ses'  dan's  lé' raidi.' ‘ ‘ - 

-'Néif&"n'é  *c8Hha'îlsoii^'  pas  d’analÿsé  exilcté'  dés 
véi^éspartrés  de  là 'jlisquiamè  : M.  Brâ'nde'  iiénl  d*én“^ 
retrééfii’n'à'lcalî  véjçéfàl  composé  qii’Il  nommeVtji?'iî<^d-  " 
mm';  C'é  principe  sèrait-îl  pour  la  jusqùîàiiié'té  que'Iâ'" 
mérphilïèvfà'éàrèoliné  sont  pour  le  pavot?  L’àltàlî  dë 
la'ftii'qraàme  n’esLpàs  à'iléré  par  'ufté'Thaüté  témpé-  ' 
rarcrfëV'il  ‘cri^tblli?<?'trt  16ngs'^)rlsmes  ; il  l^rine  dés  ' ' 
seFi^frèl*dàéaéi:énslTqdés  'à'vèt' le^'acidès  sulfurique  et 


nifHqP'é"  [ifàunî.  -àh"pkàrm. , torh.  VI  , pag.  53o.  ) 
M.  PéstliieT  à Iro'uvé  dans" cette  plante,  avëc  té  prin- 
cijïé  àlttflié’, 'un  acidb' périiciilîèr  cristallisable , une 
màtfèré'  oTéo-cir'éüsë,  du  phôsphaté  et  du  eârbonàte 
de'tlVaux^.  ■' univers.  , septembre  1820.) 
M.'î)oèbôec^èr't!n''a  extrait  du  phosphate  df  magné- 
sie.^ 'tic  pi^‘(ï7vn:.,  lom.  Vir,  pag.  198.") 

On  adréih'fstrb  là  jtis'qufa'hVe'  en  poudré  à là' dose  de 
trols^Six,  juitju’Ô  quinze  grains,  môme  un  scrupule  et 
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plus  par  jour:  on  augmente  graduellement  cette  quan- 
tité. On  compose  des  extraits  de  jusquiame  auxquels  les 
médecins  ont  habituellement  recours  lorsqu’ils  cher- 
chent dans  cette  plante  un  secours  curatif  : mais  il  ne 
faut  pas  ignorer  que  trop  souvent  les  extraits  que  nous 
offrent  les  pharmaciens  ont  perdu  beaucoup  des  vertu» 
de  la  plante  d’où  ils  proviennent.  M.  le  professeur 
Fouquier,  pour  faire  des  observations  sur  les  propriété» 
et  l’emploi  médical  de  la  jusquiame  [Archiv.  génér,  de 
tnéd.  mars,  iSaS),  avait  obtenu  de  M.  Planche,  phar- 
macien , trois  extraits  de  cette  plante.  L’un  avait  été 
préparé  selon  le  nouveau  Codex,  avec  le  suc  exprimé 
de  la  jusquiame  récente  et  sa  fécule  verte  ; le  deuxième 
avait  été  retiré  de  la  plante  sèche , au  moyen  de  son 
infusion  dans  l’eau  chauffée  è I^o  degrés.  B.;  le  troi- 
sième extrait  provenait  aussi  de  la  jusquiame  sèche, 
maison  s’était  servi  de  l’alcohol  à 22  degrés  (Baumé). 
Les  deux  premiers  extraits  ont  pu  être  administrés  à 
des  doses  considérables,  soixante  grains,  avant  de  pro'- 
voquer  des  effets  nerveux  bien  prononcés  ; le  troi- 
sième extrait , qui  avait  une  belle  couleur  verte , qui 
conservait  l’odeur  de  la  jusquiame,  était  beaucoup 
plus  actif;  on  n’a  pas  pu  porter  la  dose  de  ce  dernier  au- 
delà  de  20  à 3u  grains  sans  déterminer  des  accidents. 
On  administre  ces  extraits  à la  dose  d’un  à deux  grains 
à la  fois  : on  peut  augmenter  peu  à peu  la  dose  et  l’éle- 
ver très  haut.  La  pharmacopée  de  Londres  con- 
ent  une  teinture  alcoholique  de  jusquiame  : on  la 
onne  par  gouttes.  Un  point  qu’il  ne  faut  jamais  négliger 
ans  l’emploi  thérapeutique  des  plantes  narcotiques, 
’est  de  commencer  toujours  par  de  petites  quantités,  et 

3.  24 
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4 éli’e  saps  oçase  altenlif  à l’aclion  qu’elles  portentsup 
I appareil  encéphalique.  C’eslàsaisirl’exercicedc  leur 
puissance  sur  le  cerveau , à suivre  ses  progrès  qu’il  faut 
$ attacher,  afin  de  limiter  toujours  le  pouvoir  de  ces 
agenis  sur  l’économie  animale,  et  de  ne  pas  laisser 
une.  opération  qui  doit  être  médicinale  se  transfor- 
mer en  un  trouble  toxicologique. 

La  jusquiàme  exJiale  une  odeur  vireusc  très  dés  • 
agréable  : elle  a une  saveur  douce.  Lorsque  l’on  consi- 
dère rapprochés  tous  les  effets  que  cette  plante  peut 
produire  dans  le  corps  vivant,  leur  ensemble . offre  à 
l’esprit  quelque  chose  d’incohérent  ou  de  désordonné. 
Essayons  de  mettre  de  l’ordre  dans  leur  énumération, 
on  rattachant  chacun  do  ces  effets  à l’appareil  orga- 
nique auquel  il  appartient,  üisous  en  même  temps 
que,  pour  étudier  avec  succès  l’action  de  la  jusquiame, 
il  faut  avoir  égard,  d’une  part  aux  doses  que  l’on  en 
prend,  à- l’ordre  dans  lequel  ces  doses  se  succèdent, 
au  temps  que  dure  l’usage  de  cette  plante  ; de  l’autre, 
à la  disposition  actuelle  de.  l’individu  qui  s’en  sert,  à 
l’état  de  son  appareil  digestif,  cérébral,  et  même  de  ses 
autres  organes. 

uippeurail  cérébral.  C’est  surtout  sur  cet  appareil 
que  se  montre  bien  le  pouvoir  de  la  jusquiame.  Il  sur- 
vient peu  après  l’ingestion  de  la  poudre  ou  de  l’extrait 
de  celle  plante  une  céphalalgie  plus  ou  moins  pénible, 
avec  le  sentiment  d’un  serrement  dans  les  tempes,  avec 
des  douleurs  4a“s  les  orbites;  il  y a un  troubla  bien: 
prononcé  des  perceptions  ; la. vision  est  confuse,  affai- 
blie;' on  éprouve  des  éblouissements,  des  vertiges , un 
malaise  singulier;  .le  sommeil  est  troublé  par  des  rê- 
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vasseries.  Lés  organes  deâ  sehs’so'iit  nSodifiés'par  cette 
plante;  la  siirface  oculaire  est  cüiïiltriè "îrritéé  ; il  y a un 
larmoiement  continuel:  la  dilatàlîôn  déè’  pupilléS  est 
un  phénomène  inconstant;  (ijUClquefols  il  existé,  quel- 
quefois oh  he  l’aperçoit  pas.  Ges'  èffets  sont  les  seuls 
qui  piàrais'serit  dans  les  or^aheS  <j[ui  h'ôus  occupent, 
lorsque  l’on  ne  donne  que  des  dbSes  èdôdérées  dé  jüs- 
quian^e;  ih  cessent  promptemétit  dès  que  l’bh  discon- 
tinué l’usa^  de  bette  plante."  ' 

Si  bn  administre  la  jusquiaine' h plu^  hautes  dosèS  , 
si  IVm  èh‘  continue  l’usage  piusiéurs  jours,  sa  puis- 
{laOCe  sur  l’appareil  Cérébral  s’àgbbndit,  elle  donné  lieu 
à dé  nouveaux  produits,  et  ils  sont  plüs  durables.  Dou- 
leurs de  tête  plus  fortes , plüs  étendues  ; vertiges  plüs 
fréquents,  plus  longs  ; sentiment  de  chaleUr  daris  U’in- 
térieur  du  crâne;  agitations,  anxiétés,  qui  revîehhènt 
comme  par  acéès,  et  pendant  lesquels  il  y a de  l’op- 
pression, un  pouls  irrégulier,  dés  nausées,  des  vomis- 
sements, des  secousses  convulsives,  déS  douleurs  névri- 
lémitcs,  de  l’accablement,  etc.  Il  existe  fréquemment 
un  état  de  somnolence  avec  dés  rêves  pénibles  ; il  y a 
du  délire,  etc.  Les  sensations  sont  altérées  ; la  vue  est 
obscurcie;  par  moments  elle  reste  tout-à-fait  éteinte; 
il  y a des  hallucinations;  on  voit  les  objets  plüs  grSüds 
ou  plus  petits,  plus  éloignés  ou  plus  rapprochés,  d’hne 
I forme  différente  ; ils  paraissent  se  mouvoir,  s’avancét, 
tomber,  danser,  etc.  Ils  sëmblent  couverts  d’un  voile 
1 ou  d’un  nuage  ; il  apparaît' des  fàhtômés,  des  corj)s 
! noirs,  etc;  Le  goût  éprouve  aussi  Une  perversion  ; le 
■ malade  perçoit  une  saveur  complexe,  désagréable,  etc. 
Les  facultés  affectives  n’échappent  pas  5 l’influence  de 

24. 
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la,  jij6<|uiarnç,,  Qn  a çru  remarquer  que  celle  plante 
I9, i^olEre  ; ^on  raconte  que  deux  époux  qui 
vivaient  parlput  en  bpnne  intelligence,  se  querellaient 
tpujpurs  lorsqu’ils  se  trouvaient  ensemble  dans  une 
pièce  de  leur  maison:  on  reconnut  que  l’air  y recevait 
les  vapeurs  d’un  paquet  de  graines  de  jusquiame  que 
le  tuyau  d’un  poêle  ^chauffait  fortement.  ^ 


Que  la  jusquiamp  provoque  l’encéphale  et  la  moelle 
épinière  par  l’impression  que  ressentent  alors  les  éxlr.é- 

' . • ' » i J.,  , : ; . *'j 

mités  nerveuses  de  la  surHice  gastrique^  ou  ^iien  que 
ks  principes  de  celle  plante  allaquenl  diceclemenl,ces 
jCentres  de  vitalité,  il  est  toujours  permis  de  penser 
qu’après  l’ingestion  de^la  jusquiame,  les  mépinges  céré- 
brales^ et  raehidiennps  deviennent  , rouges  , qu’elles 
éprouvent  ,une  irritation  particulière,  et  l'encéphale 
Jui-même  ainsi  que  la  moelle  épinière  unesurexcilation  : 
ces  lésions  sont  daps  leu^r  plus  grande  force  deux  heures 
environ  après  radminislration  de  cetlç  plante,  c’est 
alors  que  les  phénomènes  nerveux  semulûplienlleplus, 
qi/ils  sont  très  prononcé^;  si  l’on  fait  un  usage  journa- 


lier de  la  jusquiame  j ,çes  phénomènes  offrent  à celle 
époque  plus  d’intensité.  Comme  l’inncrvalion  subit  en 
jtnênjé  temps,  un  trouble,  un  changement,  il  survient 
dans  les  autres  appareils  des  accidents,  des  eli'^ls  qu'il 
faut  encore  rapporter  aux  lésions  dont  nous  venons 
.pàrier.  La  médication  dé  jà  jusquiame,  de  la  bella- 

eliV.I  j ; ;i..  . ’ ■ iL  • 

done , etc.  J présente  comme  toutes  les  affections  du 

âerveâu  et  de  l’appareil  përéliral , des  redopüilements 
, fréquents,  des  sortes  d’accès  pendant  lesquels  tous  les 
^élfets  sont  plus  iparqués,  plus  évidents.  , 

Mais  l’usage  delà  jusquiame  à hautes  doses,  qpe Ton 
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conlînuè,  amène  soùvénl  ünè  congés tî'on  encépViinqiié'; 

les  vaissèaü^i  du  cerveau  , ilucér'vèlét  ’e'l  dü'inésbc'é{ih‘àTè 

reçoivent  iine  surabondance  dë‘ébhg  ; la  ^‘ù’bkàinCe'ciét^- 
brale  elle -mknè'  ësl  pénétréé  ‘d’üûe'  ii!uk‘'^f'andd  qbé'à- 
tîlé'de  ée'lîquldè  : 'il  eii 'résulté  unë'iriludidscèncè'dfe 
cés  paVliiéy ,‘el  Tèur  côtnprëssidni  dans  là  càvil6  crâ- 
nienne. Alors  rih'nèrvalion  pé’rd  de  sa  piJissauce,  dt  tout 
lè  système  anlnicil  ofiré  les'sîgnëÿde  l’inèrtié,  de  I aban- 
don. Ck  é't'k  s’annonce  1^  pesànïeur  dé  tke';  ïl 
donne  lieu  à la  débilité  rnùscutairé,  h^raccabléraënt, 
Vl^éngburdissernent  dés  mènibrés,  à l*aflalblissélr?é'nt 
' des  facultés  sènbitives,  '.V Tobscürcisséraent'  dé  l’întè'l- 
ligëncê  ; là  figure  ek  gorittéd,  plus  colôrèé,  sans  éüprés- 
siqn.ku  plutôt  il  existé  üne'hébé'tiiffe  tien  prononcée  ; 

les  paupières  tombent  dav'antagejj  if  y à de  ïa  soméo- 
• V.  ' , >'  i' >'>  ■ i-j,vxu-iuî 

. Il  ...  — — — 'enraie 

ta 


lénce,  etc.  Pendant  qiie  cette , congestion  cérebr 
existe,  le  pouls  est  lent,  irrégulier,  fa  respira Üon  sôm'ént 
gênéé)  il  y’a  des  vomissements,  etc.  Çetté côngékfon 

.ijii  - •'iV'v'  •1!  ()  r'.ii ‘.’i  rt -.'iQja 

pent  être  forte  ou  légère,  permanente  ou  passagère: 

quelcfuétôki  elle  se  forme  proniptément , 'elfe  surprfijid 

le  praticien  qui  a conseillé  l’usage  dé  la' jusqüiame; 

i'/  'lQU'  :i  . ! ,^,1'.  ; 

d autre^  lois  elle  ne  paraît  pas,  bien  que  1 on  augmente 
' promptement  lék  doses  dp'  çelte  plante;  il  faîit’'^es 
eàorts'  répétés  pour  là  dédider.  Elle  p'éü£  off'r'îr '’t|us 

■jq  '-H'UI'J  J-UQÜ  JU'j.  'i'-  q.i  -'l'VJ.  ,yüi 

tes  degrés,  depuis  un  simple  accabtèmenc,^une  }é^re 
pesaniei^  dé  tété,'  juiqu’à  liri  éVàVapopléétiq'ùé.  '1§lle 
dure  .souvent  vfngt-quatre  Heures  çt  ^ns  aprés^qke 
f’on  a abandonné  l’usage  de  ja  jliiquiàme.  ’ ^ ^ 

Les  dii^erses  ikions  moréides  que  l’appareil^céré- 

B grande  inlluçnce  sur  la 


bral  peut  ^prouver  ont  ûrie  ^ ou 

qualité,  iskr  l’expression  déà  pé^nomèdes 'que 


usage 
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do  la  jiis([uiame  provoque,  ünephlogose  des  méninges 
encéphaliques  les  rendra  bien  plus  sensibles  h l’action 
de  cette  plante  : dos  petites  doses  feront  naître  des 
effets  nerveux  très  prononcés,  produiront  une  cépha- 
lalgie plus  vive , de  l’agitation,  i’insomnie,  un  délire 
violent,  enfin  une  exaspération  soudaine  des  sym^ 
ptômes  qui  caractérisent  l’arachnoïdile  ; elles  condui- 
ront vile  à la  congestion  cérébrale,  qui  comprimera 
tous  les  signes  d’excitation,  qui  amènera  l’immobilité, 
un  calme  apparent,  le  coma , etc.  Nous  connaissons 
encore  mal  les  phénomènes  que  peut  faire  naître  la 
jusquiame,  lorsque  son  opération  a lieu  sur  un  cerveau 
où  il  y a un  travail  de  phlogose,  une  ulcération,  une 
dégénérescence i une  masse  tuberculeuse,  un  abcès  ; ou 
lorsque  la  substance  cérébrale  a subi  un  ramollissement 
général  ou  partiel,  ou  lorsqu’il  y a un  amas  de  sérosité 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  etc.  Cependant,  ad-r 
mioistrée  dans  les  affections  cérébrales,  la  jusquiame 
cause  des  vertiges , de  l’agitation  , un  état  de  stupeur, 
des  bruissements  d’oreilles,  des  secousses  convulsives, 
des  roideurs  passagères  des  membres,  des  sautillements 
des  muscles,  des  tremblements  plus  forts,  des  accès 
épileptiformes , etc.  Ces  phénomènes  sont-ils  muets,? 
Ne  décèlent-ils  pas  une  plus  grande  susceptibilité  du 
tissu  cérébral?  Ne  montrent-ils  pas  que  I3  jusquiame 
rencontre  un  état  morbide  de  l’encéphale,  qu’elle 
l’irrite,  qu’elle  l’exaspère?  Je  me  suis  souvent  de- 
mandé si  l’action  de  la  jusquiame,  de  la  belladone,  etc; , 
ne  pourrait  pas  devenir  un  moyen  d’éclairer  1©  diagno- 
stic si  obscur,  si  difficile,  de  ces  diverses  lésions?  Il 
eu  est  de  même  pour  les  affections  des  méninges  rachi- 
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diennes,  et  pour  celles  que  pqul  -éprouvât,  la  riQoelle 
épinière.  Le  pouvoir  de  la  jusqulau)c  sur  ce  centre  si 
important  de  l’appareil  cérébral  se  manifeste  par  des 
phénomènes  difliérenls , lorsque  ses  enveloppes  sont 
occupées  par  une  phlogose  (myélo-méningite  ),  loré>- 
que  sa  substance  est  enflammée  (myélite)  , lorsque 
celle  partie  de  l’appareil  de  l’innervation  est  ramollie  , 
diminuée  de  volume , ou  qu’au  contraire  elle  olTre  plus 
de  fenuelé  et  plus  de  gtiosseuc«;  etc.  Dans  la  myélor 
méningite »Ja  jusquiame  cause  soqvent  une  exaspéra- 
tion de  itous  les I accidents , un  malaise  extrême,  une 
susceptibilité  excessive,  de  l’accablement.  Nous  l’avons 
vue  donner  lieu  h des  douleurs,  à des  chaleurs,  è des  pico- 
tements, à des  élancements,  à des  contractions , des  se- 
cousses convulsives  des  extrémités  inférieures,  etc.], 
sur  des  malades  qui  portaient  une  lésion  de  la  moelle 
épinière  avec  paralysie  des  mouvements  des  cuissesj, 
des  jambes,  même  de  la  partie  inférieure  du  tronc,' 
L’étal  actuel  des  plexus  du  système  ganglionnaire,  des 
cordons  nerveux,  une  névrilémite  , une.  neurite  peut 
aussi  faire  varier  en  quelques  points  les  eflets  de  la  jus- 
quiame; les  douleurs,  les  inquiétudes  des  membres, 
que  l’on  observe  sur  quelques  personnes , après  l’esp- 
ploi  de  cette  plante,  tiennent  h la  condition  présente 
des  cordons  nerveux.  n»  1. 

Appareil  musculaire.  Les  muscles  suivent  fidèle- 
ment toutes  les  modifications  que  l’appareil,  cérébral 
peut  éprouver.  Ce  sont  les  changements  d’états  queia 
jusquiame  détermine  dans  ce  dernier,  ce  sont  ies.perr 
turbalions  que  subit  par  suite  l’influence  nerveuse,  que 
témoignent  les  tremblements,  les  secousses  convul 
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€/igour(lis8emçBl8>ie«'  teo-t 
doiji^:^6,vive*;el  passiigàposv  ete;i^ 
les  luetobreS  QpD^sS'l’iDgBslicsahdeilà 
P-^lfi  occu[)Æ.  .yiippareil  ùéoéUralifitilialorsy 

4«f pfPWcalio,ns  qui  s’a^ierçoivenl  pilncipalt  nienijdacis, 
le^j^jiniisçlpSf  La  clémarçL»«sl  chajiceb«ie>  ooino  peut' 
spg\^fli|’!  deb^iql.  Lorsqu’Jl„se  ibrpH'  unui  congesliun  eo-  , 
c^ljflliq|je,;,^e;  ainènp  uiji}  dék-nle  musQulaii'ati  de! la  ; 
fa^^epfiç  dqti^^l,^  Wei)ib>'^fi;!Wd  '>9Qcb»|anoe>xtrêaje<,-  j 
<A;4>alileS'd()SiQsj,|a  ji<fyqiiiame) n«>;  j 
,<^  le6,ot'^aAe8rdîg€slifs;iu  | 
çpcasione  de  la  >éob4ïres»e3  i 
à la  gorge  ; celle  parUflidu  cpi^dMil  aliujenlfliije/.parnîl:. 
ar^e^j*,du  reste„,ipinndfii:lroubbr.lç«.djgeslions,'Ædlte 
pl^|,ç,Ppraîl,lç^,(‘av.orUfir,;,pjlcexcUci’appélil,  eUelient  ' 
lej^y.eqlrq.  plus  ; A ’lb  “ bs  dpses,  les  préparalions  < 

dq^lqjusquiaja,e  irritcpiLi^WSiblemeiit  la  surlàce  nvu- 
q^^usq^e^iV^cdea  dige!jt|i;vp$;^ellp  délermine  unfel ardeur  ' i 
daq^,  l£^.pa.v|tépbf|op?^\e,  elle.causp  des  coliquesy  des 
di^y^^llpns  alvi^Sjg^^^^iinesme,  du.plyalisBJBi' de  k > i 
soji',  ^t,ç,jjOx)  , çbsçfcyj^ep  iu, ême  leiiaps  des  phénomènes 
qu^.  pprai^sentj^pqir  àjgla  qiodiJÛLcalipn  que  jlauqiis-  j 
qqi^^j^..,pçpç|MU  f^’appprpil  ; cérébral,, . àil’alléra*-  ^ ■ I 

tiqq,j,qup.fiiihit.  ajqfjs,  J[|iqnprŸalip>> comme  , une.  diffi-i..y' 
cul^^i^ij^aq?.  l’exerpiçiç,;  ^Pjla  ; d,<^glalilk>nj  des  mausées y 4 
de§gYJ(^if|'s,eqi,pp,^^i,p;lç^/',jig^;  M ' : I 

Les  divers  étals  raqi^bf^js^S;  auxquels  l’estomacr 'et  les  . • i 
iul^^^\ip,s,^on,ti  s.ujq^ç  ^^ppqpql  aux  effetadedaqusqüîame 
un^^.^-i^xpr^sjs,^Qp;;dilJjérqnJ[^5,,S  syrface,igaslro*in-  , i 
lesl|palfi,psl,jaçfueljtc,qi^^^  vpi}go,  .sèche,  plus  se^ible, . i 
irr[l^^  çplj,p,jp(anle,^agit.  lorlpp^^  sur  elle:  même  à l 


petites -doses  dù  R»|î^âtf3ô',^ 

dcsvojnris»ejnenlstdes'féi6Klftf€)s't^teTàtfe'§‘',^b^'K3ël'^6ÉP® 
dënts<  awonléÿQlenflsiit  HeüVSi'^fe^  tî.isUi'dfe  Vi^dKiîlc^è'f' 

(Ies  lntt«tfd8s^«>t*ddn8i«n|é'l-sit  dfe’ ^Idgèyë.” ÜViiè 

ndresce ttco  do ncërfeKse’dé*Cê§ ‘ttt^îirièM ; 
dans;  heure  • c»TÛés7"iirié  ‘oligf^diyjdii^'  dtf 
ques' elfe  v:, fl‘ront*etiCy>rte’ varier ‘lë8  ip'r^dUll55^d/^dl{fà|l’é^*’ 
deUa  jiisqiiibttie.  dl  èn'serd  d'^i'’'tdêidd‘qMaôd  HiHy^ëi^âfi^ 
tadon'Tdeh’irtüfervation  dohnet‘ô''?iMV^ton¥a'd‘éi:‘  a'û^^-^ 
tesdns ‘ une istisceplritrhi td  exoeseire  .* Wdfbi lie;  ôiî  h^'élnd 
unïdécr^iésenaefit''de  la  ■puiseàl^ïce'>ïl’é^^Vea^‘è 
ceseorgauifts  da»'«  une 'sotie  d^engdtibdl^sëméritl'  'aül-^ 
dii»»qé'j|ieur-SBnsibillld'naturëllé.^'^‘^n  i-l  d 

sAppareii'  'cit^ulàtoi7Vi‘-‘  Pèndbnf‘lV)pél''cd?on‘  dé^4ia*’ 
jusqoiatUe.èur  l’écoftom-ie  àbimiile/l’d'jidillÿ'id'tiiottiVy^ 
lent,-  wrégulier,  'variablb  'ou"ln‘ullif6fm^  f ' Ifi  f 
trouble»  évident  dans  "la  circttlatîd^  dù  saWÿ,' if ’^'éiy vê^ 
des:  boulFées'  deichalètir  vers*  ld't^téi‘jl£fr''îïibth'èUi{s^<^À^ 
observe  uné  coloration  bien  mi(f(ÿtiéb'dy'la'iî|5'üré,  d8l^ 
eflForts'hémorrha^ques,  une  tébfdabceS  dé^  é&n’gbàtt'é^is'^ 
sanguines.  €es  effets  paraisâénl^mbîns'dé^n'd're  db*^® 
l’action' quelles  principes  de  dette  pldnle  p'ôrtterSfeiit'^ 
surfiles  drganbs  dirculàtdîrefeT  què  des  '*iri6dfficafîe&‘s^l* 
qu’éprouvent  l’encéphale,'  là  moelle  épiTiïèf’di'lés  ]()‘li^xtfâ'‘^ 
ganglionnairéd‘après‘i'’adoainiitrdtionf’dé  Ta  jb^iiî'dnïél,^^ 
et  du  caractère  que  prend  aussi  tôt  î’îhfltfédbb'iiêWéilsà'^^ 
sur  leicœur  el'lesivaisseaax  arféricM’  èJBja  eeJ 
Les  lésions'  mdrbides  que  peuVè'n*^ 'o'fTrîr  fdJi  brgyfi^^” 
qui  servent  Ma' oit-culation  du  sah'^'iiiiddifiëbYlds'efietà^'“ 
de  la  jusquiame':  une  irrilaliôü  d'à*è‘œ'ù'r',“dù  péricUrdê*,^  ' 
du  système  vasculaire,  doit  rebcfrë'^soP  ôp'ëration  plus 
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prononcée,  les  oongeslions  sanguines,  les  mouvements 
hémorrhagiques  plus  fréquents,  plus  nombreux,  etc. 

La  phlogose  d’une  partie  de  l’appareil  circulatoire  .dé- 
terminerait aussi  des  phénomènes  nouveaux.  11  en  sera 
de  même  de  l’hypertrophie  ou  de  l’oligotropbie  du 
cœur,  de  la  dilatation  , du  ramollissement  de  ses  pa- 
rois, etc. 

Appareil  respiratoire.  L’emploi  de  la  jusquiame 
donne  fréquemment  lieu  à des  moments  d’oppression , | 

à une  dyspnée  assez  vive.  Ces  phénomènes  attestent  i( 
encore  un  désordre  do  l’innervation  j ils  expriment  j 
l’action  de  la  plante  qui  nous  occupe  sur  la  naoelle  i 
épinière,  sur  l’encéphale;  toutefois  la  jusquiame  excite 
l;i  toux  quand  il  y a dans  le  tissu  des  poumons  ou  dans  i 
leurs  enveloppes  un  foyer  d’irritation  ou  de  phlogose.  . 
Ne  4oit-on  pas  rapporter  ce  phénomène  à l’impression  | 
directe  des  principes  de  la  jusquiame  sur  la  partie  | 
affectée  ? La  présence  de  tubercules , d’une  collection  I 
de  sérosité  ou  de  pus,  etc.,  décidera  aussi  des  sym-  i 
ptômes  nouveaux,  insolites,  après  l’administration  de  I 
la  jusquiame.  I 

Appareil  urinaire.  On  a vu  les  urines  plus  aboa-  | 
dantes  après  l’usage  de  la  jusquiame  ; l’éjection  de  ce  | 
liquide  n’olfre  point  les  dilBcultés  que  l’on  remarque  I 
lorsqu’on  se  sert  de  la  belladone  et  de  la  pomme  épi-- 
neuse. 

Système  cutané.  Les  personnes  qui  sont  sous  l’in- 
fluence de  lu  jusquiame  éprouvent  dos  diaphorèses  avec 
des  chaleurs  cutanées  pendant  la  nuit;  elies  so  plai- 
gnent de  picotements  à la' surface  du  corps;  la  peau  se 
couvre  quelquefois  de  boutons.  Greding  a observé  des- 
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éruplionsi  deîdiversBS  natures^  des  boutons,  des  abcès, 
le  gonflement  des  parotides,  sur  les  malades  auxquels 
il  administrait  ce  remède. 

Nutrition,  L’exercice  de  la  nutrition  ne  paraît  pas 
troublé  par  l’usago  de  la  jusquiame  noiro.  Les  diges- 
lioqs  restent  régulières  ; l’assimilation  des  principes 
réparateurs  n’est  pas  retardée  pendant  l’action  de  cette 
plante  sur  Je  corps  vivant.  On  assure  que  les  chevaux 
engraissent  vite  lorsque  l’on  mélo  à leur  avoine  de  la 
graine  de  jusquiame. 

Nous  consignerons  ici  quelques  observations  comme 
preuves  de  ce  que  nous  venons  d’avancer.  / 

' Un  homme  âgé  de  soixante  ans  a une  névralgie  frou* 
taie  du  côté  droit;  les  tiraillements  sont  très  fréquents, 
très  douloureux;  lesaccès  se  renouvellent  tout  le  jour  et 
toute  lanuit;  ilnepeutdoruiir;  il  en  a jusqu’à  dix  quel- 
quefois en  une  demi  heure.  Ce  malade  est  mis  à l’usage 
de  la  poudi-e  de  jusquiame.  11  en  prend,  le  5 janvier 
i8aô,  quatre  grains  mis  en  deux  bols  avec  la  conserve 
de  roses.  11  ne  ressent  que  quelques  cqliques  ; il  va  dq 
bas  à l’heure  ordinaire.  Le  4,  il  en  prend  douze  grains; 
il  y a trouble  dans  la  vision  ; il  lui  semble  que  les  .ob- 
jets qui  sont  devant  lui  sautent  ou  dansent.  Le  la 
dose  de  jusquiame.est  de  dix-huit  grains  : il  a élé  tour- 
menté de  rêvasseries  toute  la  nuit  ; ;il  ne  peut  s’assou- 
pir, qu’aussitôt  les  rêves  ne  le  tourmentent;  yenlrç 
plus  libre,  gorge  sèche,  point  de  larmoiement;  par 
moments  une  pesanteur  de, tête,  mais  elle  dure  peu  ;,  la 
figure  n’olTre  rien  de  remarquable;  le  malade  est  com 
tent;  ses  attaques  de  névralgie,  son t moins  fréquentes 
et  moins  fortes.  Le  Ç,  U prentl  vingt-quatre  grains  dç 
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jusquianne  :,il  sp^pl,aii)t  d’éprqyver  dejiuis  dep^j  jours 

deux  selles  ; toujours  mqnic, appélitjqu’eu^jSgpjlj^^.lpu- 
ppnd£(nl je sommejl,  A jieqres, 
lourdeavec  céphalal^iclronLalejjçijdunl  i|pebci\ret 
liC  7,  même  dose  de  juscjuiaipei  jrissous  d;|ns  l’après- 
midi  ; tête  chaude  lou|.e  )a  nuit  ; il  i?|Ç,  pouvait  [nq^,l|> 
poser  sur  l’oreiller  du  côté  droit,,  tapt  ce  çôléêl ail, dou- 
loureux ; tête  pesanteur  pendaul, une  hep|^,. ^^vjçjç.acça- 
Llemenl;  sommeil  très  agité;  appétit ;,uj^^pe4^  les 
urines  coulent  librement.  Le  8,  pépie  d^p^ç,,  , jps- 

quiame  : les  accès  de  névralgie  ont  étp,  Ir^.  j’r^q.pents 
depuis  cinq  jusqu’à  huit  heures  du  soir,;  «|,Ji3y^it  alors 
pesanteur  de^^êlp  Les  ,9  et  ip^  iPêpe  remède.;  piépes 
eflels.  Quand  jle  nialqde  éprouvefun  p,çu  depe.sajt|epr 
^dç^tête,  il  1^  dissipe  en  P promenant ,19, plelqis  il 

""‘f  P?,n<lftP|  deux 
il  .cesse  l’usage  de  la 
Ju^(jLuiam.e._  Le  ) c,^jU  redemande  ce  remède  : ses  dou- 
• vives,  .plus  pigHës,  de- 

tô,  il 

9%\  ^dfiftsj^  ifttps- 

^|;ins^;  plusieprsselles.  Le  i.4i  même  dpse  dqrjusqpjppjp  : 

èup^e?!^'' 

liÇSte  #4?^  ®fii)F^vAVPPaPfi“ 

de  coliques;  deux  douleurs  lancinantes  d^pÿ,,l9|brqs  • 

gauche.  Le  i5,,  trente  grains  de  jusquiame  : mêmes  ■ 
en  ealuiiuioa  zueb  npaedonn^'inq  <!j  , i / 0;  .'0  0 j yj 
symptômes  ; larmoiement.  Le  îio,  il  continue  de  pren- 
, 8ü,hi  uË'u>;  90  S9ufii8.uii.'  9.;i9^  iloi  im  c7';t'U>  .;  u 
orfe  Irenre  grains  de  celte  plante  : il.  dit  qu  il  soutire 
laaJüot  3t’  8Rlu  is£n  ,830.  eaioy  ' 

moins  ; les  eüets  physiologiques  du  remède  sont  ton- 
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jours  les  mêmes.  Le  malade  est  sorti  le  3o,  se  trquvant 
l?è‘s  LièH^'ïî’êiif'iiivahi  plus  que  d’i'fæbjes  tfojufeury.  tià 
juS^ülârii'^ ’W*â‘ jariials  trotiblë  /’e^rcice  des  /onctfü*qs 
a'ssîmlIàWéeë  Vdîlè' ne  lui  à' fait  aucun  mal. 

Dèui" 'militaires'  èntrèrcnt^à-  I^ttôtel-DieUjd’Amiens 
pbtir'‘y  ëi^ê  tràilé's  dé  Id  surdité.  Les  moyens  ordinaire^ 
n’àyànè  produit  aucun  éharigëment  dans  l’état  de,  ces 
mâladés,  ^è' conçus  le  projet  d^àgir  lortément  sur  leur 
"éétVëàu,  et  de  chercher  par  là  h réveiller  la  vîlaliié  dè 
ro'r'gàriè'àudïlir.  Le  6 juillet  je  leur  lis  prendre,  màtm 
"ét  soit'.'  hüî'f'grh'fhs  de  poudre  de  jusquiame  noire  : 
cètte  poudéé  p'rôVénait  de  plantés  cuéillies  au  moment 
'dé  Tà'Triictîfibatîon  et  desséchées  avec  soin:  elle  étàit 
d’ûdè' boùnd  qualité.  Lés  malades  n’ont  rien  ressenti  ; 
'run  d’êuji  a éprouvé  seulement  quelques  mouveniep?s 

Tl  * 'V  ‘l  •'  I T *1  "•%! 

dans  Te  BaS-véntré.  Le  7,  ils  ont  pris  douze  grains  de 
^'céltë  jiéüdre  le'  malin  et  douze  gtaiiis  lé  soir  : il  s’est 
inànifést'é’un  trouble  assez  violent  dans  lés 'îniestint; 
l’uh  d’ohx'a  été  pldèieurs  fois  à'  là' sélTé,  avec  &e^^^ 
liqués'  très'  fôbles  ; l’autre  à 'ét’è  méins  tourmenld^d^^e 
c6té,  mais  il  a-eu  un  peu  de  do'ufeur  dans  Tés  ^ux.  Le 
' 8 étle  9 ils  ont  pris  un  demi-gros'  de  cetté'  poüdre^è'n 
déiix  fois'dân'sla  jèurnée  :'l’un  continue' idujouré  à^se 
plairidl<é 'dü  ventre  et  n’éprouvé  éien  dü  cdté  de 'la 
'^^tëtei  l’aulre,  quf'seht  moins  'l’adtié'n  d'é  la' fui'qiiiai^e 
■'•sur'léâ  b'rgdtléS  digèstifs,  èpédu^  un  dés'dédr'e 'marqué 
^'d^ns  là'  visîyii^  ü'né  dislingü'e’’^ltis'lbf^  hLjél'S  âu’'ijofit 
'"dé  la‘‘sâllël’  ' ' : / iiiioo  xusb  ; aoupHoa  ob 


-•  . J-  -.1  .eniueg 

Le  }0  et  le  1 1,  ils  prirenrchacun  depx  scrupules  de 
■<4  -T>  . loaquocu-u  • ; ton  .ff'iimYS 

tg  poudre  en  deux  fois.,  Celte  substance  ne  paraît  plju 


agir  sur 


1^  voies  digéstivés;  ces^ma 

^ ..iITlr-,'  .lan  * 


•M2C  ' 


i^àj^és  qe  s 


^ . s 
■11I) 
sentent 
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plus  rien  dans  le  bas' ventre,  l’appétit  est  Bon,  les  di- 
gestions sont  régtrlières.  Ils  ont  üne  pesanteur  de 
tête  avec  une  débilité  musculaire  très  marquéë  {‘Som- 
meil comme  à l’ordinaire  ; il  n’y  a point  dé  sortno- 
lenbe  dans  le  jour;  l’expression  do  la  figuré  eH  peu 
chkngée  ; la  vue  reste  alFaiblie. 

Le  12  et  le  1 3,  la  dose  de  la  poudre  dé  jusquiame 
est  portée  à un  gros,  dont  la  moitié  le  matin  et  la  moi- 
tié le  soir.  Les  voies  digestives  paraissent  habituées  au 
contact  de  ce  moyen  l’ingestion  de  cettte  poudre  ne 
cause  aucun  trouble  dans  le  bas-ventre;  Ces  malades  i 
se  plaignent  de  ce  que  la  pesanteur  de  tête  augmente  : 
ils  ne  peuvent  plus  lire  ; la  figure  est  un  peu  gonflée  ; 
iis  n’ont  plus  de  force  dans  les  membres  ,‘  l’brgatté  de  > 
l’ouïe  n’éprouve  rien  de  remarquable. 

Le  t4  on  administre  quatre  scrupules  en  deux  dosés.  • 
Les  signes  d'une  congestion  sanguine  vers  la  tête  se  i 
prononcent  davantage  ; ces  malades  éprouvent  des 
éblouissemens  pendant  lesquels  la  vision  est  nulle  ; la  i 
pesantenr  de  tête  est  encore  plus  forte,  avec  des  dou- 
leurs dans  les  orbites;  faiblesse  musculaire  augmen-  i 
tée  ; le  sommeil  de  la  nuit  n’est  pas  plus  profond,  mais  i 
il  est  agité;  dans  le' 'jbtir,  point  d’envies  de  dormir;  I 
figure  rouge,  avec  nioins  d’bxpression  ; lé  pouls  pa- 
rait plus  lent  et  plëîn  ; l’appélitse  maintient;  digestions 
bonnes',  les  sélles  comme  è l’ordinaire;  sentiment  pro- 
fond d’accablement;  des  mouvements  de  sueur  se  font 
sentir  de  loin  h loin. 

Le  i5,  ces‘  militaires  cessent  l’usage  de  ce  médica-  I 
ment  ; les  signes  de  la  congestion  cérébrale  existent  , 
toujours  ; la  disposition  organique  du  cerveau  paraît 
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rester  ia  même;  vue  toujours  pervertie;  la  pesanteur 
de  tête  n’a  pas  diminué,  débilité  musculaire  également 
prononcée. 

Le  i6,  la  pesanteur  de  tête  subsiste  encore,  avec 
des  douleurs  dans  les  orbites  ; la  faiblesse  musculaire 
est  la  même;  les  foncliôris  digestives  conservent  leur 
intégrité;  pouls  plein  et  lent. 

Le  1.7,  ces  accidents  sont  sensiblement  diminués; 
la  vue  reprend  son  énergie  ordinaire  ; les  forces  mus- 
culaii^s  reviennent;  la  pesanteur  de  tête  et  le  serre- 
ment pénible  qui  existait  au  dessus  des  orbites  «e  dis- 
sipent; l’un  d’eux  ,-  celui  dont  le  cerveau  a toujours  été 
le  plus  affecté , a mis  les  jambes  dans  l’eau;  ce  moyen 
a rendu  la  tête  plus  libre. 

Le  18  , ces  deux  militaires  fte  ressentent  plus  rien; 
ils  ont  leur  santé  habituelle.  L’emploi  de  ce  moyen  n’a 
eu  aucune  influence  sur  l’appareil  auditif  : la  surdité 
est  restée  la  même;  il  n’y  a jamais  eu  de  bruissement 
dans  les  oreilles. 

M.  le  docteur  Ratier  prit , le  12  septembre,  j8ai , 
étant  à jeun,  dix  grains  de  l’extrait  alcoholique  de 
jusquiame,  que  M.  Planche  avait  préparé,  pour  les 
essais  de  M.  le  professeur  Fouquier  ; une  heure  après , 
céphalalgie,  légère  d’abord,  qui  va  en  augmentant; 
empâtement  de  la  bouche  avec  une  perversion  sin- 
gulière du  goût;  impossibilité  de  reconnaître  la  sa- 
veur des  corps , langue  blanche , beaucoup  de  séche- 
resse et  de  chaleur  à la  gorge  , peau  chaude  et  hali- 
tueusej,  pouls  un  peu  accéléré.;  légère  tendance  au 
sommeil;  au  réveil  , pupilles  dilatées,  affaiblissement 
notable  de  la  vue,  marche  chancelante,  engourdisse- 
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ment  des  extrémités  inférieures  , facultés  iolellec-  i 
tuelles  libres  ; au  bout  do  quatre  heures,  ces  pbéno* 
mènes  avaient  cessé;  seulement  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  la  saveur  désagréable  persistèrent  jusqu’au 
lendemain,  M.  le  docteur  Ralier  renouvela  cette 
épreuve  deux  jours  après;  il  obtint  les  mêmes  résul- 
tats. {Arch,  gén.  de  méd.  lieu  cité.) 

Tous  les  effets  de  la  jusquiame  se  prononcent  da- 
vantage et  deviennent  des  accidents  graves  lorsqu’on 
en  prend  une  grande  quantité  : alors  cette  plante 
crée  un  état  pathologique;  alors  son  opération  appar- 
tient à la  toxicologie.  Les  histoires  d’empoisonne- 
ments causés  par  la  jusquiame  sont  très  nombreuses. 
C’est  une  plante  vénéneuse  dont  on  a fréquemment  i 
pris  les  feuilles  radicales  pour  celles  de  la  chicorée , . 
auxquelles  elles  ressemblent  un  peu  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  développement,  et  les  racines  i 
pour  celles  du  panais.  La  jusquiame  parait  alors  attein-  • 
dre  des  parties  qu’elle  respecte  quand  on  la  prend  à 
petites  doses  ; elle  fait  naitre  une  foule  de  phénomènes  | 
nouveaux  et  qui  n’appartiennent  pas  à la  médication  I 
de  la  jusquiame.  Toutefois  ce  sont  les  mêmes  appareils  \ 
organiques  qu’elle  attaque.  Ainsi  elle  cause  de  l’ardeur 
à la  bouche , au  gosier,  des  tranchées  violentes  , des 
déjections  répétées , par  son  action  sur  les  voiés  alimen- 
taires; son  influence  sur  l’appareil  circulatoire  rend  le 
pouls  tantôt  petit  et  fréquent,  tantôt  plein  et  irrégu- 
lier; les  organes  respir.Uoires  ont  leurs  mouvements 
gênés.  Ces  phénomènes  peuvent  n’être  en  grande  par- 
tie que  des  lésions  vitales , ils  peuvent  dépendre  des 
lésions  cérébrales.  La  vue  est  troublée  ou  éteinte , la 


pupiiUfedilat'éev  Inouïe .ïvolle^'  léJ^^éàx  sont  saillattls*,'  ïe^ 
paapiëfefJ^rgââtf^f  rouge  et  gon- 

flfeœj»  Ieaw|^d^>fixt^  ér-1iëbëlë*;  il-’ÿiît^iefnt  un  délire 

ûirîop*d(d03te'ds6innnolëbbë*,‘''rti-^^ranS^8taï‘d'anxièV^i‘ 
doii^É^sifVV-’îîfe^scrybr^utk'  lâfé' 
dhiMà,Tla‘J€app4iôh)gîèV'  de^dà  '•drffi'fci/ltS^àaii^^ja  ^(fègïl9-^  * 
litlon  , la  paralysie‘‘!dèd^  aleddbt^^)^la''dîstoV^îbW  WMS* 
b<Hicbe^ouni'a*»i!lpiSsemépt'pr6fe4y  rèlpîf!aH]bn 
sterlqrcu^  j jîbÿ ;à  roft(ydisserli4n^dèS‘^i'triiiiiiy^,‘^|fè|'^ 
üp«bbXn»iét'4da?mdpt  peut  drPiS^er-’^'bîBieiV'dfe  èWMcf^^ 
deatfn  bO»*  triwi  fe  , à^l  ’mvé  rt  ûhè  du  ' iètldati^ër;  les  ^lâ 
iMogesi4oçdpbi»li^a8s''eb*rae'bîdiétiblè^pidogo^ëeè 
vs^isg0a«dfdü^■\;fepyfea^û''^i^ëà''dlè®^^iri^  , 'êti  ^ë^']4b^lâl8nP 
pjusideïiîes'icbdi'nafpfembdt.'^“*^®^^^^^  s/ûûlq  onu 
, l^^imddeeinsfen4-è}ïêrcbé<d£fTfi*îà‘^âsfpjiîlit{ë '<Tes^ 

cflïirs  pobrd4bihéfWpeÛtiqàé?-ïTO^  (ïc'^l'jiin^'iliTiiijrë® 
de-niatetlteb  dànsitesqüellêi'6‘À^lifi“âl:c'è^dë*lüW^  puis™ 
santoilrflte»ëit&.Ei^dg!fero«SU4-ë^ai^ 
pûsdîin11jiéiidèOqüe^îbtle*plaïtlé‘‘p'èVte%i^fi|)'|)^rëî/’^i?^ 
gesti£^«up-ï:’»ppàrèîii«{i<<Hïratdl^  ol^ui 
lutaireiigfoft  ifliililér-fiént  le'plWWHIfiiflriM^ 
culiéiqqlpilet-ai  do  mbdlfièi«^’êfi?P^tûef 
de  (loi.  ^ 

nerà  rinflwetteé  rtôrvi6ü^‘biî"^l<r^l?^rK*  «ôdaood  fii  é 
Bien  qu  oo•ytdi^-Jri^■b0ntrgî^fe,^'}S 
r.dt  pas  convenib)d3k  ']eslêai8iismi^lgHèf‘â^bfp2'^ 
nés  digestifs.  Ëllq  aogirtenteraitnbi^afcéitièWis^ii^idflss®** 
que  font  naître  l^imiaiten  f la'  phlogbsë  dd^î^'^oïdkd’®** 
des  intestins  , do^oié . été.'' 

plante  cdmbqUij  teBidégéndPesottilféëft  èdnél^eâ^à;®J)Pe®‘* 

auiniorail  dàvant»gèd«s.Hl<âîPâ^iî§4le?l^‘sfa^i^ 
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tro-intesUnale  , eic.  L’observalion  semble  plus  favora- 
ble à l’usage  de  ce  remède  dans  les  lésions  vitales  des 
organes  qui  nous  occupent.  Il  est  des  vomissements , 
des  coliques  , ôte. , qui  tiennent  h une  disposition  mor- 
bide du  cerveau  , de  la  moelle  épinière  , à une  perver- 
sion de  l’innervation  que  l’usage  continué  quelques 
Jours  de  la  jusquiame  a pu  faire  cesser.  Ce  qu’il  serait 
important,  dans  ce  cas,  de  pouvoir  déterminer,  c’est 
la  nature  de  la  lésion  qui  existait  dans  l’appareil  céré- 
bral , et  que  la  ju.squiame  a dissipée. 

Cette  plante  ne  convient  pas  davantage  dans  les  lé- 
sions matérielles  de  l’appareil  circulatoire  : on  n’en  j 
peut  espérer  aucun  bien  dans  l’irritai  ion  du  péricarde  , j 
du  cœur,  des  vaisseaux  artériels  , ni  dans  la  cardite.  j 
Elle  ne  sera  pas  plus  utile  dans  un  étal  d’hyper-  ■ 
trophie  ou  d’oligotrophie  du  cœur,  etc.  Mais,  dans  les  il 
lésions  vitales  de  cet  organe  , elle  paraît  propre , en 
modifiant  la  condition  morbide  de  la  moelle  épinière) 
et  de  l’encéphale,  à réprimer  le  cours  déréglé  de  l’in- 
nervation sur  lui  : on  a vu  les  préparations  do  la  jus- 
quiame arrêter  des  palpitations  de  cœur,  des  secous- 
ses convulsives  de  ce  viscère  , etc. 

Les  affections  des  organes  pulmonaires  nous  offri- 
ront les  mêmes  considérations  : la  jusquiame  adminis- 
trée lorsqu’il  existe  une  irritation  ou  une  phlogose  de 
ces  organes  , exaspère  la  toux  , cause  de  l’oppression 
procure  souvent  à la  maladie  une  nouvelle  force. 
A-l-olle  été  utile,  comme  ou  le  dit,  dans  la  phthisie 
pulmonaire?  le  tissu  qui  entoure  , enveloppe  les  tuber- 
cules a souvent  une  grande  susceptibilité,  et  la  jus- 
quiame, loin  de  calmer  la  toux,  doit  la  rendre  plus^ 
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fréquente,  plus  pénible.  Dans  les  lésions  vitales  des 
poumons , comme  des  toux  sèches , nerveuses , des 
quintes  de  coqueluche,  des  oppressions  spasmodi- 
ques, des  asthmes,  etc.  , qui  sont  produits  par  un 
désordre  de  l’influence  nerveuse  sur  les  organes  respi- 
ratoires, qui  attestent  un  état  morbide  du  cerveau, 
de  la  moelle  épinière  ou  même  des  plexus  ganglionnai- 
res , nous  concevons  mieux  l’utilité  do  la  jusquiame  : 
en  donnant  è l’appareil  cérébral  une  autre  disposition, 
elle  fait  cesser  les  accidents  qu’entretenait  son  premier 
état. 

Ce  sont  principalement  les  succès  que  la  jusquiame 
a obtenus  dans  les  maladies  de  l’appareil  cérébral  que 
l’on  a élevés  bien  haut.  On  l’a  vantée  comme  un  se- 
cours sûr  dans  la  manie,  dans  l’épilepsie,  dans  la  né- 
vralgie, dans  l’hypochondrie,  etc.  Dans  la  démence  qui 
est  la  suite  d’une  congestion  sanguine  du  cerveau,  d’une 
attaque  d’apoplexie  , d’une  arachnoïdile,  etc.,  que  l’on 
peut  attribuer  à une  accumulation  de  sérosité  dans  les 
ventricules  encéphaliques,  ou  au-dessus  des  circonvolu- 
tions cérébrales,  à un  épanchement  de  sang  dans  le 
cerveau , n’est-il  pas  permis  de  penser  que  l’emploi  de 
la  jusquiame  sera  propre  à hâter,  à décider  la  résorp- 
tion de  CCS  liquides  , que  ce  remède  tendra  alors  à ra- 
mener l’encéphale  vers  sa  condition  primitive.  J’ai  ob- 
servé souvent  sur  des  vieillards  le  rétablissement  gra- 
duel des  facultés  morales  et  physiques  qu’ils  avaient  per- 
dues; je  les  ai  vus  recouvrer,  après  être  restés  long- 
temps dans  un  état  d’aliénation  mentale,  leur  raison, 
soutenir  une  conversation  potrvoir'se  promener,  etc.  Il 
m’a  semblé  dans  bien  des  casque  l’usage  de  la  jusquiame, 
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de  la  digitale  surloiit,  avait  concouru  eflîcacement  à 
améliorer  leur  position.  Dans  la  monoinanie,  il  existe 
une  irritabilité  de  tous  les  tissus,  de  tous  les  organes, 
qui  ne  permet  d’employer  la  jusquiame  qu’avec  une 
extrême  réserve.  Dans  la  manie  avec  des  accès  de  fu- 
reur, on  ne  pourrait  s’adresser  à la  jusquiame  que 
pour  l’opposer  à la  lésion  permanente  que  le  cerveau 
recèle  alors  : il  est  évident  qu’elle  nuirait  au  moment 
des  accès,  alors  qu’il  s’allume  une  plilogose  sur  les 
méninges  encéphaliques  , que  le  tissu  cérébral  devient 
irrité , turgescent,  etc. 

Que  penser  des  guérisons  que  l’on  attribue  à la  jus- 
quiiime  dans  l’épilepsie?  Celle  maladie  n’est  qu’une  i 
forme  séméiotique  sons  laquelle  se  manifestent  fré-  ■ 
quemment  des  lésions  de  l’appareil  cérébral.  L’épilepsie  i 
offre  deux  choses  distinctes  , la  lésion  qni  persiste  tou-  i 
jours,  qui  provoque  le  renouvellement  des  accès,  et  ! 
qui  peut  avoir  son  siège  sur  tous  les  points  du  corps  i 
où  aboutissent  les  cordons  nerveux;  la  lésion  qui  sur- 
vient seulement  au  moment  des  accès,  qni  n’est  que 
momentanée.  Or.  à quelle  lésion  opposera-l-ou  la  jus--i 
quiame?  sans  doute  è la  première;  il  faudrait  pou- l 
voir  connaître  la  nature  et  le  siège  de  celle  lésion  , pour 
décider  si  l’usage  de  la  jusquiame  peut  la  faire  cesser,,] 
ou  au  moins  diminuer  son  étendue,  son  importance. 

M.  Fouquier  s’est  servi  de  la  jusquiame  contre  l’épilep- 
sie; il  ne  l’a  pas  vue  produire  un  amendement  très, 
positif. 

M.  Meg'in  s’est  servi  avec  avantage  de  l’extrait  de  i 
jusquiame  pour  couibalire  la  névralgie  faciale  ou  tic 
douloureux  de  la  face.  11  commence  par  faire  prendre  j 
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deux  pilules,  une  le  malin  et  une  le  soir,  qui  conlien- 
nent  chacune  un  grain  de  celle  subslance  : il  aug- 
menle  ensuile  graducllenicnl  jusqu’à  vinglel  au-delà. 
On  peul  élever  la  dose  beaucoup  plus  haut.  Nous 
croyons  que  celle  subslance  ne  serait  pas  favorable 
dans  la  névrilémile. 

On  assure  que  l’on  a opposé  avec  succès  la  jus- 
quianie  aux  désordres  de  l’aclion  musculaire  , aux  con- 
vulsions, au  tremblement  des  membres,  etc.  Il  faut 
encore  ici  remonter  à la  lésion  de  l’appareil  cérébral 
qui  cause  ces  accidenis.  Si  une  phlogose  des  méninges 
encéphaliques  ou  rachidiennes  Iroublc  l’innervalion  , 
détermine  des  provocations  aux  muscles,  excite  des 
contractions  désordonnées  de  ces  derniers  , la  jus- 
quiame  ne  convient  plus.  Elle  augmentera  les  acci- 
dents , à moins  qu’elle  ne  fasse  naître  une  conges- 
tion encéphalique,  ce  qui  serait  un  accident  nouveau 
substitué  aux  premiers.  Lne  phlogose  de  la  subslance 
cérébrale  ou  de  la  moelle  épinière  repousse  également 
l’usage  de  la  jiisquiame. 

Mais  si  un  IremWemenl  des  membres,  une  diffi- 
culté de  soutenir  la  station  dépend  d’une  accumula- 
tion de  sérosité  dans  la  tête  on  dans  la  gaine  verté- 
brale, la  jiisquiame  ne  peut-elle  pas  être  conseillée 
comme  un  remède  propre  h en  décider  la  résorption 


' Un  homme,  après  plusieurs  attaques  d’apoplexie,  avait 
éprouvé  un  affaiblissement  notable  de  ses  facultés  mo- 
rales et  pby-iques.  Cet  homme  marchait  le  corps  courbé 
en  avant  : il  éprouvait  un  tremblement  continuel:  sa  dé- 
marche s’accélérait  souvent  malgré  lui,  et  il  tombait  sur 


UES  MÉniCAMEKTS 


5go 

On  a pensé,  cl  bien  des  personnes  pensent  encore  , 
que  la  poudre  ou  l’exlrail  de  jusquianie  donné  à l’inté- 
rjeur  peuvent  servir  pour  assoupir  de  grandes  douleurs, 
pour  concilier  le  sommeil  ; qu’cn  un  mot  on  peut  les  sub- 
stituer à l’opium  , en  retirer  un  produit  hypnotique. 
L’observation  m’a  convaincu  qu’il  n’y  avait  aucune  pa- 
rité entre  l’action  de  l’opium  sur  l’organe  encéphalique 
et  celle  de  la  jusquiame  , de  la  belladone  , de  la  ciguë. 
J’ai  vu  ces  dernières  plantes  exciter  de  l’agitalion,  trou- 
bler lo  sommeil  dans  des  cas  où  l’opium  faisait  dormir  ; 
j’ai  vu  la  jusquiame  produire  l’insomnie  toutes  les 
fois  que  le  malade  en  faisait  usage.  Un  vieillard  qui 
était  dans  un  état  de  somnolence  habituelle  parais- 
sait plus  éveillé,  sortait  de  son  accablement , se  le- 
vait plusieurs  fois  pendant  la  nuit , lorsqu’il  en  prenait 
dans  le  jour.  L’opération  de  la  jusquiame  sur  l’encé- 
phale , sur  la  moelle  épinière  , est  une  irritation  ou  une 
excitation  d’un  caractère  particulier,  qui  certaine- 
ment ne  ressemble  pas  à l’elfet  de  l’opium  sur  les 
mêmes  parties. Ou  ne  peut  avec  la  jusquiame  obtenir 
le  calme  que  font  naître  les  médicaments  opiacés  ; 
on  ne  peut  pas  remplir  les  mêmes  indications  théra- 
peutiques avec  ces  agents. 

Nous  dirons , en  terminant , que  l’on  applique  les 
feuilles  de  jusquiame,  réduites  en  cataplasme,  sui:(. 


la  poitrine.  Nous  avons  trouvé  à l’ouverture  de  son  corps 
la  gaine  vertébrale  extrêmement  dilatée  et  remplie  de 
sérosité:  lorsque  celle-ci  fut  écoulée , cette  gaine  retom- 
bée sur  elle-même  formait  une  multitude  de  replis.  Il  y 
avait  hydropisie  de,  cette  gaine. 
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CS  tumeurs  qui  présentent  une  naauvaise  nature.  ) 
Leur  action  tend  à éteindre  le  principe  d’activité 
qui  anime  ces  tumeurs , à donner  un  autre  caractère 
au  travail  morbide  qui  y existe , à empeclier  enfin 
a dégénérescence  que  l’on  redoute.  Elle  modère  en 
même  temps  les  élancements , la  chaleur  que  Ion  y 
ressent.  On  met  aussi  ces  topiques  sur  les  ulcères  qui 
sont  suspects , etc. 

JusQüiAME  BLANCHE  , lifosciamr.  albi  folia,  semina, 
feuilles  et  semences  de  TitYoscYAMus  Albds,  L.  , 
liante  annuelle  qui  habite  l’Europe  méridionale.  On 

a trouve  en  France  aux  environs  de  Montpellier,  de 

* 

\ice , dans  la  Provence , etc. 

Celte  plante  recèle  les  mêmes  principes  et  la  même 
iropriélé  active  que  celle  qui  précède  ; seulement  cette 
propriété  paraît  avoir,  dans  la  production, qui  nous  oc- 
cupe, moins  de  développement,  moins  d’énergie.  On 
donne  les  feuilles  de  la  jusquiamc  blanche  en  poudre  ; 
on  emploie  aussi  son  extrait.  Cette  plante  porte  à la 
tête  comme  la  jusquiame  noire  : elle  suscite  des  phé- 
nomènes nerveux  légers , momentanés , lorsqu’on  ne 
l’administre  que  par  petites  quantités  ; elle  lient  en 
même  temps  le  ventre  plus  libre.  Mais  celte  plante  , 
donnée  à des  doses  plus  élevées  , comme  de  quatre  à 
six  grains  de  son  extrait  par  jour , détermine  un  grand 
mouvement  dans  l’appareil  cérébral;  elle  irrite  forte- 
ment les  voies  digestives.  Si  la  quantité  de  jusquiame 
blanche  est  trop  forte , son  action  prend  un  caractère 
vénéneux;  elle  produit  un  trouble  effrayant  dans  l’éco- 
nomie animale;  elle  donne  lieu  à des  vomissements  , à 
I des  coliques , à des  selles  copieuses , à des  vertiges , à 
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des  convulsions,  etc.,  comme  on  le  voit  dans  l’obser- 
vation rapportée  par  M.  Fodéré  dans  sa  Médecine  lé- 
gale. 

La  jusqniame  blanche  a été  offerte  comme  une  arme 
dont  l’art  de  guérir  pouvait  se  servir  : on  a cité  ses  bons 
effets  dans  l’amaurose,  etc.  C’est  toujours  d’une  manière 
empirique  que  l’on  conseille  cette  plante  : il  est  diffi- 
cile de  fournir  une  explication  satisfaisante  de  son  ac- 
tion curative.  C’est  toujours  contre  des  accidents  qui  i 
ont  leur  siégé  dans  l’organe  encéphalique  ou  dans  scs  ) 
dépendances  qu’on  la  recommande.  Or  il  faudrait  d’a- 
bord connaître  exactement  quelle  est  la  lésion  maté- 
rielle qui  fait  la  maladie,  alors  on  parviendrait  proba-  ' 
blementà  concevoir  comment  l’action  de  la  jusquiame  i 
devient  un  remède. 

On  croit  que  les  jusquiames  entrent  dans  la  compo-  i 
sition  de  ces  électuaires  si  renommés  dans  l’Orient,  , 
dans  la  Perse,  dans  l’Kgyple,  etc.,  b l’aide  desquels 
on  se  procure  des  jouissances  inexprimables  , des  sen- 
sations voluptueuses,  des  visions  délicieuses,  l’oubli 
des  chagrins  , etc.  Qui  pourra  jamais  dévoiler  les  mo- 
difications que  l’impression  de  ces  élecinaires  fait  éprou- 
ver au  tissu  cérébral  ou  aux  m rfs  pour  amener  un 
produit  aussi  extraordinaire?  Qui  pourra  constater  les 
changements  matériels,  turgescence,  excitation,  ou 
autres  états,  d’où  procèdent  ces  perceptions  pleines 
de  délices?  qui  nous  assignera  leurs  siég<*s  dans  le  sys- 
tème encéphaliijue  ?#Remarquons  que  les  productions 
douées  d’une  vertu  narcotique  sont  la  ba.<e  obligée  de 
ces  coiupositions  ; mais  remarquons  en  même  temps 
que  ces  ingrédients  sont  toujours  associés  à des  sub- 
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stances  stimulantes , et  que  le  concours  de  deux  im- 
pressions de  nature  opposée,  simultanées  ou  succes- 
sives, sur  le  cerveau,  paraît  nécessaire  pour  obtenir 
les  résultats  étonnants  dont  nous  venons  de  parler. 

Belladone,  belladonæ  radix,  folia,  baccœ,  ra- 
cines, feuilles  et  baies  de  I’atropa  belladona,  L.  , 
plante  vivace  qui  croît  sur  les  bords  des  bois  montueux 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  etc. 

Les  racines  de  celte  plante  présentent  à la  partie  su- 
périeure une  masse  informe  qui  donne  naissance  à des 
divisions  alongées  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  paren- 
chyme de  cette  racine  est  blanc.  Dès  la  deuxième  an- 
née elle^a  une  grande  énergie,  et  peut  servir  pour  des 
usages  thérapeutiques.  II  convient  de  la  recueillir  au 
printemps  ou  en  automne,  et  de  soigner  sa  dessiccation. 
Les  feuilles  sont  larges  , épaisses  , d’une  forme  ovale  et 
entières  : on  no  doit  les  prendre  que  quand  la  plante  est 
bien  en  fleur.  Elles  laissent  échapper,  lorsqu’on  les 
fait  desséclier,  de»  principes  volatils  qui  fout  une  im- 
pression désagréable  sur  l’organe  olfactif,  et  qui  agis- 
sent fortement  surl’appaieil  cérébral.  Si  on  séjourne 
quelques  instants  dans  un  endroit  où  se  trouvent  une 
certaine  quantité  de  ces  feuilles,  on  éprouve  de  la  cé- 
phalalgie, des  verlige.s  , une  sorte  d’ivresse. 

Les  baies  de  la  belladone  offrent  une  ressemblance 
malheurcuseavec  les  cerises  : elles  ont  unesaveur  ilouce 
et  fade.  ; trompés  par  la  forme  et  par  la  couleur,  souvent 
les  enfants  en  sucent  le  jus  , et  éprouvent  aussitôt  après 
les  accidents  les  plus  alarmants.  Dans  celte  espèce 
d’empoisonnement , on  observe  les  symptômes  sui- 
vants : sécheresse  de  lu  bouche  et  du  gosier , grande 
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soif,  efforts  pour  vomir,  cardialgie,  coliques,  figure 
rouge  el  gonflée,  yeux  hagards,  pupilles  dilatées,  in- 
jection des  conjonctives,  vision  confuse,  délire  ordi 
nairement  gai,  vertiges,  difficulté  ou  impossibilité  de 
se  tenir  debout,  rire  sardonique  , trismus  des  mâchoi- 
res, impossibilité  d’avaler,  agitation  continuelle,  con- 
vulsions, soubresauts  de  tendons,  rigidité  de  l’épine 
du  dos,  battements  convulsifs  du  cœur,  oppression, 
éruption  de  taches  gangréneuses  à la  peau , pouls  petit, 
serré , sueurs , lipothymies,  froid  des  extrémités , mort. 
Les  feuilles  et  la  racine  font  naître  des  accidents  ana- 
logues lorsqu’on  en  prend  à la  fois  une  forte  dose.  Ce 
que  présente  de  plus  remarquable  le  désordre  patho- 
logique que  produit  cette  plante , c’est  le  nombre  et 
l’importance  des  phénomènes  nerveux  qu’il  offre.  On 
voit  évidemment  que  la  belladone  attaque  surtout  l’ap- 
pareil cérébral,  et  que  6’est  sur  cet  appareil  que  doit 
se  porter  particulièrement  l’attention  de  l’observateur, 
après  l’ingestion  de  cette  plante.  Les  phénomènes  que 
nous  venons  d’exposer  prouvent  que  la  belladone 
allume  sur  les  méninges  encéphaliques  et  rachidiennes 
des  phlogoses  qui  deviennent  par  moments  plus  vives, 
ce  qui  explique  les  redoublements  que  présentent  de 
temps  en  temps  les  accidents  morbides;  qu’elle  met 
la  substance  cérébrale  dans  une  sorte  de  turgescence; 
qu’elle  détermine  souvent  des  inflammations  partielles 
dans  l’encéphale.  Ces  afl'ections  diverses  donnent  lieu  à 
des  congestions  sanguines,  à des  exhalations  séreuses, 
même  à des  épanchements  sanguins  : ces  lésions  sur- 
vivent à l’action  de  la  belladone,  lorsqu’elle  n’entraîne 
pas  la  mort;  elles  expliquent  les  accidents  déplorables 


lîïCEBTÆ  8EDIS. 


595’ 

que  l’on  observe  alors.  Combien  d’individus  empoi- 
sonnés par  la  belladone  ou  les  autres  plantes  stupéfiantes 
sont  restés  toute  leur  vie  dans  un  état  d’idiotisme,  ou 
sujets  à des  attaques  comme  d’épilepsie,  ont  conservé 
une  paralysie  complète  ou  partielle,  ont  perdu  la  mé- 
moire, etc.  ! 

La  puissance  dont  nous  venons  de  signaler  le  carac- 
tère toxicologique  a été  réclamée  par  la  médecine  : on 
a cherché  à la  rendre  bienfaisante.  On  a administré 
comme  remèdes  la  racine,  les  feuilles  et  les  haies 
qui  la  recèlent.  Il  a suffi , pour  faire  de  ces  produc- 
tions des  instruments  thérapeutiques , de  n’en  donner 
aux  malades  que  des  quantités  dans  lesquelles  la  fa- 
culté de  modifier  l’organisme  animal  fût  tellement  res- 
treinte qu’elle  ne  pût  susciter  que  des  effets  pharma- 
cologiques , qu’elle  ne  fût  plus  capable  de  décider  des 
accidents  morbides. 

M.  Vauquelin  a fait  des  recherches  chimiques  sur 
la  belladone,  dans  le  dessein  de  connaître  si  cette  plante 
possédait  le  principe  âcre  auquel  le  tabac  doit  ses  prin- 
cipales propriétés.  Le  suc  aqueux  de  la  belladone  con- 
tient, 1°  une  substance  animale  dont  une  partie  se 
coagule  par  la  chaleur,  et  dont  une  autre  reste  en  dis- 
solution dans  le  suc  à fa  faveur  d’un  excès  d’acide 
acétique;  2°  une  substance  soluble  dans  f’esprit-de-viu, 
qui  a une  saveur  amère  et  nauséabonde  , et  qui  four- 
nit de  l’ammoniaque  par  sa  décomposition  au  feu;  5“ 
du  nitrate,  du  muriate,  du  sulfate  de  potasse,  de 
1 oxalate  acide  de  potasse , de  l’acétate  de  potasse  et 
de  l’acide  acétique.  Ce  chimiste  s’est  assuré  que  la 
vertu  narcotique  de  la  belladone  résidait  dans  la  sub- 
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slance  qui  est  soluble  dans  l’alcohol  : c’est  la  seule  qui 
ait  de  la  saveur.  M.  Vauquelin  en  a fait  avaler  à plu- 
sieurs chiens;  ils  ont  tous  Eprouvé  des  convulsions  , de 
1 assoupissement , de  la  difficulté  à se  mouvoir,  des 
tremblements,  la  perle  des  sens,  etc.  {Annal,  decliim., 
tom.  LXXII.)  M.  Brande  vient  de  signaler  dans  cette 
plante  un  alcali  végétal  composé  {atropine)  : ce  prin-  ‘ 
cipe  est  dans  la  belladone  h 1 état  de  sur-malate.  | 
L’atropine  est  d’un  blanc  éblouissant,  elle  cristal- 
lise en  longues  aiguilles  , elle  est  à peu  près  inso- 
luble d ans  l’eau  , l’alcobol  la  dissout  à l’aide  de  la 
chaleur,  il  la  laisse  dépos(T  par  le  refroidissement, 
elle  forme  avec  les  acides  des  sels  réguliers.  Bile  a une 
saveur  fade. 

On  emploie  en  médecine  la  racine  et  la  feuille  de 
belladone  en  poudre.  La  racine  a plus  d’énergie  que 
les  feuilles.  On  compose  avec  le  suc  de  la  jilante  en- 
tière deux  extraits:  l’un  , moins  actif,  se  fait  avec  le 
suc  dépuré  ; cet  extrait  est  dépouillé  des  matériaux 
qui  ne  sont  pas  solubles  dans  ce  suc  : l’autre  a beau- 
coup plus  d’énergie  , il  contient  tous  les  principes  de  la 
plante;  il  s’obtient  eu  faisant  éva])orer  le  suc  non  dé- 
puré à l’aide  d’une  étuve  ou  du  soleil.  On  donneces  deux 
préparations  à la  dose  d’un  à quatre  grains  d’abord  , 
on  répète  cotte  dose  plusieurs  fois  par  jour.  On  s’est 
aussi  servi  du  jus  épaissi  des  baies  de  celle  plante.  Dans 
l’administration  des  médicaments  tirés  de  la  bella- 
done , il  faut  encore  suivre  la  méthode  que  nous  avons 
recommandée  en  traitant  de  la  jusquiame  ; il  faut  com- 
mencer par  de  petites  doses  , que  l’on  augmente  pro- 
gressivement , être  surtout  attentif  aux  phénomènes 
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nerveux  que  provoque  le  médicament , maîtriser  tou- 
jours son  action  de  manière  à l’empêcher  do  prendre 
une  intensité  nuisible. 

Il  existe  une  très  grande  analogie  entre  l’opération 
de  la  jusquiame  et  celle  de  la  belladone.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  de  la  première  plante  est,  en 
grande  partie,  applicable  "à  la  seconde;  la  belladone 
produit  toutefois  quelques  effets  particuliers  que  l’on 
reconnaîtra  facilement. 

Appareil  cérébral.  Embarras,  douleurs  dans  la  ré- 
gion frontale,  sentiment  particulier  de  gêne  dans  les 
tempes,  dans  les  paupières  , dans  les  yeux;  éblouis- 
sements et  vertiges  fréquents  , trouble  et  affaiblisse- 
ment de  la  vision,  les  objets  que  l’on  regarde  offrent 
des  formes  bizarres,  semblent  couverts  d’un  nuage, 
remuer,  changer  de  place;  on  ne  peut  lire;  appari- 
tions de  fantômes,  de  lumières,  etc.;  dilatation  des 
pupilles;  l’ouverture  des  paupières  semble  rétrécie, 
surface  oculaire  plus  sèche;  le  malade  clignote  sou- 
vent, insomnie  ou  sommeil  agité  par  des  rêvasseries; 
le  goût  est  perverti  ; une  saveur  très  mauvaise  pour- 
suit le  malade  ; aucun  signe  de  stupeur,  figure  animée, 
yeux  doués  d’une  certaine  vivacité. 

Si  le  sang  se  porte  è la  tête , s’il  se  forme  une 
congestion  dans  le  cerveau , il  y a sentiment  de  pe- 
santeur dans  la  région  sus  - orbitaire  , accablement 
singulier,  détente  des  muscles  soumis  à la  volonté, 
faiblesse  et  engourdissement  des  membres,  gonfle- 
ment des  yeux  et  de  la  figure  , hébétude,  etc.  Celte 
congestion  peut  être  passagère  ou  durer  long-temps. 

Un  état  pathologique  de  quelque  point  de  l’appareil 
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cérébral  donnera  une  autre  expression  à l’opération 
de  la  belladone,  fera  naître  des  effets  nouveaux,  rendra 
plus  saillants  quelques  uns  des  effets  ordinaires  de  cette 
plante.  Administrée  dans  une  araclinoïdite , elle  cau- 
sera une  céphalalgie  plus  vive , une  agitation  très 
marquée,  des  vertiges  fréquents,  des  visions  plus  répé- 
tées, plus  extraordinaires,  du  délire  etc.;  elle  déter- 
minera très  vite,  très  facilement  une  congestion  céré- 
brale. Dans  une  céphalite  locale,  elle  produira  des 
secousses  convulsives , des  roideurs  plus  fortes  des 
membres,  une  altération  plus  prononcée  des  traits  de 
la  face,  etc.  11  en  sera  de  même  pour  tes  lésions  du 
prolongement  rachidien:  dans  la  myélo-méningite,  la 
belladone  provoquera  des  accès  d’anxiété,  d’accable- 
ment, d’oppression,  de  palpitations  de  cœur,  des  vo- 
missements, des  coliques,  etc.  J’ai  vu  la  belladone, 
donnée  à un  homme  qui  avait  une  paraplégie,  suite  d’une 
affection  de  la  colonne  épinière  avec  déviation  , provo- 
quer des  picotements  très  pénibles,  des  chaleurs  vives 
dans  les  extrémités  inférieures , des  douleurs  très  fortes 
dans  les  lombes,  des  contractions  fréquentes  des  mus- 
cles fléchisseurs  des  cuisses,  des  accès  de  tremble- 
ments qui  duraient  un  demi-quart  d’heure. 

Appareil  musculaire.  On  aperçoit  facilement  sur 
les  muscles , que  la  belladone  trouble  l’exercice  de 
l’innervation  ; après  son  emploi  , les  mouvements 
des  membres  ne  sont  plus  précis,  on  y éprouve  des 
engourdissements  fréquents  ; on  n’exécute  plus  avec 
la  même  habileté  les  ouvrages  délicats  ; les  femmes 
ne  peuvent  plus  coudre;  les  muscles  n’obéissent  plus 
avec  la  même  docilité  ; de  plus , ils  exécutent  des 
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coDtraclions  involontaires;  des  sautillements,  des  se- 
cousses ont  lieu  dans  les  bras  et  les  jambes;  on  se 
plaint  de  douleurs  dans  les  genoux;  on  marche  avec 
peine,  on  heurte  les  corps  près  desquels  on  passe,  on 
chancelle,  on  ne  peut  se  tenir  droit,  etc.  Quand 
il  existe  une  congestion  encéphalique , il  n’y  a 
plus  trouble  , mais  affaiblissement  des  forces  muscu 
laires. 

Appareil  digestif.  L’usage  de  la  belladone  produit 
une  sécheresse  singulière  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 
Le  malade  ne  peut  avaler  ses  aliments  sans  avaler 
en  même  temps  un  liquide  ; cette  sécheresse  donne 
lieu  à une  soif  continuelle;  par  moments  il  se  fait 
un  alïlux  de  salive  dans  la  bouche.  Si  la  dose  de 
belladone  est  forte,  elle  produit  un  mode  particulier 
d’irritation  sur  la  surface  gastro  - intestinale;  si  on 
continue  plusieurs  jours  l’usage  de  la  belladone , il 
survient  des  chaleurs  d’estomac  , des  déjections  al- 
vincs , etc.  Cependant  lorsque  l’individu  qui  em- 
ploie la  belladone  a les  organes  digestifs  dans  un  état 
sain,  il  conserve  son  appétit;  cette  substance  sem- 
ble même  l’augmenter.  J’ai  vu  avec  étonnement  des 
hommes  prendre  de  très  fortes  doses  de  belladone, 
manger  autant  que  dans  la  meilleure  santé,  et  avoir 
des  digestions  faciles  et  naturelles.  Il  n’en  est  plus  de 
même  quand  les  organes  digestifs  sont  irrités,  ou  dans 
un  état  de  phlogose  : alors  la  belladone  cause  un  sen- 
timent d’ardeur,  souvent  très  forte,  dans  la  cavité  ab- 
dominale, des  coliques,  des  déjections  alvines , du 
ténesme,  des  vomissements.  Les  autres  lésions  maté- 
rielles de  l’estomac  et  des  intestins  introduiront  aussi 
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quelques  variations,  des  phénomènes  nouveaux  dans 
la  médication  de  la  belladone. 

Los  vomissements , les  coliques  peuvent  aussi  être 
produits  par  des  provocations  de  l’innervation  sur  les 
organes  abdominaux,  peuvent  tenir  à l’opération  de 
la  belladone  sur  le  cerveau  et  sur  le  prolongement  ra- 
chidien. 

Appareil  circulatoire.  Une  ou  deux  heures  après 
l’administration  de  la  belladone,  on  aperçoit  un  trou- 
ble marqué  dans  l’exercice  de  la  circulation  du  sang; 
les  contractions  du  cœur  sont  déréglées,  inégales,  les 
pulsations  artérielles  multiformes  : on  observe  des  va- 
riations répétées  dans  le  cours  du  sang  ; il  s’élève  vers  la 
tête  de  fréquentes  boufifées  de  chaleur  ; le  sang  s’y  porte 
avec  force;  la  figure,  souvent  les  bras,  les  mains  se  co- 
lorent par  moments  d’un  rouge  très  marqué;  la  men- 
struation paraît  hors  de  son  temps,  etc.  Le  trouble  qui 
se  manifeste  alors  dans  l'action  des  organes  circulatoires 
ne  dépend  t-il  pas  principalement  de  l’innervation, 
n’est-il  pas  dû  aux  modifications  que  la  belladone  fait 
éprouver  au  cerveau  et  à la  moelle  épinière?  Une  fille 
qui  faisait  usage  de  la  belladone  avait  des  attaques 
violentes  et  assez  longues  de  pülj)itations  de  cœur, 
après  son  ingestion.  Cette  plante  n’nvait-elle  pas  dé- 
terminé sur  la  moelle  épinière  l’irritation  morbide  qui 
donna  lieu  à cet  accident?  Les  lésions  matérielles  du 
cœur  exerceront  une  grande  influence  sur  les  phéno- 
mènes que  la  belladone  fera  naître  dans  l’appareil  cir- 
culatoire. Un  état  d’irritation  .d’hypertrophie,  d'oligo- 
trophie,  de  dilatation  , etc.,  de  ce  viscère, rendra  iné- 
gaux, dissemblables  même  les  ell'els  de  la  belladone. 
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Appareil  respiratoire.  La  belladone  ne  produit 
pas  de  variations  bien  remarquables  dans  l’exercice 
de  la  respiration,  tant  que  les  organes  qui  l’exéculcnt 
sont  dans  leur  condition  physiologique.  Mais  s’il  existe 
dans  les  organes  pulmonaires  un  point  irrité,  des  tu- 
bercules, etc.,  la  belladone  donne  lieu  à une  toux 
répétée,  elle  cause  de  l’oppression  , un  étal  d’anxiété; 
son  usage  prolongé  fait  naître  de  la  sécheresse  et  une 
grande  chaleur  dans  la  poitrine. 

Appareil  urinaire.  Un  phénomène  très  remarqua- 
ble de  l’action  de  la  belladone  , c’est  celui-ci , que  j’ai 
observé  plus  souvent  sur  les  hommes  que  sur  les  fem- 
mes : le  malade  éprouve  une  gêne  singulière  h rendre 
ses  urines;  il  n’y  a pas  toujours  de  douleur,  d’ardeur, 
de  cuisson  dans  le  canal  de  l’urèthre  , les  urines  sont 
aussi  abondantes  que  de  coutume;  mais  elles  ne  sor- 
tent plus  librement  de  la  vessie;  la  volonté  semble 
avoir  perdu  son  empire  sur  leur  expulsion  : par  mo- 
ments le  jet  d’urine  s’arrête  toul-à-coup  , et  il  ne  se 
rétablit  qu’après  bien  des  tentatives.  Cet  effet  n’a-t  il 
pas  pour  cause  le.  désordre  de  l’innervation  sur  la  vessie 
et  même  sur  le  canal  de  Turèthre  ? 

Donnons  maintenant  quelques  observations.  Je  vou-  ' 
lus  suivre  les  effets  de  la  poudre  de  feuilles  de  bella- 
done sur  un  homme  qui  avait  une  toux  convulsive  que 
les  secours  ordinaires  n’avaient  pu  calmer.  Je  recueil- 
lis plusieurs  poignées  de  ces  feuilles;  je  les  pris  sur 
des  pieds  qui  étaient  en  pleine  floraison  ; on  les  fit  sé- 
cher avec  soin  : la  poudre  était  d’une  bonne  qualité. 
Le  20  juillet  1820,  le  malade  prit  douze  grains  de 
celte  poudre  eu  deux  doses,  une  le  malin  et  l’autre  le 
3.  26 
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soir  : il  n’a  ricp  rcssenli;  ses  quintes  de  toux  ont  été 
les  mêmes,  cl  les  ellêls  pliysiologiques  du  médicament 
puis.  Le  21  , la  dose  fut  de  dix-liuit  grains „qu’il  em- 
ploya lie  la  même  manière;  il  n’aperçut  pas  dp  clian- 
gepient  dans  sa  toux.  Après  l’ingestion  de  la  sub- 
i^lancc  médicamenteuse,  il  éprouva  un  sentiment  de 
chaleur  dans  l’épigastre  ; quelque  temps  après  il  eut  un 
pep  de  douleur  à la  tête , un  peu  de  gêne  dans  les 
yeux.  Le  22,  je  lui  ordonnai  trente  grains  de  celle 
pondre.  En  avalant  chaque  prise,  le  malade  sent  une 
chaleur  momentanée  avec  sécheresse  dans  la  gorge, 
dans  la  poitrine  , dans  l’estomac.  Cinq  minutes  après 
il  éprouva  au-dessus  des  yeux  une  pesanteur  qui  ne 
dura  que  quelques  moments,  dans  la  journée  il  a 
été  plusieurs  lois  du  bas.  Le  23,  la  dose  est  de  qua- 
ranle  grains.  Aussitôt  après  l’ingestion  de  celle  pou- 
dre la  chaleur  et  la  sécheresse  se  manilcslenl  tou- 
jours è la  gorge  et  à la  poitrine , la  chaleur  est  beau- 
coup plus  forte  dans  l’organe  gastrique.  Deux  heures 
environ  après  , le  malade  tombe  dans  un  accablement 
très  notable;  il  ressent  une  grande  pesanteur  à la  ré- 
gion frontale  , avec  un  serrement  douloureux  dans  les 
orbites,  et  aussitôt  tout  le  système  locemotcur  semble 
relâché,  sans  énergie;  la  vue  s’affaiblit  beaucoup.  Le 
malade  a pris  la  dose  du  malin  à cin(|  heures;  cet 
é|j»t  d’accablement  a commencé  vers  sept  heures  et  a 
duré  jusqii’â  midi.  La  dose  du  soir  a prolongé  son  eflet 
jqsque  dans  la  nuit.  Le  sommeil  est  comme  â l’ordi- 
naire, il  n’rsl  pas  plus  long  ni  plus  profond;  il  y a 
peu  de  somnolence  pendant  le  jour.  L’appétit  reste 
hoq,  le  pialqcUi  a eqcpie  été  plusieurs  fois  à la  scHc, 
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Le  24 , il  prend  deux  spnipules  de  poudre , toujours 
en  deux  fois.  La  pesanteur  de  tête  est  augmentée,  il 
ressent  de  la  douleur  dans  la  région  du  front  ; acca- 
blement très  prononcé  pendant  l’action  du  médica- 
ment; débilité  musculaire;  le  malade  ne  peut  agir;  il 
est  lourd , indolent.  Son  appétit  se  conserve  ; son  dé- 
voiement continue;  pouls  vif,  variable  pendant  l’opéra- 
tion de  chaque  prise.  La  toux  est  diminuée,  les  quin- 
tes sont  moins  fréquentes  et  moins  longues.  Le  25 , il 
a encore  pris  les  deux  scrupules  de  poudre.  Deux 
heures  après  chaque  dose  commence  l’état  d’accable- 
ment dont  nous  avons  parlé;  il  dure  environ  six  heures, 
comme  de  coutume.  Le  malade  a été  cinq  fois  du  bas 
dans  la  journée;  appétit  bon.  Le  26,  même  dose, 
même  résultat;  encore  pesanteur  de  têle  et  débilité 
musculaire.  Le  malade  nous  dit  qu’il  voit  comme  des 
flammes  de  feu,  et  d’autres  fois  comme  des  fantômes 
noirs.  Il  ne  va  que  trois  fois  du  bas.  Son  pouls  est  au- 
jourd’hui lent , irrégulier  pendant  l’action  de  la  sub- 
stance médicinale;  figure  comme  un  peu  gonflée;  il  a 
de  l’appétit , toux  toujours  améliorée.  Le  27,  il  prend 
soixante  grains  de  la  poudre  en  deux  doses;  l’elTet  est 
le  même,  peut-être  a-t-il  plus  d’intensité,  mais  les 
phénomènes  ne  varient  pas.  Le  28,  il  cesse  l’usage  de 
ce  moyen;  la  pesanteur  de  tête  et  l’accablement  di- 
minuent sensiblement  dans  la  journée.  Le  29,  il 
éprouve  encore  une  légère  pesanteur  ai;  dessus  du 
front,  mais  il  se  sent  comme  h l’ordinaire;  les  quintes 
sont  moins  longues  et  moins  fréquentes. 

Madame  D...  avait  une  oppression  qui  augmentait 
par  ipoments,  et  qui  alors  seniblajt  produire  des  ac- 
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cès  d’asthme.  Celle  dame  a eu  beaucoup  de  chagrin. 
Elle  prend  deux  grains  de  poudre  de  belladone  le 
malin , deux  grains  h midi , el  deux  grains  le  soir. 
Sécheresse  à la  gorge,  goùl  désagréable  à la  bouche, 
dilhciilté  de  rendre  les  urines.  Elle  no  pouvait  déjà 
plus  lire  le  soir.  Nuil  agitée  ; elle  avait , étant  éveillée  , 
des  visions;  des  hommes  allaient  et  venaient,  portant 
de  l’argent,  des  lumières  : dans  d’autres  temps,  elle 
a eu  un  sommeil  calme.  Le  lendemain  elle  continua 
l’usage  des  pilules  : après  midi  elle  se  plaignait  d’un 
flux  desalive  qui  la  faisait  cracher  sans  cesse  ; elle  avait 
cependant  la  bouche  el  l’intérieur  des  narines  arides; 
elle  éprouvait  de  la  gêne  dans  les  yeux;  elle  clignotait 
sans  cesse;  elle  parlait  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle;  sa  vue  offrait  quelque  chose  de  singu- 
lier : figure  rouge,  pupilles  dilatées;  elle  éprouvait 
des  vertiges  quand  elle  se  levait;  elle  se  retenait,  en 
marchant,  à tout  ce  qu’elle  rencontrait,  pour  ne  pas 
tomber;  elle  avait  faim.  Elle  eut,  la  nuil,  des  visions, 
du  délire  : elle  crut  qu’on  voulait  l’assassiner,  elle 
appela  du  secours.  Le  troisième  jour,  au  malin,  elle 
prend  encore,  une  pilule  ; à dix  heures,  elle  est  dans 
une  sorte  d’ivresse  légère;  elle  parle  beaiurnup  , a des 
mouvements  vifs,  fait  des  “projets  de  promenade , de 
visites , pour  sa  journée.  ; les  yeux  clignotent  sans 
cesse;  elle  n’a  point  de  pesanteur  de  tête  ni  de  cé- 
phahilgic;  la  figure  est  rouge,  le  pouls  fort,  très  ir- 
régulier. Les  règles  ont  i>aru  cette  nuit  : elle  est  à l’é- 
poque où  elles  (hivaienl  avoir  lieu.  Dans  la  journée 
elle  éprouve  des  tremldemenls  des  membres,  elle  ne 
pcîul  rien  faire  avec  ses  mains.  Elle  ne  prend  plus  do 
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pilules  , mais  c’est  contre  sa  vol(  nté  : elle  paraît  se 
plaire  dans  l’opération  de  la  belladone  ; elle  en  conti- 
nuerait l’usage  autant  qu’on  le  désirerait.  Le  lende- 
main, tous  les  effets  nerveux  ont  disparu,  le  calme 
est  rétabli  dans  tous  les  appareils  organiques.  Son 
oppression  est  singulièrement  diminuée  ; elle  n a pas 
eu  d’accès  d’étouffement  depuis  qu’elle  prend  la  bel- 
ladone. 

Une -femme  qui  a un  rétrécissement  de  pupilles, 
avec  difficulté  de  la  vision  , prend , le  6 janvier  . 1 8a3  , 
six  grains  de  poudre  de  feuilles  de  belladone  , que  l’on 
met  en  deux  bols  : elle  en  avale  une  le  malin , et  l’au- 
tre le  soir;  elle  n’a  éprouvé  qu’un  peu  de  sécheresse 
à la  bouche.  Du  7,  la  dose  de  belladone  est  de  dix 
grains.  La  sécheresse  de  la  bouche  est  très  grande, 
l’appélit  se  conserve;  point  de  selles;  les  pupilles 
semblent  un  tant  soit  peu  dilatées  : après  la  dose  du 
soir  il  y a eu  des  étourdissements , et  elle  a rejeté 
sa  pilule;  légère  céphalalgie;  pendant  quelques  in- 
stants pesanteur  de  tête,  accablement.  Le  8,  les  deux 
pilules  conlieiidronl  quinze  grains  de  belladone.  Après 
celle  du  soir,  il  y a un  accès  d’étouffement , serrement 
de  la  gorge;  elle  craint  d’éloufl’er  ; cet  accès  dure 
un  quart  d’heure.  La  nuii  a été  bonne.  Bouche  Irès 
sèche,  aucune  gêne  dans  l’éjection  des  urines,  appé- 
tit, une  selle  naturelle;  par  moments  , télé  pesante  et 
accablement;  on  voit  qu’il  se  forme  de  légères  con- 
gestions encéphaliques  qui  ne  durent  pas.  La  malade 
assure,  qu’elle  voii  un  peu  mieux.  Du  g,  elle  prend 
vingt  grains  de  belladone  ; elle  vomit  la  première 
pilule,  sans  efforts,  peu  après  son  ingestion.  Elle  va 
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cinq  fois  du  lias , avec  de  petites  coliques.  La  séche- 
resse de  la  Louche  existe  toujours;  la  malade  voit 
mieux  les  objets , mais  ces  derniers  semblent  toujours 
se  mouvoir  , il  y a trouble  dans  1a  vision  : insomnie  et 
rêvasserie  toute  la  nuit;  céphalalgie  frontale.  Le  lo  , la 
dose  est  de  24  grains.  La  malade  a eu  des  accès  de 
tremblement  avec  frisson,  dans  la  mutinée;  la  figure 
se  colore  vivement  par  moments,  ce  qui  fait  croire  à 
ses  compagnes  qu’elle  a de  la  fièvre  : point  de  selles; 
appétit,  mais  les  aliments  ont  une  saveur  âcre;  pouls 
inégal,  irrégulier.  Elle  s’est  levée  dans  la  nuit  : elle 
était  dans  un  état  de  délire  ; elle  voyait  des  fantômes  ; 
les  pupilles  ne  se  dilatent  pas;  la  vue  s’améliore  peu. 
On  cesse  l’usage  de  ce  remède. 

La  belladone,  comme  les  autres  plantes  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  narcotiques  ou  de  stupéfiantes , 
n’exerce  pas  sur  l’encéi-hale  et  sur  la  moelle  épinière 
une  influence  débilitante  : ces  plantes  ne  font  pas 
baisser  la  vitalité  de  ces  organes  , ne  font  pas  dimi- 
nuer le  cours  de  la  puissance  nerveuse.  Je  me  fais  une 
autre  idée  de  l’action  que  la  jusquiame,  la  bella- 
done, etc.  , portent  sur  ces  centres  de  l’appareil  cé- 
rébral : je  regarde  leur  effet  comme  une  irritation 
d’une  nature  spéciale.  C’est  cette  irritation  sur  l’or- 
gane encéphalique  qui  m’explique  la  céphalalgie  fron- 
tale , le  serrement  des  tempes,  des  yeux,  l’insomnie, 
les  rêvasseries,  les  vertiges,  le  trouble  de  la  vision, 
les  hallucinations  , appTiritions  de  fantômes  , etc.  C’est 
la  même  irritation,  fixée  sur  la  moelle  épinière,  qui 
fait  naître  les  spasmes  de  l’œsophage , l’oppression , 
les  palpitations  de  cœur,  les  vomissements,  les  co- 
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liques,  les  engourdissemehls , les  sfècoussés  éonvul- 
sives,  les  douleurs  des  membres,  elc.  Jusque  là,  il 
n’y  a point  de  décroissement  des  propriétés  de  la  viè  ; 
il  n’y  a point  de  signes  de  stupéfaction.  On  peut  pen- 
ser que  tous  les  eflels  dont  nous  venons  de  parlet 
sont  dus  à des  irritations,  à des  rougeurs,  à des  lésions 
fugaces  que  les  principes  de  la  belladone  suscitent  sur 
les  méninges  encéphaliques  et  rachidiennes,  comme 
ils  en  font  naître  sur  la  peau  , sur  la  surface  oculaire, 
dans  l’intérieur  de  la  bouche , etc.  On  peut  croire 
que  cette  plante  produit  en  même  temps  une  surex- 
citation , line  turgescence  de  divers  points  de  l’en- 
céphale, de  la  moelle  épinière.  D’ailleurs  -,  à très 
hautes  doses,  la  belladone  comme  les  autres  plan- 
tes dont  nous  parlons  n’allumenl-elles  pas  dans  l’en- 
céjihale  un  foyer  de  phlogose  ? ne  provoquent  - elles 
pas  une  arachnoïdite,  même  une  cérébrite?  ne  pro- 
duisent-elles pas  un  état  de  manie,  des  accès  de  con- 
vulsion* épileptiformes,  la  roideur  des  membres,  etc.? 
Ici  leur  opération  sur  l’appareil  cérébral  reste-t-elle 
douteuse  ou  obscure?  Les  plantes  qui  nous  occupent 
ne  sont  narcotiques,  ne  méritent  le  titre  de  stupé- 
fiantes qu’alors  qu’elles  portent  le  sang  à la  tête,  qu’elles 
provoquent  une  congestion  sanguine  de  l’encéphale: 
pressé  , comprimé  dans  la  cavité  crânienne  , ce  viscère 
cesse  d’agir  avec  son  énergie  accoutumée;  tous  les 
tissus,  tous  les  organes  cessent  de  recevoir  les  principes 
qui  les  vivifiaient;  tous  les  mouvements  de  la  vie  se 
ralentissent , toutes  les  parties  du  corps  tombent  dans 
un  état  d’inertie  qui  peut  passer  par  tous  les  degrés, 
depuis  une  simple  débilité  jusqu’à  la  paralysie. 
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La  tliérapeuliqiie  a cherché  des  remèdes  dans  les 
diverses  parties  de  la  belladone.  On  a vanté  la  poudre 
ou  l’extrait  de  sa  racine,  de  ses  leuilles , de  ses 
Tîaies,  dans  un  grand  nombre  de  maladies  : mais  l’ex- 
périence n’a  point  justifié  les  éloges  que  l’on  avait 
donnés  à ces  remèdes.  On  a administré  inutilement  la 
belladone  contre  la  dégénérescence  cancéreuse  de  l’es- 
tomac et  des  intestins  : on  ne  la  conseille  point  contre 
les  autres  lésions  matérielles  de  ces  organes,  du  foie,  etc. 
Il  est  remarquable  que  c’est  surtout  dans  les  lésions 
vitales  que  cette  plante  obtient  du  succès,  pareequ’en 
modifiant  l’état  actuel  de  l’encéphale  et  de  la  moelle 
épinière,  elle  parvient  h rompre  l’innervation  mor- 
bide qui  provoquait  l’estomac,  les  intestins,  etc.  On 
a opposé  la  belladone  5 des  coliques  spasmodiques, 
à des  soulèvements  d’estomac , etc.  Si  l’on  a eu  re- 
cours à la  belladone  dans  les  alTections  de  l’appareil 
circulatoire,  c’était  encore  pour  l’opposer  à des  acci- 
dents nerveux,  à des  lésions  vitales,  les  palpitations, 
les  secousses  convul-ives  du  cœur.  11  en  sera  de  même 
pour  l'appareil  res|)iraloire  : ce  n’csl  point  dans  la 
bronchite,  dans  la  périjmeumonie , dans  la  pleurésie, 
dans  la  phthisie  et  autres  ié.-ions  matérielles  qu’on 
recherche  la  belladone,  mais  dans  les  toux  sèches, 
nerveuses,  convul.'.ives  , dans  les  coqueluches  , etc., 
.dont  la  cause  est  dans  le  prolongement  rachidien  , 
dans  les  plexus  nerveux.  J’ai  vu  très  souvent  des 
toux  convulsives  rebelles  aux  moyens  ordinaires  céder 
assez  promptement  è l’usage  de  la  belladone.  On  em- 
ploie alors  des  petit(*s  doses  de  cette  plante,  c<imnie  deux 
à quatre  grains  de  sa  poudre  par  jour.  Ce  remèile  ne 
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produit  guère  que  la  sécheresse  de  la  bouche  ; on  ne 
voit  point  naître  de  phénomènes  nerveux  : cependant 
les  quintes  de  toux  s’éloignent,  elles  deviennent  moius 
longues  , elles  cessent  souvent  lout-à-fait.  Quel  chan- 
gement salutaire  s’est  alors  opéré  dans  les  points  de 
l’appareil  cérébral  avec  lesquels  les  organes  pulmo- 
naires correspondent  ! 

Une  maladie  Iréquemmentrebelle  à tous  les  remèdes, 
la  coqueluche,  a été  traitée  avec  succès  par  la  bella- 
done. On  s’est  servi  le  plus  souvent  de  la  racine  en  pou- 
dre, que  l’on  mêle  avec  le  sucre.  M.Wclzler  en  donne 
un  quart  de  grain  matin  et  soir  aux  enfants  au-dessous 
d’un  an;  il  fait  avaler  un  quart  de  grain  de  plus  à midi 
aux  enfants  au  - dessous  de  deux  ans  ; pour  ceux  de 
deux  à trois  ans  il  porte  la  dose  à un  demi-grain  le  ma- 
tin et  un  demi-grain  le  soir;  les  enfants  de  quatre  à 
six  ans  en  prennent  un  grain  et  demi , aussi  en  deux 
(irises  de  la  même  manière.  Au  bout  de  deux  h trois 
jours  on  augmente  la  dose,  on  l’élève,  pour  les  plus  âgés, 
jusqu’à  trois  grains  , que  l’on  administre  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  le  moment  des  attaques  de  la  co- 
queluche, les  vésicules  bronchiques  paraissent  éprou- 
ver un  resserrement  spasmodique  ; en  même  temps 
la  dilalalion  de  la  poitrine  d».  vient  dillicile.  Ces  acci- 
dents attestent  un  désordre  de  l’innervation  sur  les 
instruments  de  la  fonction  respiratoire:  c’est  en  chan 
géant  la  disposition  morbide  de  l’encéphale,  de  la 
moelle  épinière  , peut-être  des  plexus  du  système  gan- 
glionnaire, que  la  belladone  devient  salutaire. 

L’impression  que  ce  te  plante  porte  sur  l’appareil  cé- 
rébral sera  pour  le  thérapeutiste  un  secours  dans  quel- 
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ques  lésions  de  ccl  appareil  ; mais  il  faudrait  pouvoir  dé- 
terminer celles  que  ce  remède  est  propre  à combattre. 
Doit-on  espérer  que  la  belladone  sera  de  quelque 
utilité,  lorsqu’il  existe  un  ancien  épanchement  de  sang 
dons  le  cerveau  , lorsqu’il  y a une  ulcération  dans  la 
substance  cérébrale,  une  collection  d’une  sérosité  puri- 
forme  dans  un  point  de  l’encéphale,  etc,  Greding, 
Stoll  et  d’autres  praticiens  ont  obtenu  un  résultat  re- 
marquable de  l’emploi  delà  belladone  dans  l’épilepsie. 
Ce  médicament  diminua  la  violence  des  attaques  ; sou- 
vent il  les  transforma  en  un  simple  tremblement  ou 
en  des  spasmes  particuliers.  Chez  d’autres  malades 
cette  substance  éloignait  les  attaques  d’une  manière 
notable  :,des  accès  qui  revenaient  tous  les  jours , sou- 
vent plusieurs  fois  dans  une  journée,  ne  paraissaient 
qu’à  de  longs  intervalles.  Quelle  est  la  lésion  encéphalique 
qui  produisait  ces  attaques  d’épilepsie?  quelle  modi- 
fication éprouvait-elle  de  la  part  de  la  belladone , pour 
amener  les  résultats  que  nous  venons  d’exposer? 

Il  est  d’autres  afTeelions  qui  procèdent  aussi  d’une 
lésion  de  l’organe  encéphalique,  et  contre  lesquelles  on 
a vanté  la  belladone.  Une  accumulation  de  sérosité 
dans  l’arachnoïde  encéphalique  , dans  les  ventricules 
de  cerveau , donnera  lieu  à une  somnolence  , à un 
état  de  démence  , à un  affaiblissement  des  sensations, 
de  l’intelligence , de  la  mémoire,  etc.  etc.:  l’excita- 
tion que  la  belladone  porte  sur  l’organe  cérébral  ne 
peut -elle  pas  être  alors  favorable?  Quelques  faits 
nous  porteraient  à le  penser.  Un  amas  de  sérosité  dans 
la  gaine  vertébrale  détermine  une  débilité  des  forces 
musculaires , donne  lieu  à un  tremblement  des  mcm- 
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brtes;  l’individu  traîne  les  jambés , il  marche  cour- 
bé , etc.  ; la  belladone  peut  améliorer  Cfet  état.  On 
assure  quç  c'elle  plante  a même  été  efficace  dans  1 hé- 
miplégie. 

Il  est  plus  difficilb  de  concevoir  l’utilité  dé  la  bel- 
ladone dans  les  convulsions , dans  la  danse  de  Saint- 
Wilh  ; parceque  cfes  accidents  musculaires  supposent 
une  irritation,  unephlogose  des  etiveloppés  du  cerveau 
ou  de  la  moelle  épinière  , ét  parceque  nos  observations 
ne  sont  pas  favorables  à ce  remède.  Cependant  Bergius 
nous  apprend  qu’il  a souvent  prescrit  avec  succès,  dans 
les  convulsions, là  poudre  des  feuilles  de  belladone,  à 
la  dose  d’un  h quatre  grains  que  l’on  répétait  deux  fois 
dans  la  journée.  L’expérience  a besoin  d’être  consultée 
de  nouveau  pour  juger  cette  pratique.  Au  reste  ne 
savons-nous  pas  que  des  médecins  italiens  conseillent 
cettë  plante  dans  l’inflammation  du  cerveau? 

On  a cherché  dans  la  belladone  des  armes  pour 
combattre  la  rage.  Pourquoi  le  ciel  nous  â-t-il  jus- 
qu’ici refusé  la  connaissance  des  moyens  avec  lesquels 
nous  pourrions  prévenir  le  développement  de  cette 
affreuse  maladie , ou  la  guérir  quand  elle  est  confirmée 
ou  déclarée  ? Ne  serait-il  pas  permis  de  chercher, 
comme  pour  la  variole , une  espèce  de  vaccine  qui  dé- 
truirait la  disposition  intime  que  notre  corps  a de  con- 
tracter la  i’age  ? N’est-il  pas  au  moins  probable  que 
l’on  parviendra  h trouver  des  productions  qui  auront 
la  faculté  d’anéantir  le  virus  hydropliobiqué  après  son 
absorption  et  avant  qu’il  ait  provoqué  la  maladié  dont 
il  recèle  le  germe  ?En  attendant  ce- bienfait  de  la  Pro- 
vidence , disons  que  la  belladone  n’a  pas  répondu  à 
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l’altenle  des  praticiens  qui  l’ont  employée.  Prônée  fl’a- 
bord  pour  des  succès  qui  paraissaient  douteux,  parce' 
qu’on  ne  peut  affirmer  que  les  personnes  qui  s’en 
étaient  servies  avaient  été  mordues  par  des  chiens  réel- 
lement enragés,  qu’elles  avaient  reçu  le  venin  de  la 
rage  , elle  a échoué  quand  on  y a eu  recours  pour  com- 
battre celte  maladie  après  son  développement. 

Que  penser  de  la  propriété  que  des  médecins  alle- 
mands ont  cru  reconnaître  tout  récemment  dans  la 
belladone,  de  s’opposer  à la  contagion  de  la  fièvre 
scarlatine.  Il  faut  encore  bien  des  observations  pour 
donner  h celle  annonce  un  caractère  de  vérité , pour 
faire  croire  que  de  trois  à douze  gouttes  par  jour  d’une 
liqueur  qui  contient  très  peu  de  belladone,  puissent 
rendre  sans  danger  le  contact  d’une  personne  attaquée 
de  la  scarlatine,  puissent  imprimer  au  corps  une  dispo- 
sition nouvelle  qui  repousserait  le  germe  de  cette  ma- 
ladie, qui  annullerait  sou  pouvoir.  [Nouv.  joum.  de 
médec.  , 1821.) 

Dirons-nous  que  la  belladone  a été  employée  dans 
l’hydropisie  , dans  les  all’eclions  cancéreuses  , dans  le 
rhumatisme , dans  la  goutte,  dans  la  fièvre  quarte, 
dans  la  syphilis,  dans  l’ictère  , etc.  ? S’d  est  permis 
de  diriger  la  force  de  celle  plante  contre  des  afl’eclions 
pathologiques,  c’est  en  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
cil’els  organiques  qu’elle  suscite.  Le  pralicieu  doit  tou- 
jours se  demander  ce  qu’il  va  opérer  dans  le  corps 
malade.  En  se  conformant  è c<^s  principes,  nous  dou- 
tons (jub  l’on  u>e  souvent  do  la  liclladono  dans  les  ma- 
ladies que  nous  venons  de  rassembler. 

Nous  noterons  encore  l’application  topique  que  1 on 
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fait  de  la  belladone  dans  quelques  inflammations  des 
yeux.  On  sait  que  le  suc  et  l’extrait  de  cette  plante 
1,  déterminent  la  dilatation  de  la  pupille  lorsqu’on  en 
recouvre  l’œil.  Des  chirurgiens  avaient  même  proposé 
1 de  s’en^servir  pour  préparer  cet  organe  lors  de  l’opé- 
ration de  la  cataracte.  La  belladone  a paru  utile  dans 
quelques  cas  où  les  membranes  de  1 œil  étaient  phlo- 
n^osées.  En  modifiant  la  sensibilité , la  vitalité  de  cette 

O 

a partie , la  belladone  arrêtait  le  travail  inflammatoire 
e qui  affectait  ces  membranes,  et  favorisait  singulière- 
, ment  leur  retour  à l’état  naturel.  MM.  Saunders  et  De- 
( mours  conseillent  l’instillation  dans  1 œil  de  1 extrait 
J de  belladone  liquéfié  par  une  petite  portion  d’eau, 
t lorsqu’il  existe  un  rétrécissement  de  pupille  qui  em- 
j pêche  la  vision. 

Mandragore,  mandragoræ  radix , racine  de  I’a- 

TROPA  MANDRAGORA,  L. , plante  vivace  qui  Croît  «laiis 

i les  lieux  humides  et  au  bord  des  fleuves  de  l’Europe 
t 

méridionale  , dans  les  îles  de  1 Archipel. 

La  racine  est  épaisse,  charnue,  alongée,  quelque- 
li  * 

fois  divisée  en  deux  ou  trois  branches.  Elle  exhale  une 
6 11» 
odeur  vireuse  qui  est  plus  prononcée  dans  la  racine 

. fraîche  que  dans  celle  qui  est  sèche  ; elle  a un  goût  un 
peu  âcre  , amer  et  nauséeux.  Nous  manquons  d’une 
analyse  exacte  de  cette  production.  On  y a trouvé  de 
l’oxalatede  chaux.  On  emploie  la  racine  sèche  en  pou- 
^ dre  à la  dose  de  deux  à quatre  grains  que  l’on  peut  ré- 
péter plusieurs  fois  par  jour.  On  applique  à l’extérieur 
a racine  récente  et  réduite  en  cataplasme. 

Cette  racine  recèle  une  vertu  analogue  à celle  de  la 

belladone.  C’est  principalement  sur  l’encéphale  et  sur 

t 
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la  moelle  spinale  que  se  porte  son  action.  Elle  perver- 
tit les  facultés  cérébrales  , et  cause  cet  ensemble  cl’ef- 
fpts  bizarres,  d’anomalies  dans  les  sensations,  dans 
les  perceptions,  dans  les  mouvements  musculaires,  etc. , 
que  l’on  éprouve  après  l’usage  des  plantes  qui  nous  oc- 
cupent. 

On  s’est  servi  de  la  racine  de  mandragore  dans 
beaucoup  de  maladies  ; nous  pensons  que  l’on  a bien 
exagéré  les  avantages  thérapeutiques  qu’elle  a pu  pro~ 
curer,  et  qu’elle  est  loin  de  mériter  les  éloges  qu’on 
a faits  de  ses  vertus.  Au  fond,  ce  que  nous  avons  dit  des 
deux  plantes  qui  précèdent  lui  est  applicable. 

On  applique  la  racine  et  quelquefois  les  feuilles  de 
mandragore  , cuites  dans  l’eau  ou  le  lait,  et  réduites 
en  cataplasmes,  lorsqu’on  a l’intention  de  faire  servir 
leur  faculté  médicinale  à éteindre  un  foyer  d’inflam- 
mation. C’est  là  ce  que  l’on  veut  opérer  daps  les  en- 
gorgements douloureux  des  testicules  et  des  glandes, 
dans  les  bubons  vénériens , que  l’on  recouvre  avec 
cette  plante.  La  vertu  résolutive  que  l’on  attribue  à 
ces  topiqijes  ne  tient-elle  pas  à ce  que  1^  faculté  agis- 
sante de  la  mandragore  change,  modifie  l’état  actuel 
des  parties  où  les  propriétés  vitales  sont  exaltées  , vers 
lesquelles  le  sang  afflue,  où  il  y a gonflement,  cha- 
leur, douleur  ? 

Sthamonium  ou  POMME-ipiNEUSE  , stranionii  hcrba , 
tiges  et  feuilles  du  d-Atuea  stramoxium  , L.,  plante  an- 
nup|le  que  l’on  trouve  en  France  sur  le  bord  des  che- 
mins et  dans  les  lieux  cultivés.  Elle  est  plus  commune 
dans  le  midi  que  dans  le  nord.  Les  botanistes  pensent 
qu’elle  est  originaire  d’Amérique  , et  que  , cultivée 
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d’abord  daps  l’Europe,  elle  s’y  est  naturalisée,  Bien  sou: 
vent  on  se  sert  du  datura  tatula,  L.,  que  nous  trou- 
vons aussi  dans  qpelques  jardins:  c’est  cette  espèce 
que  nous  avons  employée  dans  nos  essais. 

On  se  sert  particulièrement  de  la  tige  et  des  feuilles 
de  ces  plantes;  toutefois  leurs  capsules  possèdent  dans 
les  valves  et  dans  les  graines  la  ppopriété  narcotique. 
Toutes  les  parties  de  la  pomme-épineuse  ont  une  sa- 
veur amère  et  une  odeur  féljde  qui , lorsqu’elle  est 
concentrée,  porte  au  cerveau  et  cause  des  étourdis- 
sements. 

D’après  Promnilz,la  plante  qui  nous  occupe  contient  ; 
matière  extractive  gommepse,  o,58;  matière  extrac- 
tive, 0,6;  fécule  verte,  0,64 ; albumine,  0,  i5; 
résine,  0,12;  phosphate  de  chaux  et  de  magné- 
sie, 0,23.  On  y trouve  quelquefois  du  nitrate  de  po- 
tasse. M.  Brande  dit  qu’il  y existe  un  alcali  végétal 
coniposé  [daturine.)  Cet  alcali  est  presque  insolu- 
ble dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  froid;  il  se  dissout 
à chaud  dans  ce  dernier  excipient , mais  il  s’ep  sé- 
pare par  lé  refroidissement;  il  forme  des  sels  avcQ 
les  acides. 

Oq  donne  les  feuilles  et  la  tige  de  stramonium , 
séchées  et  en  poqdre  , à la  dose  de  deux  à six  grains , 
à la  fois  : pn  mêle  cette  poudre  avec  le  sucre , 
la  gomme  ou  une  autre  substance;  on  réitère  l’ad- 
ministration de  ce  médicament  dans  la  journée, 
en  observant  avec  soin  les  effets  qu’il  produit.  On 
administre  les  extraits  de  stramoniqm  à la  dose 
d’un  ou  de  deux  grains  , que  l’on  peut  répéter  deux, 
! trois  , quatre  fois  et  plus  par  jour.  La  teinture  de 
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stramonium  se  prend  par  gouttes.  Nous  remarque- 
rons que  l’on  continue  pendant  très  long  temps  l'u- 
sage de  ces  médicaments  sans  inconvénient  , parce- 
qu’ils  ne  changent  point  ordinairement  l’exercice  des 
fonctions  nutritives  , qu’ils  ne  nuisent  pas  à la  restau- 
ration du  corps. 

L’action  médicinale  du  stramonium  ressemble  ü 
celle  de  la  belladone;  ces  deux  plantes  produisent  les 
mfimes  eflets.  C’est  toujours  l’appareil  cérébral  que 
le  stramonium  attaque  principalement;  c’est  des  mo- 
diûcations  que  celte  production  fait  éprouver  à l’en- 
céphale et  à ses  méninges  que  procèdent  les  vertiges, 
la  céphalalgie , les  éblouissements , la  dilatation  des 
pupilles,  le  trouble  de  la  vision,  son  extinction  passa- 
gère , les  hallucinations , les  rêvasseries  pendant  le  som- 
meil, etc.  Si  cette  plante  détermine  une  congestion 
sanguine  de  l’encéphale  , on  voit  survenir  la  pesanteur 
de  tête  , la  somnolence  , une  grande  faiblesse  muscu- 
laire , etc.  C’est  de  l’action  que  le  stramonium  exerce 
sur  la  moelle  épinière  et  sur  ses  enveloppes,  que  nous 
ferons  dériver  le  sentiment  de  strangulation  , l’oppres- 
sion , les  palpitations  de  cœur,  l’iiiégalilé,  les  variations 
du  pouls,  les  gonHemenls  du  bas-ventre  , les  coliques  , 
même  les  Vomissements  , les  engourdissements  des 
membres  , l’agitation  , etc.  Le  stramonium  cause 
aussi  une  sécheresse  singulière  de  la  surface  ocu- 
laire, de  la  bouche,  de  la  gorge,  une  ardeur  des 
voies  digestives,  qui  ne  détruit  pas  l’appétit , une  cha- 
leur au  fondement , une  difficulté  de  rendre  les  urines, 
qui  ne  sortent  que  lentement,  à plusieurs  reprises  et 
avec  des  ellbrls  répétés;  quelquelbis  une  chaleur  dans 
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le  canal  de  Turèthre,  elc. , elc.  Nous  ajouterons  que 
les  effets  du  stramonium  offriront  des  vai'ialions  lors- 
que le  cerveau,  le  prolongement  rachidien,  l’appareil 
digestif,  les  autres  organes  du  corps,  seront  dans  une 
condition  pathologique.  Un  état  d’irritation  ou  de  phlo- 
gose  de  ces  appareils  ou  de  ces  organes  les  rend  plus 
sensibles  à l’opération  de  cette  plante  : souvent  alors 
elle  fait  naître  des  phénomènes  nouveaux  ; elle  donne 
plus  d’expression  aux  effets  ordinaires,  etc.  Quelques 
observations  feront  mieux  connaître  le  caractère  de  la 
propriété  médicinale  de  la  plante  qui  nous  occupe. 

Un  militaire  a une  douleur  dans  l’épaule  droite  ; 
le  bras  de  ce  côté  est  dans  un  étal  de  contraction  per- 
manente : on  ne  peut  détacher  le  bras  du  corps  ni  ten- 
dre l’avanl-bras  sur  le  bras  ; ce  malade  ressent  par  mo- 
ments des  douleurs  dans  la  cuisse  et  dans  la  jambe 
du  même  côté.  Il  est  mis  à l’usage  des  feuilles  de  stra- 
monium en  poudre.  Il  en  prend , le  7 décembre  1 820 , 
douze  grains  en  deux  doses,  une  le  malin  et  l’autre 
le  soir  : il  ne  ressent  rien.  Le  8 , il  en  prend  un  scru- 
pule , aussi  en  deux  doses , il  a eu  des  coliques  vers  dix 
heures  du  matin  ; il  a été  dix  fois  du  bas;  sécheresse 
de  la  bouche  et  de  la  gorge  ; il  craint  de  ne  pouvoir 
plus  avaler;  douleurs  dans  les  tempes;  l’ouverture  des 
yeux  est  comme  ressei-rée;  pupilles  dilatées,  vision 
troublée;  tous  les  objets  paraissent  couverts  d’un 
nuage;  point  de  sommeil  la  nuit;  agitation;  il  a ressenti 
des  douleurs  dans  la  tête  et  dans  la  jambe  droite.  Le  9, 
il  a eu  ce  matin,  pendant  quelque  temps,  la  tête  pe- 
sante et  de  l’accablement;  il  prend  toujours  un  scru>» 
puis  de  straraoniura;  colicjnos,  deux  selles,  appétit, 
3.  »7 
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céphalalgie  légère,  douleurs  dans  les  tempes;  l’éjection 
des  urine*  continue  d’être  facile.  Nuit  agitée,  mauvaise. 
Du  10,  la  dose  de  stramonium  sera  d’un  demi-gros, 
toujours  en  doux  prises.  Dans  la  matinée,  il  y a un 
trouble,  une  faiblesse  extrême  dans  la  vision;  à midi, 
l’œil  gauche  est  rétabli  dans  son  état  naturel,  mais, 
chose  remarquable,  Une  voit  pas  de  l’œil  droit.  Tout  ce 
côté  du  corps  est  plus  afl'ecté  : il  y a des  douleurs  dans 
la  face,  dans  l’épaule,  dans  le  bras,  dans  l’aine,  dans 
le  genou  et  la  jambe  du  côté  droit;  l’action  du  stra- 
monium se  montre  plus  évidente,  plus  puissante  sur 
ce  côté  du  corps.  Du  1 1 , il  prend  encore  la  même 
quantité  de  cette  plante  : il  a eu  des  coliques,  a été 
deux  fois  du  bas;  il  a de  la  peine  rendre  ses  urines  : 
point  de  pesanteur  de  tête,  point  d’accablement  : il 
ne  se  forme  pas  sur  ce  malade  de  congestion  sanguine 
dans  l’encéphale  ; figure  un  peu  pâle  ; il  se  promène  ; 
œil  droit  toujours  affecté.  Du  1 2 , même  dose  du  re- 
mède : grande  céphalalgie  la  nuit  , sommeil  agité , 
épigastralgie  , trois  selles  ; il  y a de  la  pesanteur  de 
tête  dans  l’après-midi  ; grande  gêne  pour  la  sortie  des 
urines  , il  n’en  a rendu  qu’une  petite  quantité  et  avec 
des  efforts  pénibles,  depuis  hier  soir  : douleur  dans 
l’hypogastre , ventre  gonflé  ; le  jet  d’urine  est  plus 
fin  que  de  coutume.  Toujours  sécheresse  de  la  bouche 
et  de  la  gorge  ; appétit  ; regard  singulier  ; les  yeux  sem- 
blent plus  petits.  Du  i3,  le  malade  n’a  plus  pris  de 
stramonium  : les  urines  coulent  mieux  ; l’hypogastre 
est  encore  tendu  ; la  vue  reste  troublée  du  côté  droit. 
Du  i4.  le  malade  est  gai;  les  effets  du  stramonium 
ont  promptement  disparu. 
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Un  homme  atteint  d’une  névralgie  faciale  du  côté 
droit  prend  oeuf  grains  de  poudre  de  stramonium  , en 
trois  pilules , une  le  matin,  l’autre  à midi,  la  troi- 
sième le  soir,  le  22  janvier  1821.  Déjà  le  soir  il 
éprouvait  une  grande  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge  s la  surface  oculaire  semblait  plus  sèche } pupil- 
les dilatées;  aucun  mouvement  dans  le  ventre  ; 
bonne  nuit.  Du  25 , la  dose  de  stramonium  est.  de 
douze  grains  : toujours  sécheresse  de  la  bouche , soif 
continuelle,  de  légères  coliques , appétit,  yeux  plus 
secs,  irrités;  bouffées  de  chaleur  à la  figure;  éblouis- 
sements ; nuit  agitée,  peu  de  sommeil  ; pouls  ordinaire- 
ment vif  ; les  douleurs  névralgiques  ont  continué  dans 
le  jour  seulement.  Du  24,  dix-huit  grains  de  stramo- 
nium : grande  sécheresse  à la  bouche  , soif,  coliques  , 
trois  selles  ; ses  urines  tardent  à partir;  les  bouffées  dé 
chaleur  qui  se  portent  à la  tête  produisent  des  com- 
mencements de  syncope;  douleur  au  côté  gauche  de  la 
tête  ; point  de  signes  de  congestion  encéphalique. 
Du  z5,  vingt-quatre  grains  de  stramonium  ; toujours 
sécheresse  de  la  gorge , bouffées  de  chaleur  à la  têtè  ; 
éblouissements,  surtout  du  côté  droit,  siège  des  dou- 
leurs névralgiques  ; douleurs  dans  les  jambes  quand 
le  malade  se  lève  ; ses  urines  tardent  toujours  à partir. 
Du  26  , vingt-quatre  grains  de  stramonium  : il  ne 
peut  distinguer  les  objets;  il  n’a  pu  déterminer  les 
deux  faces  d’une  pièce  d’argent  ; conjonctives  rouges, 
irritées  ; regards  singuliers;  douleués  dans  les  jambes; 
le  malade  ne  peut  se  tenir  debout;  point  de  pesan- 
teur de  tête;  sommeil  calme  une  partie  de  la  nuit;  bon 
appétit.  Du  27,  trente  grains  de  stramonium  : il  ne 
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sent  point  de  pesanteur  de  tête,  cependant  il  a une 
grande  faiblèsse  dans  les  jambes;  démarche  chan- 
celante; le  malade  ne  peut  monter  les  escaliers  ; point 
d’abatièment;  sommeil  agité;  yeux  irrités;  picote- 
ments douloureux  dans  tout  le  corps  pendant  la  nuit. 
Du  28  , trente-six  grains  de  stramonium  : le  malade 
n’à  plus  de  douleurs  névralgiques,  depuis  quelques 
jours;  il  est  très  content,  et  prend  son  remède  avec 
plaisir;  ellcts  physiologiques  du  stramonium  toujours 
lés  mêmes,  mais  fortement  exprimés.  Du  29,  qua- 
rante-cinq grains  de  celte  plante  : mêmes  observa  • , 
lions.  Du  3o , même  dose  : il  y a un  peu  d’em-  < 
barras  vers  le  cerveau  ; la  tête  est  lourde  ; elle  le  de  ■ ' 
vient  davantage  quand  il  monte  des  boulTécs  de  cha- 
leur à la  tête  forcés  musculaires  anéanties  ; le  ma- 
lade né  peut  soutenir  la  station  qu’avec  peine;  bon 
appétit;  gêné  dans  l’éjection  des  urines;  sommeil 
troublé  par  des  rêvasseries  ; par  moments  vision  nulle. 
Du  3i,  le  malade  cesse  l’usage  des  pilules.  Du  1"  fé- 
vrier, la  figure  a évidemment  plus  de  gaieté;  les  yeux 
entrepris  leur  expression  naturelle;  les  urines  coulent 
mieux  : toujours  un  peu  de  fatigue  dans  les  jambes  • 
et  dans  les  bras,  un  peu  d’accablement.  Du  2 , plus  de' 
sécheresse  dans  la  bouche  et  h la  gorge  ; bon  appé- 
tit; la  faiblesse  dés  membres  continue.  Le  3 , tous  les- 
clTéls  du  stramonium  ont  disparu;  la  faiblesse  des? 
jambes  a encore  duré  pendant  quelques  jours. 

Un  homme,  à la  suite  do  chagrins  violents,  éprou- 
vait des  trémblctnents  dans  les  membres,  des  éblouis- 
sements'; iravait'de  temps  en  temps  des  accès  épllcp- 
tlformés  ; il  portait  évidemment  une  lésion  do  l’on-  - 1 
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céphale.  Il  prend  pendant  quelques  jours  la  poudre 
de  stramonium  : il  commença  par  six  grains;  on 
éleva  la  dose  progressivement  jusqu’à  quinze.  Il 
était  évident  pour  tout  le  monde  que  co^  malade 
éprouvait  alors  beaucoup  d’agitation  : iL  délirait  la 
nuit;  il  se  levait,  parlait  haut,  et  ne  se  rappelait  plus 
le  matin  ce  qu’il  avait  fait;  ses  pupilles,  très  contractées 
avant  l’emploi  de  la  pomme-épineuse , se  dilatèrent 
sensiblement.  A plusieurs  reprises,  je  suspendis  l’adnii- 
nistralion  dece  remède:  chaque  fois  la  nuit  fut  calme; 
ce  malade  restait  tranquille  dans  son  lit.  Au  contraire, 
il  entrait  dans  un  état  d’agitation,  il  avait  du  délire, 
il  sortait  de  son  lit  la  nuit  lorsqu’il  avait  pris  la  sub- 
stance qui  nous  occupe.  Le  stramonium  mettait  h dé- 
couvert, dans  cette  circonstance , la  lésion  encépha- 
lique, par  les  effets  nouveaux,  insolites  qu’il  produisait. 
Plusieurs  mois  après  , cet  homme  mourut  : on  trouva, 
à l’ouverture  de  la  tête , l’arachnoïde  et  la  pie-mère 
très  épaissies , d’un  rouge  très  prononcé.  11  n’y  avait 
point  d’altération  notable  dans  le  cerveau  et  dans’  le 
cervelet.  La  surface  du  cœur  était  dans  un  état  mor- 
bide  ; les  autres  viscères  sains. 

Est-il  nécessaire  d’ajouter  qu’en  élevant  très  haut 
les  doses  du  médicament  dont  nous  éludions  l’opéra- 
tion pharmacologique , on  suscite  les  accidents  les 
plus  graves , on  provoque  un  trouble  qui  prend  un 
caractère  pathologique?  II  existe  un  grand  nombre 
d’observations  d’empoisonnements  produits  par  cette 
plante.  On  reconnaît  dans  les  symptômes  qui  se  ma- 
nifestent alors  que  les  voies  digestives  sont  offensées; 
l’épigastre  est  sensible , le  ventre  gonflé.  Bientôt  l’ap- 
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pareil  circulatoire  et  l’appareil  respiratoire  perdent 
leur  condition  naturelle  : le  pouls  devient  l'réquenl, 
petit,  irrégulier,  la  respiration  gênée,  etc.  L'appareil 
cérébral  soutient  la  plus  violente  agression  ; les  mé- 
ninges cérébrales  et  spinales  s’enflamment  ; le  sang  se 
porte  avec  force  à la  tête , il  y a congestion  encépha- 
lique ; les  malades  éprouvent  successivement  la  perte 
des  sens,  un  délire  ordinairement  furieux , des  convul- 
sions, puis  une  sorte  d’apoplexie,  etc.  Cet  état  pathologi- 
que dure  ordinairement  dix  à douze  heures,  souvent  j 
plus  long -temps;  il  laisse  quelquefois  après  lui  une 
perte  absolue  de  mémoire,  une  aliénation  mentale, 
une  grande  faiblesse  ou  du  tremblement  dans  les  mem- 
bres , etCk  Ces  accidents  se  prolongent  des  mois , ■, 
même  des  années;  ils  témoignent  assez  que  pen-  { 
dant  l’opération  de  cette  plante  le  cerveau  souffre  | 
beaucoup , que  son  tissu  peut  alors  éprouver  des  mo-  | 
difications  morbides , qu’il  peut  s’y  former  des  épan- 
chements , des  accumulations  do  sérosité,  etc.  La 
capsule  et  les  graines  de  stramonium  causent  le  nar- 
cotisme  comme  les  feuilles.  Il  est  évident  que  l’art  de 
guérir  ne  peut  plus  considérer  cette  effrayante  révo- 
lution comme  un  moyen  curatif , bien  que  dans  quel- 
ques cas  on  l’ait  cependant  vue  amener  un  résultat 
salutaire. 

Nous  allons  encore  retrouver  le  stramonium  con- 
seillé dans  les  maladies  où  nous  avons  vu  vanter  la 
jusquiame,  la  belladone  , etc.  C’est  dans  les  affections 
qui  ont  leur  siège  dans  l’appareil  cérébral,  que  cette 
plante  a obtenu  des  succès  : c’est  le  plus  ordinaire- 
ment pour  lopérer  dans  cet  appareil  un  mouvement  ; ^ 
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pour  décider  l’absorption  d’une  sérosité  morbide,  d’une 
matière  puriforme,  en  un  mot  pour  rendre  à l’encér 
phale  sa  condition  physiologique,  et  pour  donner  un 
autre  cours  à l’influence  des  nerfs  sur  les  organes,  que 
l’on  se  sert  du  stramonium.  On  prétend  avoir  guéri 
des  manies,  des  épilepsies,  des  mélancolies,  avec  cette 
plante.  Si  l’on  pouvait  connaître  les  lésions  de  l’appa- 
reil cérébral  qui  engendrent  et  entretiennent  ces  ma- 
ladies, on  concevrait  facilement  les  modifications  que 
le  remède  qui  nous  occupe  doit  faire  éprouver  à cet  ap- 
pareil pour  devenir  curatif.  On  continue  alors  l’usage 
du  stramonium  pendant  quelque  temps  ; on  élève  jour- 
nellement la  dose  de  la  préparation  que  l’on  a choisie, 
pour  qu’elle  ait  le  temps  et  la  force  d’opérer  dans 
l’organe  encéphalique  des  changements  salutaires. 

On  a recommandé  l’usage  de  l’extrait  de  stramo- 
nium dans  les  convulsions.  Les  contractions  désordon- 
nées des  muscles  annoncent  une  exaltation  dans  l’in- 
fluence qui  les  vivifie;  elles  décèlent  ordinairement  une 
irritation , une  phlogose  fixée  sur  quelque  point  de  l’ap- 
pareil cérébral.  Les  succès  que  l’on  a obtenus  avec  le 
stramonium  sont- ils  dus  à ce  qu’en  administrant  cette 
plante,  on  portait  avec  force  le  sang  à la  tête,  on  éta- 
blissait dans  l’organe  encéphalique  une  congestion  qui 
faisait  tout-à-coup  baisser  la  puissance  nerveuse  sur 
les  muscles  , qui  suspendait  les  provocations  que  'ces 
derniers  recevaient  du  cerveau  ? . On  a vu  les  plantes 
stupéfiantes  guérir  la  paralysie  , maladie  dont  la  cause 
doit  être  d’une  nature  opposée  à celle  des  convulsions. 
Si  l’extrait  de  pomme-épineuse  a rétabli  les  monve- 
mcats  musculaires  lorsqu’il  existait  uue  paralysie , c’est 
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en  rSsani'dlspàrahi^é  uti  embarras  , une  compression 
9e  I’ciic4pH!/lè  bii  de  là  inoeHc'ëpinlère,  <fui  aviiii  nrrê- 
Iti.  îniërr'àtnj^li' le  cours  de  la  puissance  neVfieuse  sur 
les  nliisëleV. 

"Ôn  avait  ^oulii  subslTluer  l’e«r<lit  de  "slramoniutn 
à‘"ï*bpiuhl  jibur  c'âlhiéë'  lëà"  'grandéè*  dOüleüMV  ponr 
cbncîlîér'le  sô'Aiméil.  M.  LbiSclëur-Deslongdianips  a 
reciorinü  qu’à  là  dôsè  d’Ofi"  demi -grdin  , m6tne'  d'un 
grain  l’éxtrà'it  Üô'  à'iràtïVoniüm  ne  calmait  pas  les- ma- 
tades';  qu’à  ' là'‘doàé'  de  quatre  à cintJ'grain^  Van' lieu 
d’agit  conàme  calbriànl,  il  causait'  dé  ragitatiort',  du  dé- 
lïfé  et  dé  rivréksé:''(-'ilfrtn.  despl.  indfg.)  ïl'fi'y  a' au- 
cune ànàlbgié^yblr'e’ l’ojiératloh  do  suc'  du  pavot  et 
'cène'dd'slràm'onîutd  ; et  janlaîs  je  ri'ni  obtenu  de  cette 
dernièrè'jiliiihte  ïe’caînBé , là  tîédation  que'l’opium  pro- 
duit si  fréqücmfherit,‘*ài  àîéërnèhf.  Remarq\iobs  encore 
que  iembt  ila'rc6t'î(lj’ù'é  a blésoio  d'ètre  interprété  quand 
on  'l’hppîiqué  au  str'atooriiüm'j  à'  la  jUsquînme,  à la  bella- 
(Ibne , 'cVd.'  Ce^'fe'ëbstclnbeà  né  Causent  pas  directement 
^un^ngourftlis'énJè’i^^  ol'gânes,  un  aflaiblisiément 
*iâèMèur  vltàlité'i  l'bëtibn  qü’ellés  exercent  sur  les 
Rssûs  vivants' dëcèlé  'jîlÜlSt  une  nature  excitante.  Cfes 
'pilantes  ne  mànileèt'eh't  n'në  faculté  narCotitjue  ou  stu- 
,"eïïés  ri’àmënéHl  leà  effets  organiques  qui  ca- 


rà'él'érfàent  celte' dferfriëëe  , qué'lbrSqU’élles  attirent  le 
san'g'aü  ceVV^àu."  (Tést  l’intumcsccncè' de  c'e  viscère, 
c’est  la  cbnijirdlèîon  'q\i'il' ëprbiive',  qui  décident  les 
^signes  dè ‘là  stupeur,  qu'l  amènent  une  diminution  du 
seHirmcht 'è't' dù''myuvemcnl.  " 

"ïs'idb'TrArii^'ou'TAiiAC  , nfeditana’  folia,  tabaci  folia, 
‘f'edîlles 'du  Nico'ti.aA' t'AnACiM , L. , plante  originaire 
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d’Amérique,  que  l’on  cultive  aujourd’hui  dans  la  partie 
soptcntriouale  do  cp  continent  et.d^ps  les  îIqs  voisines , 
on  la.  cultive  aussi  dans  l’Asie  pt  dans  presque  tous  les 
pays  de  l’Europe.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
sa.cuilufP  ni  de  sa  récolte.  On  sait  qqe  le  tabacl,  dont 
un  grand,  nombre  de  personnes  font  pn  usage  journa- 
lier, éprouvé  une  préparation,  pne  sorte  de  fermen- 
.talion  qui,a  modifié  la  compositipiijjintime  et- les  qua- 
lités-sensibles,  des  feuilles  qui.noi^  .occupent.  Les 
-soins  quo, l’ijioinme  a pris  de  çette  plante  en  ont  fait 
sortir  plusieurs  variétés.  Cet|e  p?p^co  de  multiplica- 
tion, opérée  par  l’art,  se  remai^que  daps  tous  les  végé- 
taux cultivés..  Les  tabacs  d,e,i!certqjnes -contrées  ont 
une  supériorité  incontestable  ; ce  qui  provient  sans 
doute  du  choix  des  variétés  que  l’on  y cqllive^  de  la 
nature  du  sol,  de  l’exposition  du pays,  etc.  , 

M.  le  professeur  Vauquelip  a so.ppais  à l’analysp  chi- 
mique le  tabac  à larges  feuilles,.  Le,snp  de  cette  plante 
lui  a fourni , i“  une  matière  rouse  soluble  dafis  l’alco- 
bol  et  dans  l’eau,  qui  se  boursouile  considérablement 
lorsqu’on  la  cbaiilTe,  et  dont;la  nature  n’est  point  en- 
core bien  connue;  2“, un  principe  âcre,  volatil , inco- 
lore ,solublo  dans  l’eau  et  dan^  l’alcoho,! , qui  paraît 
être  propre  h la  nicotianc,  qui  nq  ressemble  h aucun 
des  matériaux  connus  des  végétaux;,, 3"  de  la  résine 
verte  9 semblable  à celle  qui  existe  dans  toutes  les 
feuilles;  4°  une  grande  quantité  d’albumine;  5“  de  la 
fibre  ligneuse  ; G®  de  l’acide  acétique;  du  nitrate  et 
du  murialc  de  potasse  ; 8°  du  muriate  d’ammoniaque; 
9°  du  malate  acide  de  chaux,  de  l’oxalale  et  du  phos- 
phate de  chaux;  lo®  de  l’oxyde  de  fer;  n®  de  la 
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silice.  C’eet  au  principe  âcre,  dont  la  nature  approche  j 
de  celle  des  huiles,  que  le  tabac  doit  les  propriétés  i 
qui  le  caractérisent.  [Annal,  dcchimtc,  tom.LXXl.)  ; 

M.  Yauquelin  s’est  ensuite  occupé  du  tabac  des  mar- 
chands; il  y a retrouvé  les  substanoes  qui  existent 
dans  la  plante  verte  ; mais  il  en  a retiré  de  plus  du 
carbonate  d’ammoniaque  et  du  muriate  do  chaux,  pro-  ; 
venant  sans  doute  deilla  décomposition  mutuelle  du  ^ 
muriate  d’ammoniaque  et  de  la  chaux  que  l’on  ajoute  | 
pour  donner  du  montant  h cette  substance.  j 

On  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  du  tabac  | 
une  iiuile  empyreumatique , qui  a une  excessive  éner- 
gie, une  graçde  puissance  délétère.  Une  seule  goutte 
appliquée  sur  la  langue  ou  injectée  avec  de  l’eau  dans 
le  rectum  a suffi  pour  faire  périr  sur-le-champ  des 
chats  et  des  chiens.  {Brodie,  Macartney^  cités  dans 
la  Toxicol,  génér.  d&M.  Or  fila.) 

On  met  bien  rarement  le  tabac  en  contact  avec  la 
surface  gastrique;  on  en  a cependant  fait  prendre 
la  poudre  en  pilules , à la  dose  d’un  demi-grain , d’un 
grain  à la  fois,  ainsi  que  l’infusion  et  la  décoction 
dans  l’éau  que  l’on  administre  par  gouttes.  On  a cono- 
posé  un  sirop  de  niootiane,  qui , donné  par  gros,  passe 
pour  un  puissant  expectorant.  On  trouve  aussi  l’extrait 
de  cette  plante  noté  dans  les  ouvrages  où  l’on  s’occupe 
de  l’emploi  médicinal  du  tabac;  dans  celte  prépara- 
tion ce  dernier  parait  avoir  perdu  de  son  âcroté  et  de 
son  énergie.  C’egt  le  plus  ordinairement  en  lavement 
que  l’on  conseille  cette  plante. 

Le  tabac  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante , d’une 
nature  particulière  ; il  a uûe  saveur  fortement  âcre  ; il  j 
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irrite  tous  les  tissus  vivants  avec  iesquels  on  le  met  eo 
contact;  il  porte  en  même  temps  une  iniluence  re^ 
luarquaLle  sur  le  cerveau.  On  a même  cru  qu'il 
existait  dans  celte  production  deux  propriétés:  i°une 
propriété  irritante;  a®  une  propriété  que  l’on  a appe- 
lée narcotique  ; mais  nous  trouverons  toujours  sous 
ces  deux  titresja  môme  puissance  pharmacologique. 
Une  surexcitation  de  l’encéphale  amène  de  l’assoupis- 
sement et  d’autres  phénomènes  de  stupeur,  lorsqu’elle 
appelle  le  sang  à la  tête,  lorsqu’elle  décide  un  engors 
gement , une  intumescence  du  cerveau. 

iSi  l’on  administre  à l’intérieur  du  tabac  en  poàdre, 
ou  si  L'on  lait  prendre  de  l’eau  ou  de  l’alcohol  chargé 
des  principes  actifs  de  cette  planteq  on  ne  tarde  pas  à 
s’apercevoir  que  les  voies  digestives  sont  fortement 
attaquées.  £n  arrivant  dans  l’intériour  de  l'estomaov 
le  tabac  irrite  ce  viscère;  il  cause  des  nausées,  des 
Vomissements , un  état  d’anxiété.  A mesure  que  la 
matière  médicamenteuse  avanoe  dans  l’intérieur  des 
inteslius  , elle  éteud  , elle  propage  i’irritatrôn  qui 
n’existait  d’abord  que  dans  la  cavité  gastrique  : alors 
des  tranchées  se  font  sentir,  le  ventre  se  gonfle,  des 
déjections  séreuses,  même  sanguinolentes ont  lieue 
ilsurvientdu  ténesme, etc.  Pendant  ce  trajet,  les  priât 
cipes  actifs  du  tabac  sont  absorbés  ; est-ce  à leur  action 
qu’il  faut  rapporter  les  phénomènes  qu’ofirent  lesooga*- 
nés  circulatoires , etc.,  après  l’usage  de  cette  piaule  à 
l’intérieur  ; comme  un  pouls  plus  fréquent,  irrégulier; 
d’aboudanles  sueurs,  des  uristcs  plus  copieuses,ietor j* 
Mais  c’est  priucipalementsur  le  cerveau  que  la  puissance 
du  tabac  devient  rèmarquablo:  ce  sont  les  phénomènes 
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nerveux  qui  en  procèdent  que  les  auteurs  ont  parlicu- 
lièrcmeul  notés.  Ainsi  le  tabac  donne  lieu  h des  trem- 
blèments  (ce  sj^mplôrne  paraît  assez  constant),  h une 
pesanteur  de  tête,  h des  vertiges , à un  désordre  dans 
lès  facultés  intellectuelles,  à un  état  de  somnolence  , 
à des  provocations  sur  les  principaux  organes , etc. 

Ces  clTels  prennent  plus  d’intensité  ,^et  le  tabac  pro- 
duit une  afiection  pathologique  , lorsqu’on  dépasse  les 
mesures  que  nous  avons  prescrites  pour  son  emploi 
médicinal.  On  sait  que  Sanleuil , célèbre  par,  ses  poésies 
et  par  ses  bons  mots  . est  mort  victime  d’une  malheu- 
reuse plaisanterie  : on  versa  è son  insu  une  certaine 
quantité  de  tabac  d’Espagne  dans  le  vin  qu’il  allait 
boire.  Dans,  les  empoisonnements  qu’occasione  cette 
planté^  tous  les  organes,  paraissent  affectés  de  phlo- 
gbse  ; après  la  mort,  on  trouve  l’estomac  et  les  intes- 
tins rouges , ^es  poumons  denses , gorgés  de  sang , etc. 

’ 'ëi  l’on  applique  le  tabac  sur  la  peau,  et  que  celle-ci 
soit  recouverte  de  boulons , de  petites  ulcérations  , 
qu^èn  un  riiôt  son  épiderme  se  trouve  déchirée  dans 
une  foule  de  points  , Jes  principes  actifs  de  cette  sub 
stance  pénétrent  par  l’absorption  dans  le  système 
animal.-  Leur  présence  s’y  décèle  bientôt  par  des  phé- 
nomènes organiques  Importants  , pomme  des  vertiges, 
dés  mouvements  convulsifs,  des  vomissements,  des 
déjections  par  le  bas  , de  grandes  sueurs  , des  flux 
cl^irihé  ) etc.  L’effet  diurétique  que  produit  le  tabac 
lôrSqii’bn  le  met  en  contact  ayec  la,  surface, cutanée, 
paraît  digne  de  remarque.  M.  le  professeur  Fouquier, 
médecin  do  la  Charité,  nous  a fait  connaître  le  fliil 
suivant.  Ün  homrùë  àltàqüé  dé  la  gale  se  frottait  uiâîin 
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et  soir  les  mcDibres  et  le  tronc  avec  la  décoction  d’une 
demi-once  de  tabac  dans  une  pinte  d’eau;  le  second 
jour  il  survint  des  nausées  et  des  besoins  d’uriner  très 
fréquents  ; la  quantité  des  urines  excédait  de  beaucoup 
celle  des  boissons.  Le  malade  était  poursuivi  par  un 
goûlt  de  tabac,  tel  que  s’il  en  eût  mâché  et  avalé;  des 
vomissemènls  se  ioisnircrit  è ces  incommodités . et 

. , - .1  , . ; -infi',  ■■■  ^ 

pendant  ce  temps  les  urines  continuèrent  a couler  ayejÇ 
la  même  profusion.  [Biillei.  de  là  Faculté  de  méde- 
cirte , etc.,  ri^S,  1S19.)' 

Les  elTets  physiologiques  du  lai'ac  sont  si  marqués, 
qu’^il  n’esf pas  étonnant  que  la  thérapeutique  ait  cher- 
ché â lés  fendre  utiles  dans  lé  traitement  des  maladies: 
toutefois'  l’excès  d’ériergie  d'e  cette  substance  est' un 
obstacle  a son  emploi  comme  remède;  elle  attaque  les 

. .il  I .■  y.\  \X''  ■'  ^lïlBlif 

tissus  vivants  avec  tant  de  Violence,  que  ses  effets  ont 
plutôt  lin  caractère  toxicologique  qu’iin  caractère  raïf^ 
dicinal.  Au  surplus  , toutes  Tes  parties* de  l’àctibu  g^ié- 
ralé'dù  tabac  ne  péhvént  pas  inspirer  aux  pral?ciens  le 

y ' ; • * ' » J ; „ ' ' ' l i . » ' J 1 V ‘ ‘ ’ 1 . * • ' ^ t ' 1 1 L-*  i. 

meiiie  intérêt , ne  sont  pas  propres  à remplir  des  indi- 
. ,v  OluU’'''-  ’l-' •'  ' • ‘■■K.v  1 = .-  •••.:  f.  . ,ip 

calions  thérapeutiques.  . . j q 

Des 'médecins  ont  voulu  émplôjér  le'  taiap  cornue 

un  rediède  éinétiqué  et  comme  un  remède, 'pur'>-atif 

Ils  n avaient  alors  en  vue,  dans  cette  production ^ que 

la  faculté  d’ifnlér  leS  organes  digestifs, ’è't  de' nrovo- 

.1.  'y  L )U\  ayAuw  ■ , i:  'V‘- i;.  ' - “l UO».- w ijf*;  eOD 

quer  le  vomissement  ou  des  déjections  alvines.  C’est 

. : • . ' . ■ , v'-  ■ ' 'I  ‘u-M  -.nolJO  'cTn 

aussi  1 irritation  seule  des  gros  intestins  que  demande 

t-ii  • li  ...  , -‘liniiT' 

le  praticien  qui  ordonne  une  décoction  de  tabac  en 

1 1, ..  1 .0  '4  - ! ' ' 1,  ' J • % ' J ' i f-V  1 ' ■ '!  ■ '!■  ' ijpe'l'-’f 

lavement  dans  1 apoplexie,  dans  la  paralysie  dans 

, 1 lii.  ■ 

les 


îraent  dans  1 apoplexie,  dans  la  paralysie . dan' 
ipaladies  soporejases.  Il  a alors  l.yilenlion  d’atl^ri^ 
tés  forcés  vitalés  et  lés  ÏÎMtheûrs  yersT^bdpa^ 


43o  DES  MÉDICAMENTS 

primer  ou  système  ganglionnaire  nn  ébranlement  qui 
se  propage  jusqu’au  cerveau  ; mais  il  doit  se  mettre  en 
garde  contre  la  faculté  narcotique  du  tabac  ; l’influence 
que  celte  substance  exerce  sur  ce  viscère , lorsqu’elle 
devient  capable  d’y  attirer  davantage  le  sang , contra- 
rierait ses  vues.  La  décoction  d’une  demi-once  de 
tabac,  administré  en  lavement,  a occasioné  un  assou- 
pissement très  profond. 

Lorsque  l’on  a recours  au  sirop  de  nicotiane  dans 
des  catarrhes  chroniques,  dans  des  affections  où  le 
tissu  pulmonaire  amolli , relâché,  semble  privé  de  son 
ressort  habituel , où  la  sortie  des  crachats  est  lente  et 
difficile,  dans  l’œdème  des  poumons,  c’est  principale- 
ment de  la  puissance  irritante  du  tabac  que  l’on  in- 
voque encore  le  secours.  L’impression  que  le  contact 
de  ce  sirop  fait  sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique, 
se  propage  par  sympathie  aux  organes  pulmonaires  ; 
l’expectoration  devient  plus  libre , plus  aisée. 

Fowler,  médecin  anglais , a regardé  le  tabac  comme 
un  moyen  précieux  dans  le  traitement  de  l’hydropisie. 
Il  en  avait  composé  une  infusion  qu’il  administrait  par 
gouttes  dans  de  l’eau  ou  dans  un  julep  cordial  ; il  em- 
ployait aussi  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
qu’il  faisait  avec  cette  plante.  C’était  la  fonction  lan- 
guissante des  bouches  inhalantes  qu’il  voulait  ranimer 
dans  le  corps  malade;  c’était  la  sécrétion  des  urines 
qu’il  voulait  augmenter.  Les  premiers  phénomènes  qui 
apparaissent  pen,dan,t  l’emploi  de  ce  remède  sont  des 
nausées  et  des  vertiges:  ordinairement  l’évacuation 
urinaire  n’a  lieu  qu’après  que  ces  phénomènes  ont 
paru;  et  cette  évacuation  est  d’autant  plus  abondante 
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qu’iU  sont  eux-mêmes  plus  prononcés.  Nous  avons  vu 
quelque  chose  de  semblable  dans  l’opération  médici- 
nale de  la  scille  Fowler  désirait  que  les  nausées  et 
les  vertiges  ne  parussent  pas  après  les  premières  prises 
de  ce  remède  : aussi,  il  commençait  par  en  donner 
d’abord  de  faibles  doses,  puis  il  les  augmentait  peu  à 
peu , jusqu’à  ce  ,que  les  effets  dont  nous  venons  de 
parler  se  manifestassent;  il^  les  éloignait  ou  les  dimi- 
nuait aqssitôt  qu’il  apercevait  du  trouble  dans  les 
idées  du  malade.  ...lo 

Lorsque,  dans  les  asphyxies,  on  donne  des  lave- 
ments de  décoction  ou  de  fumée  de  tabac , c’est  pour 
ébranler  tout  le  système  nerveux  par  l’irritation  des 
nerfs  intestinaux , pour  remettre  en  jeu  l’influence 
nécessaire  que  l’encéphale  et  la  moelle  épinière  exef^v 
cent  sur.  tous  les  instruments  de  la  vie.  Les  gros  in- 
testins que  le  tabac  attaque  reçoivent  leurs  nerfs  des 
grands  sympathiques;  l’agression  que  ressentent  les 
fibrilles  de  ces  derniers  produit  dans  tout  l’appareil 
nerveux  une  secousse  propre  à rétablir  l’exercice  de  la  t 
respiration,  de  la  circulation,  capable  de  rallumer  le 
feu  de  la  vie , alors  même  qu’il  n’en  reste  plus  qu’une  ^ 
étincelle.  ‘ .;vo' 

On  s’est  encore  servi  de  lavements  de  tabac  pour  p 
détruire  les  ascarides.  Comme  ces  vers  habitent  le:^ 
L - 103  al  sncb 

• Il  y a' quelque  analogie  entre  l’action  pharihacolô- 
giqne  delà  scille  et  celle  du  tabac.  Ces'  deux  productiofiè!® 
irritent  les  voies  digestives,  troublent  l’influènce  de  I*api‘“ 
pareil  cérébral  sur  jes  muscles , altèrent  lo  cours  du  stang,'*’ 
augmentent  la  sécrétion  des  urines,  etc. 
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rectum , la  décoction  de  celle  substance  immé- 
dialement  sur  eux,,.lefi  fait  périr;  cl,  par  l’impression 
mordiconle  qu’eJle  faij,[s,ur  les  «gros  inlesliu^p,  pUc;  en 
provoque  do  plj^s  l’exiiulsion,  On  emploie  le  1;^ bac, en 
friclion  pour, guérie  In,  gaie,,,  la  leigue,,  clç<jU,ae  l'aul 
pas  oublier  qpe  d^,  molécules  do,, celle  , planm,ii>|i/nè” 
Irent  dans  réc.qnomie.aniw^ilc,  et  agissent, (oclmponl 
sur  ses  divers  appareils  5>rganiques;  ce  , qMO  p.rpHveul 

les  vomissements , J JIqs  .pqliques , ifs  idiarrhé^S , .Iça  r,çr- 
tiges , rengourdissemenl.,  îles  tremblemçji^n.çUîj»  dpu t 
ces  frictions  ont.élé  fréquemment  suivie?,  .y,  j ,jj. 
Nous  ne  devrions  pas- ici  nous  occuper, i des, ^udes 
que  peut  avoir  pour, ,la  .santé  i’usage,  habituel  dU|mbac. 
Nous^di^pns  cependant  qu’aspiré  pai'  le, nez , dp  tabac 
i;dpé  irrite  la  membrane  olfactive  ; qu’il  ,y  prp4nit,,pn 
picotement  léger  que  l’on,  perçoit  avec  , un  certain 
plaisir  ; qu’il  augiucnlod’oxbalalion  aqueuse  sur  celle 
spriàce  , ainsi  que  l’aption  sécrétoira  des  cryptes  mu- 
queuses qui  la  recouvrent.  Lorsque  l’on  u’ost  pas. ha- 
bitué à Insage  du  tabac , son  impression  sur  la  mem- 
brane pituitaire  provoque  l’élernument,  et  donne  lieu 
à une  évacuation  considérable  par  le  nez.  Avec, les 
effets  que  nous  venons  d’exposer  se  montrent  quelques 
produits  sympathiques  ; l’excitation  de  la  pulpe  des 
nerfs  olfactifs  se  propage  ou  cerveau;  eHo  r^'eillc 
la  vitalité  de  ce  viscère  ; les  facultés  inlellecln«llos,mon- 
Irent  plus  d’activité;  ,cai  même  temps  la,yue  deyienl 
plus  nette,  etc.  ' 

Si  l’on  répète  trop  souvent  l’usage  du  tabac,  si  l’on 
en  applique  une  trop  grande  quantité  sur  la  surface 
interne  du  nez , la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la 
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cavité  nasale,  éprouve  un  gonflettrent''aolaLle î l’en-, 
Irée  de  l’air  par  les  narines  semble  pïùs  dtfficile'?  cette  ; 
membrane  se  sèche;  les  conduits  exhalants  èt-séèfêî-, 
toires  qui  y aboutissent  se  crispént  où,  nëTouciiisseïâ;, 
plus  rien.  Dans  ce  même  temps,  oh  voit  djae  là  puisl^ancêi, 
stupéfiante  du  tabac  agit  sur  lë' cervea'ù  ;‘’'là 'tête  eSt 
pesante,  les  idées  sont  obscurcies',' etc.  On ‘sait  que 
ceux  qui  prennent  sans  cesse  du  tabac,  ceux  qüi  en 
font  journellement  un  véritable  abus  , ont  le  tissu'dk 
la  membrane  nasale  épais  , durci,  dans  un  état- d’alté- 
ration; leur  odorat  est  à peu  près  mil;  l’intérieur  de 
leur  nez  habituellement  aride. 

L’application  du  tabac  en  poudre  j^dans  l’inténéur 
des  narines  a été  quelquefois  un  moyen  curatif.  C;’eSt 
sur  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à son  action  qu’elle 
peut  opérer  un  efl’et  salutaire:  l’irritation  que ’cettë 
poudre  établit  sur  la  membrane  pituitaire , les  évacua- 
tions qu’elle  provoque , l’ont  rendue  un  secours  médi- 
cinal contre  quelques  opbthalmies , contre  des  Cé- 
phalalgies nerveuses,  contre  des  maux  de  dents, 
d’oreilles , etc. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  la  surface  olfactive  que 
l’homme  se  plaît  à faire  agir  le  tabac  ; il  le  porte  aussi 
dans  la  bouche  en  substance,  ou  à l’aide  d’une  pipe 
il  y fait  arriver  la  fumée  épaisse  que  produit  une  com- 
bustion lente  de  cette  plante.  Pendant  cette  com- 
bustion il  se  forme  de  l’huile  empyreumatique ,-  de 
l’acide  pyro-ligneux , et  de  l’ammoniaque  ; la  fumée 
qui  en  est  le  produit  a une  qualité  âcre  ; elle  cause  un 
picotement  léger  de  la  surface  buccale,  une  titiljatîon  , 
des  glandes  qui  y envoient  leur  conduit  excréteur,  une 
3.  aS 
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sécTÔlioh  considérable  du  li(|iiide  salivaire.  C’est  ce 
travail,  c’est  la  sensation  mordicanle  que.  l’on  éprouve 
dans  l’intérieur  de  la  bouche , qui  explique  le  plaisir 
que  l’on  trouve  à l'unaer  du  tabac.  Bientôt  cette  irri- 
tation douce,  .et  l’évacuation  qui  en  résulte,  de- 
vietirient,  par  l’habitude,  un  besoin  tellement  impé- 
rieux, que  l’on  éprouve  un  sentiment  pénible  d’anxiété, 
de  malaise,  lorsqu’on  ne  peut  pas  les  provoquer. 

On  a quelquefois  employé  le  tabac  en  substance  i 
comme  masticatoire,  pour  solliciter  les  glandes  sali-  ! 
vaires , et  obtenir  une  sécrétion  très  abondante  de  | 
l’humeur  qu’elles  fournissent.  Ou  a réussi  à calmer 
une  douleur  de.donts,  en  mâchant  la  feuille  du  tabac, 
eu  irritant  les.  environs  de  l’endroit  d’où  parùiil  la 
douleur.  Les  médecins  hygiénistes  approuvent  l’habi- 
tude de  fumer  avec  modération , pour  les  personnes 
qui  sont  d’une  complexion  .molle  et  lymphatique.  On 
a conseillé  l’usage  de  la  pipe  à ceux  qui  avaient  une 
toux  humide , aux  personnes  qui  rendent  habituelle- 
ment beaucoup  de  matières  muqueuses  par  les  voies 
respiratoires. 

■ La  vogue  que  l’usage  du  tabac  a obtenue  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  est  un  des  faits  les  plus  singuliers 
que  l’histoire  de  l’homme  puisse  offrir.  Une  plante 
vit  ignorée  en  Amérique;  vers'i56o  elle  est  appor- 
tée en  Europe  : son  odeur'csl  repoussante,  sa  saveur 
est  désagréable;  elle  blesse -les  tissus  avec  le.<q uels 
oh  la  met  en  rapport  ; tout  sémble  devoir  la  tenir 
éloignée  de  rhomnie.  Eh  bien  1 il  arriva  tout  le 
conlrairé:  Avec  cette  production,  l’homme  imagine 
de-  tourmenter  deux  de  ses  surfaces  sensitivc.s  : celle 
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de  l’odorat  et  celle  du  goût.  Ces  agressions  lui  plai- 
sent, lui  sont  agréables  : elles  deviennent  même  pour 
lui  des  jouissances.  Dès-lors  le  crédit  de  la  nicotiane 
est  assuré , tous  les  jours  elle  acquiert  de  nouveaux 
prosélytes  ; en  vain  on  porto  des  lois  prohibitives 
contre  celte  plante , en  vain  on  punit  ceux  qui  s en 
servent , sou  action  à créé  comme  un  nouvel  appétit 
qu’il  faut  satisfaire.  Il  est  certain  que  c’est  dans  la 
propriété  irritante  du  tabac  que  doit  se  trouver  l’ex- 
plication de  ce  succès.  L’eftet  narcotique  de  cette 
production  serait  plus  propre  à détourner  de  son 
emploi  qu’à  le  mettre  en  faveur.  On  ne  redoute  pas , 
qüè''dis-ie?  on  recherche  les  impressions  irritantes, 
lorsqu’elles  deviennent  dés  sensations , lorsqu’elles 
né  vont  pas  jusqu’à  faire  naître  la  douleur  ; mais  on 
fuit  les  influences  qui  affaiblissent  le  principe  dé  la 
vie  , qui  diminuent  l’énergie  morale  , qui  engourdis- 
sent tes  facultés  de  l’âme;  On  ne  supporte  ces  in> 
fluences  stupéfiantes  que  lorsqu’elles  conduisent  à 
des  visions  délicieuses,  à des  rêves  enchanteurs  , etc-, 
comme  le  font  les  compositions  exhilaranles  des 
Orientaux  ; l’action  du  tabac  ne  produit  rien  de  sem- 
blable. ' ' • *i‘ 

DoncE-ASikEE  , Ditlcamaræ  stipites  i ' tiges  du 
SoLAxüM  DULCAMABA,  L. , sous-arbrisscau  saimenteux 
tpi  croît  spontanément  dans  lés  haies,  au  bord  des  bois, 
dans  les  lieux  humides.  On  riomthe  aussi  cette  plante 
morelle'  pimpante. 

On  emplbie  en  médecine  les  liges  de  la  douce- 
amère.  On  les  recueille  au  printemps  ou  en  automne; 
on  les  coupe  par  morceaux  longs  d’un  à deux  pouces , 
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et  on  les  fait  séchor  avec  soin.  H faut  choisir  cés  tiges 
bien  pléines  ^ et  rejetér  "celles  qui  n’ont  point  de 
moelle  i'  qüi  sont  privées  de  lcui*s  Sucs  prôpeès. 
RI.  Carrère,  qui  s’est  beàücoup  occupé  de  cettè' plante, 
assure  qu’elle  a plus  d’odeur  et  plus  d’énèrgie  dans 
les  pays  méridioùânjt  que  dans  les  contrées'  du'  nord. 
La  douce-amère  qù’il  lirait'  du  Languedoc  'et  du 
Roussillon  produisait 'db's  effets  physiologiques  plus 
marqués  que  celle  qüi"pi'Overiait  des*  Cnyïrdns  de 
Paris.  L’expérienéO  lui  a aussi  appris  "'préférer' ’ la 
douce-amère  qui  fe’élait  développée'  dans  un“  terrain 
élevé  , sec  , montueux.  ’ ■ 

Les  tiges  de  doticè^amèré  exhalent  y lorSqu’élles 
sont  fraîches,  unè’ odeur  fôrteét'vrreufee'-i'ëllès  per- 
dent cette  odeur 'par  la  dè&sîccalion.  LorsqU^On'  les 
mâche’ on  perçoit  une  savëur  amère , qui  est  bientôt 
suivie  d’tin  goût '^douceâtre.'  Gn  a trouvé  dans  les 
fenillss  et  dans  les  tiges’ de  ' cette  planté  ufi  principe 
alcalin,  que  Pbn  a 'nomttié  sofrtHme,  qui  est  ino- 
dore et  d’urfe  'amértHme- légère.  Deux  'grains  de 
cette  matière  dOnnés'è  uivchieu  ont  produit  au  bout 
d’un  quart  d’heure  de  l’assoupissement , des  vomisse- 
ments; trois  quarts' d’hèfire  après  l’artimal  u'éprouvait 
plus  rien.  On  administré  lés  liges  de  doube-dmôre  en  dé- 
coction : on  commence  pàr  ùu  èü-  deux'^rosV'que  l’on 
met  bouillir  dans  "deux ''ou  trois  verres  d’eaU'  :* le  ma- 
lade prend  celte  boisson  dans  la  journée)  on*  la*  coupe 
si  l’on  veut 'avec  le  lait;  On  'peul  aagmenterla  dose 
de  ces  liges  ët  ajouter  toüs  les  joués  un 'demi-gros  ou 
un  gros  à la  quantité  que  l’bn  sOumet  û iebuliition  ; 
on  va  jusqu’à  deux  ou  trois  onces  par  jour,  avec  les- 
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quelles,  oaüliUl'ois  ou  qualce  vei;ro^,/le,décpclIon.,  On 
relir6;apssi  de,  la  douceranjèretUU  rexlralt, aqueux  que 
raa.dpj^na  à, la  dose  dei  dix  , à dquzo,, grains  d’abord; 
ofi,aagcp,en^e .celle, dose  paridogrés  ;, cet  extrait  a fré- 
quomweut  peu  do  vertus.  gnlq  r .li  . up, 
I^il^orsque  l’on  commence,  rusago..  de  ,1?-  douce- 
amèr,e  par  une  dose  modérdei,  ,pn  m’aperçoit  pas  j^de 
varialip/j, sensible  dans  ,1’axeroicc  doila  fouclion,  diges- 
tive.iiSi, ibiiiquanlité  .do.  matièStli) médicamenteuse  que 
li’oq, introduit  dans  le  corps  est  plus  forte,  elle  fait 
nailfedoila chaleur, de  la, cuisson,  de  la. sécheresse  b, la 
gorge;  elle  cause  une  légère  irritation, sur  la  surface  in- 
,lostiuale;,elledàQhelevenlçeJ  quelques.malades  épnou- 
veql  môme,,le6première8fois,q,u’iils  emploient  cereméde 
.et  a,yanjL.qme  leur  .estomac; soit  habitué, à,  sonicoiÿ^açit, 
des- fl* usées  ,et  deS  iiYomisseraentsj  On.sent  bicq,qjue 
..CCS  gradations,  dans  . les  phéneménes  q,ui  suiTçn.ti l'dP' 
gestion  dé  la  . dpuco- amère  .fle  .sont  , paS)  , toujours 
exactomcpl,,en  rapport  avec  Iq,. dose  que  lloq,en,preu4' 
La  susceptibilité  des  organes , digeslilSÿi  l’état  açt.uel 
du,  malade,  . font  varièr  des.;  effets,  pbysiolpgiquesi^de 

cette. plante.  .gp  1 gi  ■ t'ir.s 

Laidouce-amère  pousse  àila, peau,. surlpui'locsqu’on 
eu  prenditla  décoction  chaude ;^qt;  qae  l’on  .ifltrpduit 
beaucoup  d’iwimidité  dans  lo,sangi;|,elle,déGidei-Xré- 
q.ueinœent  unorisueur  . uolablei,3;des; .démangeaisons  , 
das.picbtemeiUsisur  la  surface, cutanée;  D’autres  fois  la 
douce-amère  excite  une  plus, (fonte  sécrétion  de  l’ap- 
pareil .rénal m elle.  aecii’oîb.!leoco«|iis  des- urines.  On 
l’a  vUealis^i  rendre  la  salive  plus  abondante.  On  prétend 
que  cette  plante  a occasioné  une  sorte  d’orgasme  de 
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l’appareil  génital  , et  provoqué  des  désirs  vénériens. 
{Carrère y Traité  de  la  douce-amère,  pag.  1 18.) 

L’organe  cérébral  reçoit  de  la  douce-amère  une 
modification  qui  donne  lieu  à des  effets  remarquables. 
Ceux  qui  font  usage  de  la  décoction  de  cette  sub- 
stance éprouvent  de  légers  mouvements  convulsifs 
dans  les  paupières  , dans  les  lèvres , dans  les  mains. 
Si  l’on  en  prend  des  doses  élevées  , de  nouveaux  phé- 
nomènes se  manifestent  : le  malade  se  plaint  de  pe- 
santeur de  tête;  il  est  continuellement  agité,  il  ne 
dort  plus;  quelquefois  il  ressent  même  des  éblouisse- 
ments , des  étourdissements.  Ces  effets  immédiats 
annoncent  dans  la  douce-amère  une  propriété  qui  pro- 
met à la  thérapeutique  un  moyen  curatif  de  quelque 
valeur. 

On  vante  l’usage  de  la  tisane  de  douce-amère 
dans  les  rhumatismes.  Elle  provoque  une  abondante 
diaphorèse  qui  soulage  le  malade.  On  a souvent  vu 
cette  plante  occasioner  une  éruption  qui , dans  cette 
circonstance,  se  montrait  critique.  On  conseille  d’ad- 
ministrer cette  boisson  à ceux  que  tourmente  un  ac- 
cès de  goutte;  elle  procure  ordinairement  une  éva- 
cuation d’urine  trouble  , chargée , que  suit  un  amen- 
dement notable.  Est-ce  aussi  en  augmentant  l’action 
vitale  de  la  peau  et  des  reins , en  rendant  les  évacua- 
tions qui  se  font  par  ces  organes  plus  abondantes, 
que  la  douce-amère  procure  des  succès  dans  un 
grand  nombre  d’autres  maladies , les  affections  véné- 
riennes, scorbutiques,  etc.,  les  ulcères  de  mauvaise 
nature  , etc.  ? On  assure  que  la  douce-amère  a opéré 
la  guérison  de  maladies  de  poitrine  que  l’on  désigne 
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SOUS  les  lilres  vagues  do  péripuçuniomes  ialentes,  de 
phlhisies,  etc. 

Ou  sait  que  l’on  a présenté  cette  plante  comme  le 
remède  presque  spécifique  des  maladies  de  la  peau. 
Il  semblait  que  l’on  ne  devait  jamais  échouer  dans  le 
traitement  des  gales  invétérées,  des  dartres,  de  la 
teigne  , en  se  servant  de  la.douceramère  : l’expérience 
paraissait  s’être  prononcée  ea. faveur  de  cette  produc- 
tion. Cependant  son  crédit  n’a  pu  se  soutenir;  il  est 
aujourd’hui  reconnu  que,  dans,  le  traitement  des  dar- 
tres , la  décoction,  ou  l’extrait  des  tiges  de  douce- 
amère  est  une  bien  faible  ressource.  On  remarquera 
qu’il  est  difllcile  d’expliquer  de.  quelle  manière  ces 
moyens  peuvent  combattre  les  affections  de  la  peau. 
Est-ceen  excitant  cette  dernière  surface,  en  développant 
sou  énergie  vitale  ? On  serait  porté  à le  croire,  quand  on 
voit  la  douce-iainère  augmenter  la  suppuration  des 
points  ulcérés , déterminer  la  sortie  de  nouveaux  bou- 
tons , provoquer  elle  même  une  espèce  d’éruption 
critique.  Dans  d’autres  cas , l’uliliié  de  cette  plante 
semble  procéder  d’une  cause  opposée,  de  l’influence 
qu’elle  exerce  sur  l’appareil  cérébral  ; elle  diminue 
la  violence  du  travail  inflammatoire  de  la  peau,  elle 
calme  la  chaleur,  le  prurit,  la  cuisson  ; elle  diminue 
la  rougeur , etc.  On  croit  alors  reconnaître  quelque 
chose  de  sédatif,  de  stupéfiant  dans  son  opération 
curative. 

On  pensait  assez  généralement  que  les  baies  de  là 
douce-amère,  qui  prennent  une  belle  couleur  rouge  au 
moment  de  leur  maturité,  étaient  véuéneu&çs.  M.  Du- 
nal  a démontré  que  c’était  .iiije  erreur.  Gq- ipédecin  a 
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fait  avaler  iës'frulfs  il  pila^eDrS'ëùimatix  sans  qu’il  en 
résultât  dütiün  adcidënl.  ■ 

, Fa, mille  na.lurçl(ç  cfçs^qfiibelhy'ères. 

>■  Cette  famille  fournit  un'  grand  nombre  de  produc- 
tions douées ’de  la  Ténu  stimulante  ; nous  nous  en 
sommes  déjà  occupés.' Voy.  tom.  i,  pag.  629.  Quel- 
ques unes 'do  ces'  productions  portent  une  influence 
sensible  sur  Fapparfeil  encéphalique.  Nous  nous  .som- 
mes demandé  si  ce  n’était  pas  à cette  influence  qu’il 
fallait  rapporter  les  succès  que  l’assa-fœtida  , la  gomme 
ammoniaque  , etc.  , procuraient  dans  le  traitement 
des  alTections  nerveuses  et  spasmodiques.  Le  cerveau 
reçoit  une  agression  bien  plus  forte,  bien  plus  pro- 
noncée de  l’ombellifère  qui  suit, 
oj  iCiGUE,  GRANDE  CIGUË  , cîcutæ  kcrba , liges  fleuries 
du  CONIUM  MACULATUM  , L.  ; CICUTA  MAJOR,  Fl.  FR.  J 
plante  bisannuelle,  qui  croît  en  abondance  dans  les 
lieux- incultes  et  un  peu  humides , le  long  des  haies  et 
des  chemins.  On  la  reconnaît  facilement  è sa  couleur 
d^uD'  vert  très  foncé,  îi  ses  liges  chargées  de  points 
noirâtres  , à ses  feuilles  ailées  à folioles  pinnalifides  , à 
son 'involucre  formé  de  deux  ou  trois  pièces  irrégu- 
Kères  et  comme  membraneuses  en  leur  bord  , et  à l’o- 
deur vireuse  qu’elle  exhale  quand  on  l’écrase  entre 
les  doigts. 

-;ti'On  recommande  avec  raison  de  recueillir  celte 
plante  quand  les  fleurs  commencent  à tomber  et  que 
IcÀ fruits  se  montrent  : c’est  alors  en  effet  qu’elle  recèle 
des  sucs  propres,  abondants  et  convenablement  éla- 
borés. L’observation  a prouvé  que  celte  plante  a 
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beaucoup  plus  d’énergie  dans  le  midi  do  l’Europe  que 
dans  le  nord,  quand  elle  provient  d’un  lieu  sec  que 
lorsqu’elle  s’esl  développée  dans  un  sol  humide.  Il 
n’cxislc  point  une  analyse  chimique  de  cetlc  plante  qui 
soit  satisfaisante.  On  y a démontré  l’existence  d’une 
espèce  d’huile  très  odorante , d’une  matière  verte  ou 
chlorophylle,  de  l’albumine,  d’un  principe  résineux, 
de  sels  alcalins.  M.  Brande  a trouvé  dans  la  ciguë  un 
alcali  végétal  composé  (cicutine.)  Ce  principe  alcalin 
est  sans  doute  pour  une  proportion  plus  forte  dans  la 
ciguë  des  provinces  méridionales  que  dans  celle  de 
nos  régions. 

On  administre  la  ciguë  en  poudre  h la  dose  de  dix 
à quinze  grains  et  plus,  que  l’on  répète  deux  ou  trois 
fois  dans  la  journée  , et  que  l’on  peut  mettre  en  pilules 
h l’aide  d’un  mucilage.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
poudre  est  sujette  à s’altérer,  et  qu’alors  elle  perd  sa 
force  pharmacologique.  Il  convient  qu’elle  soit  récem- 
ment préparée,  et  qu’elle  provienne  de  plantes  soi- 
gneusement séchées  : Cullcn  a vu  une  femme  qui,  en 
augmentant  peu  à peu  la  dose,  était  parvenue  à pren- 
dre jusqu’à  un  gros  de  poudre  de  cigüe.  Sa  provision 
étant  épuisée , elle  en  envoya  chercher  une  autre  : 
comme  on  l’avait  prévenue  que,  lorsqu’elle  changerait 
de  poudre , elle  devait  par  prudence  diminuer  la  dose 
de  la  nouvelle  , elle  se  borna  à vingt  grains.  Au  bout 
de  dix  à quinze  minutes,  il  se  manifesta  des  accidents 
violents,  du  délire,  des  étourdissements,  des  trem- 
blements, des  convulsions,  des  vomissements,  etc. 
Quelques  médecins  ont  aussi  donné  l’infusion  et  même 
le  suc  de  celle  plante.  Borgius  dit  avoir  vu  des  mala~ 


44b  nçs  MimCAMEKTS 

des  qui  élaient  parvenus  à boire;  chaque  jour  plu- 
sieurs livresi  d’inlusîou  de  cigüe.  On  .se  sert  fréquem- 
ment de  l’extrait  de  cette  plante  ; mais  trop  souvent  celui 
que  l’on  trouve  dans  nos  pharmacies  est  mal  préparé  : 
on  en  fait  prendre  des  do^es  considérables  sans  pro- 
voquer aucun  phénomène  sensible , sans  en  retirer 
aucun  fruit.  Cette  préparation  inerte  trompe  le  ma- 
lade et  le  médecin. 

La  ciguë  fait  sur  les  organes  do  goût  et  de  i’odorat 
une  impression  bien  évidente;  elle  donne  une  saveur 
nauséabonde  et  âcre  ; elle  a une  odeur  fétide  particu- 
lière. Elle  agit  fortement  sur  la  peau  : appliquée  en  ca- 
taplasme sur  un  point  de  la  surfapc  cutanée,  elle  y dé- 
termine du  gonflement,  une  rougeur  très  prononcée- 
Un  homme  sur  le  ventre  duquel  on  avait  mis  un  large 
cataplasme  de  cigüe  ressentit  de  vives  coliques.  Cepen- 
dant, donnés  à petites  doses,  l’extrait  et  la  poudredeciguë 
ne  produisent  ordinairement  aucun  changement  sensi- 
ble dans  l’exercice  des  fonctions  nutritives.  L’appétit 
reste  bon  , quelquefois  même  il  semble  augmenter;  les 
digestions  sont  régulières;  les  déjections  alvines  ne 
deviennent  pas  plus  abondantes.  On  peut , pendant 
long-temps , introduire  dans  les  voies  alimentaires  ces 
quantités  modérées  de  matière  médicamenteuse,  sans 
qu’elles  suscitent  aucun  phénomène  nerveux,  et  sans 
que  j’oeganisme  en  éprouve  de  fatigue. 

Lorsque  l’on  administre  journellement  des  doses 
plus  élevées  de  ces  secours  pharmacologiques,  leur 
opération  sur  l’organisme-  animal  se  prononce  davan- 
tage. Les  premières  prises  peuvent  tourmenter  l’appa- 
reil gastrique , faire  diminuer  l’appétit , causer  de  la 
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soif,  de  la  chaleur  dans  Ig  gorge,  exciter  des  nausées, 
décider  une  ou  deux  évacuations  alvines  ; mais  les  or- 
ganes digestifs  s’habituent  promptement  au  contact 
du  médicameut  : ils  ne  sont  plus  troublés  par  sa  pré- 
sence. Toutefois,  lorsque  la  dose  d’extrait  de  ciguë  que 
l’on  donne  à la  fois  est  d’un  scrupule,  d’un  demi-gros, 
d’un  gros , quelques  estomacs  ne  veulent  plus  le  sup- 
porter. 

L’appareil  cérébral  est  la  jxirtie  de  l’économie  ani- 
male que  la  ciguë  attaque  le  plus  fortement  ; c’est  sur 
cet  appareil  que  la  puissance  de  cette  plante  se  manir 
feste  le  mieux,  se  révèle  par  un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes.  Que  ses  molécules  soient  absorbées, 
qu’elles  portent  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  épinière 
une  impression  directe,  ou  que  la  ciguë,  en  agissant  sur 
les  extrémités  nerveuses  de  la  surface  gastro-duodé- 
nale , cause , par  sympathie , une  modification  dans 
l’état  physiologique  de  ces  centres  de  vitalité , ou  enfin 
que  ces  deux  cause^  se  réunissent  pour  créer  la  force 
de  cette  plante  sur  le  corps  vivant , c’est  ce  que  nous 
ne  chercherons  pas  à éclaircir.  Nous  nous  bornerons 
à exposer  ici  les  effets  qui  suivent  l’ingestion  delà 
ciguë  à une  dose  un  peu  élevée  : la  céphalalgie , des 
vertiges,  un  picotement  pénible  dans  les  yeux,  en  sont 
le  premier  produit;  puis  apparaissent,  si  la  quantité  de 
matière  médicamenteuse  est  assez  forte , un  état  de 
malaise  singulier,  des  éblouissements,  des  chaleurs  cé- 
rébrales, des  aberrations  dans  les  fonctions  des  organes 
des  sens,  surtout  l’affaiblissement  de  la  vue,  même 
du  délire,  des  tremblements  involontaires  dans  les 
membres,  de  l’agitation,  de  l’insomnie,  etc.  Ces 
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phéaomèoes  ne  sQ  ^mpixtrent  pas  toujours  ; ils  ne  sur.^ 
viennent  i80uven|;,  ^qu’apvès  que  l’ou  a conlinuéi  quel- 
ques,jours  l’usage  <le  la  ciguë;  que  quand  le  copps 
en  a reçu  une  certaine  quantité.  Ils  ne  sont  plus  les 
Ut^es,,,)ljMsque  l’appapeil  cérébral  est  actuellement 
dflqs,june  cou.clUion  naorbide  ; il  en  apparaît  |de  nou- 
veaux, qui  varient  selon  l’espèce  de  lésions, qui  occupe 
IjpDcéphale  , la  moellp  \épini^re  ou  lotira,  membranes. 
Pendant  que  le  c'ervean  reçoit  lés  atteintes  d§,Ia  cigiic, 
pn  aperçoit  sur ■ lesi  antres,  appareils  organiques  dos 
phangements  qui  peuvent  dépendre  de'l’ac-lion  directe 
■de  cette  piaule  sur  eux;  qui  peuvent  aussi  tenir  à. une 
wielion  do  l^innecvalioni,  se,  lier,  à la  ■ modificnlion 
,qiv’éprPUvent  alors  ,1e  Cerveau  ,et  la  moelle,  épinière  : 
cqtpme.  l’irrûgularilé  du  pouls  , sa  lenteur,  ides  sueurs 
qbou(lantes  par  moments,  une  sécrétion , plus  consi- 
,dè«fab,le,xl’urinc  , un  ptyalisme,  des  bouffées  de  cha- 
leur,à la  tête,  des  raouvemeuts  fébriles  répétés , etc. 

. .jÇ^’actipn  de  la  ciguë.sur  l’encépj^alc  peut  se  séparer 
ep  deux  temps,  ep.deux  opérations  distinctes.  D’a- 
bçrd  la.. cjguü'porteisur  l’organe  cérébral  une  impres- 
sion irritante,  .qui  donne  lieu  à une  perturbation  de 
sa.  vitalité  et  de  son,  influence  sur  les  muscles;  ce  qui 
^fjplique.la  .céphalalgie  , les  .vertiges,  les  désordres  de 
IgjV.ue,  de  l’ouïçj,  la;  dJiCcul^é  de  parler,,)es,lremble-- 
meplSide®  P^^^hres , l’agitation,  etc.  CeUo, impression 
pqut.ratürqr  le,  sapg  è la  tête,  déterminer  uine  con- 
,gp^\iqn  .flans. IfluPfirVieau.j  C’est  lorsque  coUo  Conges- 
lijÇn  a lieu  quq.sufîV,ieuAe»l  somnolence , la  pesanteur 
de,  tête,,  l’apcablement,  la, faiblesse  musculaire,  la  cessa- 
ti.on  des  douleurs,  parceqne  l’âme  n’en  perçoit  plus  le 
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sentiment,  etc;  Alors  96, inaniféëlenl  aussi,  dans  l’exer- 
cice do' la  cîreulation  , de  -ftt't^âriiratiôn , dés'  autres 
fonctions  de  nontelles  tnodifieàtidHS  ^ui  tierindut  à 
cet  eliibarras  du  cerveau.'  ‘Ji  ' i • 

>' Ln-dbiguë  fait  naître  un  état!' jîathôlogique  ; elle 
confc  an  véritable  empoisonnement  lorscpi’on  en  prend 
à la  fôis'une  quarflilé  trop  foéte.  Ün  'g'peoadiep;  en  ga'r- 
nisoni'bi'.Torrequemado',  eui  Espagne  ,■  ‘mangè'ilé'lsdU’ 
une  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  là' teigUë  ,'  püts 
il  va^'poücliier.  Une  ■ heure  et  demie  'après  ôn-  i’dfi^ 
tend  pousser  des  gémissemenls'î'sa  respiration  ôtait 
gênéé.  ' Al.  Haaf,  chirurgien -majoej  est  appelé' :'*il 
Iroüve'Ie  malade  profondément  assoupi , sOns  connàts- 
sanen , ' respirant  • avec'  une  difficulté'  éxttêUié.',!  Scin 
powls  était  petit,  dur  et  ralenti  jüSqé’à  trente  bittlè- 
menls  pdr  minutes  ; les  extrémités  étaient' frbîdë4'-*,‘*la 
face  bleuâtre  ,' dégorgeant  dé  ■’éan^'conîme  èéllé'tî’iln 
homme  étrïmglé.  Malgré  la  promptitude'  des‘’sécétifs 
qu’on  lui  administt'o  ,•  il  mourût  trois  HéùWsl  après 
l’ingestion  de  cette  soupe.  A l’ouverture  du  Ca’dAVifë', 
on  vit  reslomàc  à moitié  rempli  d’une  bolïillîé'  ctftè  : 
il  y avait  autour  du  pylorè  qüelqlies  points'  roü^es'/'les 
intestins' étaient  sains.  A roovôKure  dtf  crâtië',  il  dé- 
coula' 'une  àsséi  grande  quatilité  dé'  süiig  pohî'  rëtiiplî'r 
deux  fois  un  pOt'dé  Chambré^’ôPdinairé':’  léà^VarsWéaük 
du  cerjOBd  étaient  extrêmement  gorgés, 

Méd.  "de  AI.  Leroux  , lom.'  23;)  -Les  aütéùrS  corilléh- 
nent'  d’antres  observations’  d’empéisnnneffifems’éaû'^is 
par  la'ciguë  : toujours  il  y'yèn"^hfe"sdi:'iè'(nvrdègè*, 

Sun  délire  orditiairement'füirieüx  ’,ffié?‘éôtfiérlsroift';"éfl/.‘, 
puis  survenaient  la  paralysié /'  tin  éta't  'kpëpréÜliqÙy , 
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produits  pathologiques  qui  procèdent  de  la  congestion 
sanguine  dont  l’organe  encéphalique  est  alors  le,  siège 
L’étude  des  effets  que  produit  la  ciguë  dans  l’éco- 
nomie animale  nous  apprend  qu’avec  cette  plante  le 
médecin  opère. deux  choses  : i“  la  ciguë  porte  sur  les 
tissus  organiques  une  excitation  d’une  nature  particu- 
lière, une  sorte  d’irritation  spéciale;  elle  parvient 
de  plus , en  modifiant  la  disposition  actuelle  du  cer- 


' Nos  connaissances  sur  les  lésions  que  produisent  la 
ciguë,  la  jusquiaine,  la  belladone,  etc.,  sont  très  impar- 
faites. On  n’a  point  convenablement  examiné  la  moelle 
épinière  sur  les  cadavrès  des  victimes  que  ces  plantes  ont 
faites.  Si  le  malade  n’u  pas  succombé  trop  vite,  si  la  mort 
n’a  pas  effacé  les  désordres  matériels  que  ces  plantes  pro- 
duisent-^.oii  doit  trouver  la  gaine  vertébrale  d’un  rouge  de 
sang,  dans  un  état  de  phlogosu  très  prononcé,  souvent  rem- 
plie desérositq.;  C’esLpareeque  les  méninges  rachidiennes 
s’enflamment  ainsi  que  les  méninge^  cérébrales,  qu’il  se 
manifeste  tant  de  lé, sjons,  vitales,  qu’ily  a tant  de  phéno- 
mènes ataxiques  parmi  les  accidents  formidables  de  l’em- 
poisonnement. Quand  l’engorgement  encéphalique, a lieu, 
il  survient  d’autres  symptômes,  la  prostration  des  forces, 
un’ état  'ap'ople'ctiquè,  é\c.  C’est  l’étendue,  la  force  des 
jililogoses  èncéplïaliqu'cs  èt  vertébrales  qui  fait  lé  danger 
des  èmpoisohtièineiits  : les'  malàdès  ne  succbmbènt  pas 
quand  elles  sont  légères.  Plusieurs  personnes  prennent  la 
môme  quantité  d’une  plante  slupéliante,  elles  n’éprouvent 
pais  le  même  ensemble  d’accidents,  elles  ne  courent  pas  le 
même  danger;  c’est,  le  degré  inégal  .d’intensité  que  pren- 
nent les  lésions  encéphaliques  et  raobidiennes , qui  fait  la 
différence  de  leur  maladie. 
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veau  et  de  la  moelle  épinière,  à changer  le  mode 
d’inüuence  de  ces  centres  de  vitalité  sur  les  divers 


appareils  organiques.  Nous  ajouterons  que  la  première 
action  est  celle  dont  la  thérapeutique  se  sert  contre  les 
lésions  matérielles  des  organes  , et  que  la  seconde  est 
celle  qui  so.  montre  utile  quand  il, l’agit  de  combattre 
des  lésions  vitales. 

La  ciguë  a été  présentée  èomme.un  remède  éprouvé 
contre  les  maladies  cancéreuses.  L’humanité  avait  cru 
un  instant  à cette  consolante  annonce,  de  nouvelles 
expériences  sont  venues  détruire  l’espoir  que  Ton  avait 
d’abord  conçu.  Les  succès  que  l’on  a attribués  à l’u- 
sage de  la  ciguë  dans  ces  maladies  n’ont-ils  pas  été  sou- 
vent des  illusions  thérapeutiques!  On  voit  fréquemment 
les  cancers  de  l’estomac,  de  Tulérus,  etc.,  se  taire  y si 
j-Ose  ainsi  parler,  tout- à-coup-,  ne  plus  daiiser  de  dou- 
leurs .d’accidents.  N’a-t-on  pas  pris  ces  suspensions 
pour  des  cures  ? C’est  quand  les  tissus  fequin'lïèUx,  dé- 
générés , sont  recouverts  ou  environnés  de  roügeues , 
d’une  éruption,  d’un  gonflement,  d’un  travail  phlegma- 
sique,  qu’lié  causent  des  élancements,  des  picotements, 
des  ardeurs,  etc.  Mais  ces  rougeurs,  ces  éruptions,  etc-, 
peuvent  disparaître;  alors  les  tissus  squirrheux  seuls 
deviennent  comme  insensibles,  et  si  la  lésion  n’est  pas 
trop  étendue  , si  l’organe  n’est  pas  déformé  , il  reprend 
l’exercice  de  ses  fonctions  , la  plupart  des  symptômes 
s’évanouissent.  J’ai  eu  ce  moment  à l’Hôtel-Dieu  Un 
homme  qui  a un  cancer  d’estomac  bien  évident  : il  a été 
à»toute  extrémité  ; 'il  y avait  des  vomissements  conti- 
nuels, sentiment  d’un  feu  dévorant  dans  l’estomac, 
inappétence,  boulfissurc  universellé,  teint  jaunâtre, 
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aba,Upp3,cpt,.>f^flç  ..^(içon^pçsée,  clc.  D^ppis.quiqi^ç  joi^| 
lou!?  Jcs,  appid|Çû||Ÿ,,ojit  dj.^paru  :.  il, miin]5e^.il>.pp,vp.xyi| 
plua,-il  a rppvis.MU  ppu  4,o  l'çrçç.,  il  spuüVp.peu,»  ilpAvlp 
4e,çe>.oui>ner  à soDj,;tr:avaiL  ,Lq  ,Qlia,ogemçpt  ç[^p,.ç^et 
llQmnaeaiépf:qpy,^idafl,s  s^^vsilqalion  noq?q,l,(?uç,piqinié,^, 
..L’pxlralt  dp.cigqç,  (Iquué,^  r4p.tpr,Ipuv.p^  p4plp^,;à,k 
dpse  dcbuit,à  .(iljftu?ç,,^ra^ps  par  jppr.ep  ppiuppp^Çjap,l., 
dqae  que  pea^peu  juaqu’4.up,4!t,n^p{pqd‘^ux 

gros,  remplit  le,üuid<?  sppgpia.de  wftlécpje^.aGÜy.ea,  dp 
particules  irai taplesj.qpi, vont  sdmulerÀea-tisÉ(^a.maJiades 
cpna me ;ilçs.  autres.  I^eujf , impreasipn.  nc;  pe,utjpjyifi^p^^ 
changer,  le  mode,  owtib.ide  de,  nu  tri  lion,, qui  ,diédfiWÎPP'Sp>, 
qpi  dénature  quelque,  tûisu;?,  ,ne  pept-pilp. paft  ’aprêf eç.  ]a 
iuarGhe.de.ç,e  ;iray'ail  .pathologique,  et  jnêwe,  fa,vor4ep 
leretpur  de®  parties  affectées, à lenr.coindi,li,on,pl^ysiqle-: 
gique,  quand  la  dégénération  est  peu  avanqéei?  Oq.a.y.u 
la. ciguë,  employéapendanl  long-temps,  faire  disparaître 
des  endnyQissç,meu),s. glanduleux,  des  einbarras  de  vis- 
cères,, f.endre  la  suppuration  des.  ulcères  de  m.eillpurç 
qi^raiilé  P,*^  iplns  abondante,  etc.  Quand  les.  tissus  qui 
sont  le  siège  d’une  tuméfaction  pathologique  reçp.iyent 
encore  du,  sang,  la  guéris.oa  par  l’extrait. de,  ciguë, est 
plus,, probable , plus  facile,  pareequ’une  plus  g.rande 
spn>me  de,  principes  médicamenteux  les  i, pénètrent, 
agissent  sur  eux.  Mais  quand  ces  tissua sont  déjà,, dégéf-, 
néréSj,  quand  Ü n’y  abordp  pins., que, des, i^UfiS, blancs, 
Ijinphatiques,,  La  ciguë  a mqins  d’ellicacité.  il,ÿ.inTi!t? 
une  si  petite  quantité  des,  principes  de  cette  plante» 
que  leur  opération  devient  insignifiante.. .Qu  ape,i;çp4 
le  pouvoir  du  médicament. sur  -.toutes  les  parties,  du 
corps , sur  le  cœur,  sur  les  organes  sécrétoires,  etc. 


ISCEHTÆ  6EDIS. 


449 

on  l’aperçoit  moins  sur  l’endroit  malade,  parcequ’il 
n’est  plus  pénétré  par  le  fluide  sanguin  qui  devait  y 
porter  les  molécules  oii  réside  la  vertu  médicinale» 
Lorsque  l’on  emploie  la  ciguë  pour  obtenir  la  résolu- 
tion d’une  tumeur,  son  action  sur  l'appareil  cérébral 
est  inutile  ; aussi  voit-on  souvent  celle  plante 'réuséir, 
quoiqu’elle  ne  suscite  pas  de  phénomènes*"n6^0nx. 
On  applique  encore  la  ciguë  en  cataplasme-suP  lës^*fâ-^ 
Otieurs  et  sur  les  ulcères  de  mauvais  caractère!'  ■ 

La  ciguë,  administrée  en  poudre  ou  en  élirait 
plusieurs  fois  triomphé  de  lésions  vitales , d’alFéblioôs 
spasmodiques,  dont  la  cause  était  dans  l’encéphaîè'étif 
dans  le  prolongement  rachidien.  On  a réussi  à disilj)ërl, 
par  le  moyen  de  celte  plante,  des  névralgies  inte'nséàV 
le  tic  douloureux  de  la  face,  la  sciatique,  ëte.^'fist'tctj 
l’action  de  la  ciguë  sur  l’appareil  cérëbral’bti'’Haffta(fâ 
sur  les  cordons  nervè’ux-'quiV'dbhfeic^^ÿdï'iët^'éëSj^^ 
montre  sàlutairé?  ^u  biëh‘1b‘^ci^ë'‘tté?-db'iÿA'é!tl-èIlfe 
pas  liéii'  h dès'^  shéurs'.  Il  uné*  it¥ltiitîoh*  d^^^ôiefa’dP 
gestivëlV  è (juefquo  autre  itidnVèïù'eht' t^üi  ’dev^léilfà'é 
révulsif?  . iUyflauJ  auu’h  ogèis  ui  Jaoe 

Ne  pourféit-bn  pas  tirer'nn  pd^l^'ava^ità^felx'db‘îa 
faculté  tfü'k  la' cî^'uë*  ’dlexéiWr'  l’oV^anë^éÜcé^hlfllS 
què'.'qétfÉId'bh  'éh ’bdritinéîè 'Phsa^ë  îi’^itèl^  3l(ft‘és-', 
dàhs'Ié^  ’^aù'i?'drë' chféhiiÿàéè',''  da^^^  Ifes"'  ddil^KI 
srotiV^|'iiérik''^dés''âpà'^lnééh'ab‘{tà'é^',  dàhk 
incbblplè^sV  lo'é^Üé‘'ëés  liceîdéit^éticb’é^iS?  t/ 
des  attaqués  d’ii^o'pléxië^  Ibés'^ü’îf^^tiëtiiierit  îi'tin'êpaft- 
dheméél  s‘èVéux  ou’saî^hi  dâWliJi  bâ’lîfés  dü  détHitdo? 
L*excitation  |)aélibhllèilè' qifè'W'  1^  Hn'priih'é^'ëi  àé 
viscère  n’èst  eHé  ^s'  pi'bptè' à ‘décider  là'  résorptihu 
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des  liquides  épanchés,  même  à amener  la  résolution 
des  embarras  d’une  autre  nature,  des  commencements 
de  dégénérescences,  des  tubercules,  etc. , qui  pour- 
raient exister  dans  le  tissu  cérébral?  Mais  s’il  y avait 
actuellement  irritation  des  méninges  encéphaliques 
ou  rachidiennes,  ou  s’il  existait  une  phlogose  sur 
quelque  point  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière , 
l’usage  dç  la  ciguë  donnerait  lieu  à des  roideurs,  à des 
secousses  convulsives  des  membres , à des  accès  de 
tremblement,  à un  redoublement  de  la  céphalalgie,  etc. 
Quelques  médecins  donnent  la  ciguë  comme  un  re- 
mède qui  s’est  montré  utile  dans  l’épilepsie.,  -, 

On  a cherché  dans  la  grande  .ciguë  un  secours 
contre  la  coqueluche  : des  praticiens  distingués  re- 
commandent son  emploi  dans  cette  maladie,  Faut-il 
chercher  la  raison  des  avantages  que  procure  alors 
cette  plante  dans  l’action  qu’elle  exerce  sur  le  cer- 
veau „ dans  la  modification  qu’elle  fait  éprouver  à l’in- 
flueqce  que  les  nerfs  pneumo-gastriquos  et  les  nerfs 
ganglionnaires  portent  sur  les  organes  respiratoires. 

On  s’est  servi  de  la  ciguë  pour  calmer  des  toux  re- 
belles : on  a conseillé  cette  plante  dans  quelques  phthi- 
sies.  11  esl  des  cas  où  une  légère  excitation  du  tissu 
pulmonaire  peut  décider  des  résolutions  salutaires, 
enlever  des  lésions  morbifiques  graves  : alors  la  ciguë 
améliore . l’état  des  malades,  et  la  toux  diminue  visi- 
blement. La  toux  peut  aussi  cesser,  au  moins  momen-, 
tanément,  pareeque  l’action  de  la  ciguë  produit  une 
modification  de  l’appareil  encéphalique,  qui  affaiblit 
subitement  la  puissance  nerveuse;  en  diminuant  la 
susceptibilité  du  tissu  pulmonaire,  la  ciguë  fait  qu’il 
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sent  moins  les  causes  qui  reproduisaient  sans  fin'ial  toux, 
les  provo'c'alforts  qui  la  rendaient  continuelle. 

Dés  obiervateurs  ont  vu  la  ciguë  stimuler  rapparcil  ' 
génital , éveiller  dps  désirs  vénériens  : Bergius  parle 
même  d’ùnè  impuissance  que  l’usage  de  cètte  plante 
a guérie.  D’un  autre  côté,  les  anciens  lui  avaient  re- 
connu deé  propriétés  opposées  : ils  s’én  servaie;it  pour 
réprithér  l’excèis  de  vitalité  de  l’appareil  reproducteur; 
ils'  en' 'c’onséilliîient  remploi,  contre  le  priapisme  et 
co'ütre  lâ^’iiÿtiiphdmanié.  L’impressîbn  irritante  que  la 
ciguë  fait  sur  les  organes  de  la  génération  et  sur  l’ap- 
pareil nerveux , occasione-t-elle  le  premier  effet?  N’est-' 
ce  pas  quaud  une  congestion  sanguine  s’établit  dans 
le  cerveau,  quand  le  cours  habituel  de  rinnervalibo 
dimifaue  tout-à  coup,  qué  l’on  observe  le  second? 

Enfin , on  conseille  d’employer  la  ciguë  dans  les 
affections  vénériennes  et  scrophuleuses  qui  sont  invé- 
térées. On  la  regarde  aussi  comme  un  remède  efficace 
dans  les  dartres  anciennes.  Alors  la  ciguë  entre  dans 
une  méthode  curative;  elle  se  trouve  associée  b d’au- 
tres secours  thérapeutiques.  11  n’est  pas  toujours  aisé 
de  déterminer  quels  sont  les  services  thérapeutiques 
que  celte  plante  a rendus. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’on  puisse  opérer  une  séda- 
tion avec  la  ciguë,  en  tirer  un  effet  calmant,  la  subsli- 
tiier  enfin  b l’opium.  Nous  avons  toujours  vu  l’usagq 
de  celle  plante  causer  de  l’agitation,  de  l’insomnie, 
augmenter  le  malaise,  dans  des  cas  où  l’opium  ne  man- 
quait jamais  de  produire  le  calme  le  plus  heureux.  . 

Nous  noterons  de  la  famille  des  ombellifères  la  petite 
ciguë  , ÆxnusA  cynapiuh  , L.  ; la  ciguë  aquatique  , ci- 

89. 


. Wb  n,p  ■ 

G0tA;)lVia9SA:i-Jj.<Jî(e®C|J,T>.BlA  AQUATiC-V^  Fl»  lfr.*,çf;  la 
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PHiELLAlNDRiuMjiFU  A?.  Ges  plantes  agissQntiBjVeOivioIeflççi 
sur  t’éoonqmie'aninaplè.  Aduainistrées .à-|x§LUç«i,dQses, 
ellesf'onils  qiuelquefois;  siiscibé  de§,  .eff€,ls,,uüleAi  irPrisea 
en  plus  graBdeiqnontiliéy'oHeSi  mQDlreftljj.pq  ‘parflciëP«, 
v^éneüxiqieliesr  iprqvoquentu  un,  ! jétat  ..palholpgiqne 
dëngereux/4tquGq  ni  oiJn;!  ôoclr,  licii;  ■)  jnO  <6'’  * 

‘ Pamüte^üàtÜnllh  ïtes  f'èlïonc^âi^^e^}  aaluno  lit 
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DfAjCONiT"nutNAp®n , ^eonUi  lier  1)0., \ ligiîftr|lojîit'iqf?,de 
lÎAcpMTVM  NAREu-uv. Fl,  , plante  pivacea  xjuji  cpp^j  dans, 
les  'lieux  côuyeçt^Gfiloiwnjides  dq^,  mpntagnSs.é  On  là 
oulti<sei  dans,  iea  ■ jardina  ipaur  la  Jaeauté  de i$qs,  fleurs  »> 
qui  sont  d’un  bleu,  violet /grandes  j irrégulièriesii  et  qui 
forment  lun  .épi  i dense, gf  i , , ne  ii  su 

luNous  connaissons  mal  la  . constitution. |Chimique  de 
celle  plante;: i.on  Arouye  dans  le  suc  qui  eniproyienï 
des  citrates  de  potasse, et  de'cbaux.,M,  Brande  animnce 
qu’il  , existe  ,dao&  pette  plante  un  alcaUqvégétal  GpmFt 
posé.  0,u  emploie  eu  médepifte  la  pouT 

dre-.des  feuilles,  d’apppili  t At  .Iq  ^plps  ordinairempa^  l’exT 
trait  que  l’on  retire  de  cettfi, plante.  Qn  fait; ce,  dernier 
avec  le  suc  dépûré  iou.  ayec  Iç/Sbc inoa.dépjUrdo'Ces 
procédés  différents  donnent  .deux.  cptnposéaipliarma^T 
Ceutiques  dissemblables.  upanr  e'-  no  înoitcisq 

Il  tiGe  fut  encore  Storck. qui  inlroduisitidansJalpratique 
de  la  médecine  l’usage  de.l’aconit.  lltse  liyra  d'abord 
àiquelques  essaisisirr  ses  .propres  organes/, pour  dé- 
couvrir la,  nature  dp  la.  propriété  que  possédait  celle 
piaule.  Une  petite  quantité  de  poudre  d’aconit  mise 
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sur  sa  langue  produisit' lA'è'ard'éur  qui  dura  lohg^ 
tdtrips  :‘il  rysentail  fort  souvent  dans  <ietteJ partie» des 
dèuleut’s'JmoinentaTiées,  vagnesi  ©idancinantes  j maâo 
d ûMffftaméf^aftiolî-nî  tidijgcur  o 41  y oui? 

une  g^tindè^séjctétion  de  salive,  ilijélaioetteipoudcel  sue 
nïr 'ti'ïcèr^l^haooi^eux'^'et  ibagueuk^de  m ne>6la 

plaignit'  d’aüciine  douleurT^Êd’ai-deur4)L'’iestrait'd’apQ- 
nitp'toit'sürda  -langue',  n'Oxei^ff  qü’ünécliatouiUenieilt 
très  léger.  Cet  extrait , placé  entre  la  paupière-etd’qBitJj 
fit  couler  le^;laç^^e,9„çp  aLond^ppç^;^  ma^s^il  ne  produisit 
aucune  sensation  de  chaleur. 

^-Stôfdk'-iffrêlià-Meu'x  grains' d'textrait  d^aconit  avec 
dêhk  àfei^uèrfe  blartc.  ' Pendant  'trois  jours  il  prill 
do  siW  à-diîx-grains  dèice  iSoélaogo'  saris  en  éprauver  là' 
moindre  ioflbence.danb  ohsërverflfe'  inoiridro  change»^: 
noantsdariVîibri^'élat  hâbitüeK  ' Ée>-quatrièmè  jour  uq' 
matin,  il  en  avala  vingt  grains i-PéxferciGe(J'd’auounei 
fdnctîOrinë  parut  dérangé; 'ruais  pendant  tout  le' jiéur 
il- 'transpira'  plus  qu’à’d’ordinairë'ï'îlsa!i'pearif‘fda  tou-»» 
jours  moi  loi  6il'  continua'  'Fiisage- do 'cei  niélarigej  ir  J* 
ménie^dOSe,  pèridUnt  iieuP'jOors'^''il  remarqua  que  les 
jours  oïl  il  'àè''lè  prènaît  pas'f  oétth  forte  transpiration 
ri’a>iaîï'pas  liëü‘ppendlJnf'qà’6llé‘paralssaii;ilos  jours  où 
3oU  CtirpS'récévdit  cé  'mëdicàmerit.  ''irioi  no'*  anp  Jîc  ji 
=-  On  pféttt'doüner  rextiait'd’aeonît'fè'jlà’  dose  d’un  à 
déoît  g^ji  ins  r ’éjiÿ  élève  pëu  Ù peio  la  dose  de  eelte’  préf- 
paration  ; on  va  jusqu’à  huit  et  dixlgrainsipar  jqurv  ol 
*nénie''pl&fef  < tnélës  • aVec  ’ du  > suciei  ' i\^jrsteB  est  parvèu  u 
h eri  dùnrierj  sads  détermineil  aucun 'èccidentv  trenté^^ 
doux  igràinà  on  une  seule  prise  : Stoll  en-^a  fait  prendre 
jusqu’àe sept  scrupules  dans  I espace  de  vingt-quatre 

:iif  Jiaooji'h  oiùi/oq  oh  èîii.-i'-.ip  aji^oq  aat  ^‘laalq 
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heures.  Il  faut  ici  se  rappeler  que  les  extraits  préparés 
avec  les  plantes  stupéfiantes  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes,  et  que  ceux  qüe  l’on  obtient  par  une  ébulll- 
tion  de  la  plante  dans  l’eau  montrent  peu  d’activité: 
ces  extraits  ont  supporté  une  évaporation  rapide  et 
une  température  élevée;  ils  ont  perdu  une  partie  des 
principes  des  plantes  qui  les  fournissent , comme 
M.  Orfila  l’a  prouvé  par  des  expériences  comparatives. 
(iVoyez  sa  Toxicol.  générale,  lom.  II,pag,  71.) 

Si  r on  mâche  la  feuille  d’aconit,  on  éprouve  un  sen- 
timent de  chaleur  et  d’engourdissement  dans  les  lèvres, 
les  gencives  et  le  voile  du  palais,  qui  se  termine  par 
une  sorte  de  tremblement  et  de  froid.  Lorsque  l’on 
prend  à l’intérieur  la  poudre  ou  l’extrait  d’aconit,  ill 
apparaît  dans  l’économie  animale  une  série  d’elTets 
qui  prouvent  l’énergie  de  ces  agents.  D’abord  l’aconitt 
attaque  toujours  vivement  le  canal  alimentaire,  et  cette 
agression  donne  lieu  à dos  coliques  souvent  très  fortes, , 
très  douloureuses,  à du  tumulte  dans  les  intestins,, 
à des  nausées  , à des  picotements  dans  l’cslomac.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  l'opération  de  l’aco-- 
nit  sur  les  organes  digestifs  ne  détruit  pas  la  faim,, 
souvent  elle  semble  l’augmenter:  l’aconit  ne  déter-- 
Imine  de  déjections  alvines  , ne  cause  de  vomisse- 
ments que  quand  on  en  prend  de  fortes  doses,  comme 
aêde  douze  à vingt -quatre  grains  de  la  poudre  par 
jour,  ou. que  l’estomac  et  les  intestins  ont  une  grande 
rirrilabililé , sont  dans  une  condition  morbide.  Mais 
l’inlluence  de  l’aconit  s’étend  bientôt  à tout  le  système;  ■ 
le  pouls  présente  un  caractère  de  variabilité  remar-  l 
quable;  il  survient  de  fortes  sueurs,  quelquefois  des 
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démangeaisons  à la  peau , môme  une  éruption  de  pus- 
tules rougeâtres;  les  urines  coulent  quelquefois  avec 
plus  d’abondande.  Slorck  avait  noté  cet  effet;  M.  Fou- 
quier vient  de  nouveau  de  le  constater.  Je  puis  assu- 
rer qu’il  manque  souvent.  "1 

C’est  sur  l’appareil  cérébral  que  l’aconit  manifeste 
une  grande  puissance.  Les  principes  de  cotte  plante 
irritent  l’encéphale  et  la  moelle  épinière;  de  là  la 
céphalalgie  sus-orbilaire  avec  ^es  battements  ou  des 
pulsations,  l’anxiété,  l’agitation,  les  inquiétudes , des 
P douleurs , dos  engourdissements  dans  les  membres  , les 
f vertiges , les  picotements  dans  les  yeux,  le  désordre  de 
I la  vision  , etc. , que  ressentent  ceux  qui  en  font  usage. 

I En  môme  temps  il  se  manifeste  des  phénomènes  qui  ont 
! une  origine  sympathique,  ou  qui  tiennent  au  trouble  de 
l’innervation  , comme  de  l’oppression , des  douleurs 
\ dans  la  poitrine,  dans  le  ventre,  etc.,  etc.  Lorsque  l’on 
prend  à hautes  doses  les  médicaments  tirés  de  l’aconit, 
leur  action  sur  l’organe  encéphalique  y attire  le  sang, 
et  décide  une  congestion  du  cerveau,  qui  suspend 
l’exercice  de  l’influence  nerveuse , qui  affaiblit  les  sen- 
sations, les  perceptions,  les  mouvements  musculaires. 

Nous  avons  observé  que  les  effets  de  l’aconit  étaient 
plus  nombreux,  plus  marqués  sur  l’appareil  cérébral, 
toutes  les  fois  qu’il  y avait  irritation  ou  phlogose  des 
méninges  encéphaliques.  Son  administration  cause 
toujours  dans  ce  cas  des  étourdissements , des  éblouis- 
sements, une  céphalalgie  plus  violente,  des  sortes 
d’accès  momentanés  de  stupeur,  des  rêvasseries  pen- 
dant le  sommeil  ou  de  l’insomnie,  une  altération  dans 
la  physionomie,  etc. 
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î jlyéS^'priiÆîi^ëfe^aélifi-^de  i-acoWit  paraissent  «voir  la 
îÉSâdHittP '^rèctélh'énl/ l’éiatprësenlidosinèrfeÿ 
d’I ta pr itacr* %'  'lèur  > vi è'  n ' tn^oo vétnen  l ^ pa rti Oui i eri  q ui' 
aè^’pr'<ypa^''aijx^raÀiëè*Èfÿ 'Vôisiûs. , qai  gagne  les  Jcentrei' 
cérèliVùük  ël'rachiditais>.'  Témoin  Cês  phénombnes' que 
prbdüU  Fédé^it  dériqü’6'À  1e'mâclie‘ët>qu‘’otn'lé>iuBtrèn' 
contact' avec-  là'  laOàud'/’qnélqnes'uns'  de  de'tae'qlii'suiü 
■^rit'FàppHoatiô'n  dé'à^otaSüé  süraine  j>laie,"dOmitaé  des 
dôtilenrS',  dea  eWgoürdlisSéméôlis  pàS'sogérs^ddnsleinérD- 
bèfaîndes  déÊ»illaÉme*'}'inné'  anxiété  'aVeci  méwaCe  de 
suffocaliofl  i'^des^  poiOls  qui  sé' promènent  suV'ieB  din 
vèVSéfe  régiods’de'ld'péUrme  et  dé  TabdotaéflV’«ftc.; La 
pWîssàncé  phfdrmdGtilogiqtfe' <jno  le  iriédéein  trou vera 
date'  Fatfén'ît''te  frfessdmille  p’as  à'  fcelle  qui  exisfie  dans 
là''*jli§'qdîam'ô'll  daWs  l'é'' belladone , et  dans  déS' ‘autres 
plàdtêé"dë^la‘làtyillé  dèS'sdanéesV  La  vertu  dêl'acbtiit 
ScpnMcSrMîtbre-fepddal!  ■ -n  !■ 

Un  homme  qui  se  plaint  de  douleurs  rhumatismales 
dtfns  lesi'itaéitibros'  preiid'i' le  8 novëmbTe  'iiSeO,  six 
grains  d^achhit'en  poudre  en  deux  doses,  l'une  lé  matin 
etlfbutre^fe'Soirj  *11  fèSsent  un  peu  de  trouble  dàOs  le 
btfsd?éntfe,ldl''fle*i^"pàs'dé  ba^;  il  n’a  rién-iéproüvé'dü 
éôléîdé'lâ'tôté.'  Lie  9;  il  ^rehd  dix  grhins  d’aebbil  eh  deux 
dteekj  Irbublë-dahs  le'ha's-venire  , quelqneis'Cblîqnés 
éWÔùfrl’de'Lofnlïilic',  point  de'phénomèneè  cérébraux. 
Lbi'l'b  , la  dbse  'èyi'dé  seize  grains  r pbint  d'efféls  noii- 
deatfXtlLé'i't , ellé  edt  de  vingt  graibs  ; un'éhéafb'après 
l’in^esllob  'dé  bhrtljue«dbSet  picotehients'  doulbubcux 
dabs  Fèstomâ'c  i'qbi')  durent ' quelque  'tetepS'r 'point  de 
coüquès'i  dd'séUéEiii  d’e^vOtnfesemcnlB,  de  phénomènes 
cérébraux.  Du  ’i'3'i  vingl-qualrc  grains;  liiêmte  résul- 
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Ujts;,  sueur  la  nuit.  Du)45,,tlrpj?(4j,  grainçp dîuconit ; 
picolomunla  ■ datis , re8lpiuflp>i-.çpJ^quflP:!ip^dantji.uu,^ 
Ueui-e*)ü«  ipe,u  |de  cépbalalgicn  U .i.4nt^eute>-6ix,  graÎPf 
d’axjQnÜ4iloujpurs  des  piQotemyBjala,dans,KesU>voa;P.,-da 
trofibkndaosil’abdoonen^ppittl  do.splleii  plus  de.oépha' 
lalgie,}ides,ipiçQletnents  rlpnp  i<}S.tplons.j;J)«.i^ 
doïeidlaoenil  Jitrien.  de,n()u,vfla,u>it oPw:  » .njôoxe  idps® 

deiicetle  planlp;  leS'OlTels  paraissent  plus  raodérésgfTle 
maiadeia,dU)l’appétit„  il  mange  plus  que  der^cuututnet 
ce  reqj(èd,e  paraît  exciter  l’organe, gastrique;  point  de 
pbcuombnes  nerveux.  Du  i,7y  quarante. grains  d’aoor 
nil;,  quelques  picotements  .seuJement  dansées  mem- 
bres Intérieurs.;  toujours  grand  appétit.  Du  i8 , le  ma- 
lade prend  deux  scrupules  dfaponiti;  douleurs  d’eslph 
mac,,for,tes  coliques,  mais  poipt  dej.selle^,;  il  seipréri 
sente  sur:  les  lieux,  et  ne  rend  rienLi.DicDlemenls  doJJrr 
loureux  dans  le  talon  du  pied  droit,., Il  cesseirusagc 
do :Ce  remède.  . r,  ! nü 

Un  homme  qui  a une  uraclinoiidlto,ehcQnique,.i}n6 
céphalalgie  habituelle , plus  Ibrlo.paji  motmenlR,,,eitOf;^ 
prend,  le  i"  décembre  1820,  aprè^lplusieurs  .appHcan 
tipnsde  sangsues,  dix  grains  d’aconilen  poudre  en  deux 
doses,;  coliques  légères , .deux  selles  ; il  resson.t.comine 
des  frémissements  dans  l’eslomao  et  dans  le  tentrei  Il.dOr 
mande  que  l’op  augmente,  sesiaÜmenlsi  Le  I2  ,.  dixrbuit 
grains,  d'aconit;. des  coliques , Iroisiselles,  Le  .3  , Irentd 
grains  de  celle  plante;  pesanteur  de,  tête,  accablement 
pendant- quelques  heures;  petites  cpliques,ideux,soll8$'.f 
Le  k i mpme  dose;  céphalalgie.'fron.lale  très  forte , deb 
étourdissements,  sommeil  agité;  toujours  des  coliquéap 
deux  selles v-des  frémissemenls  dans  le  ventre,.quelques 
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douleurs  dans  les  membres.  Du  5 , même  dose;  dou- 
leurs avec  battements  dans  la  partie  supérieure  de  l’or- 
bite, céphalalgie  très  vive,  sécheresse  de  la  bouche  y le 
malade  ostobligé  de  boire  souvent;  des  étourdissements 
et  des  éblouissements  3 le  pouls  parait  avoir  plus  de 
vivacité.  Du  6y  un  demi-gros  d’aconit;  douleurs  au 
front,  dans  les  orbites;. à la  partie  inférieure  du  ster- 
n>Hum;  grande  pesanteur  dé  tête  pendant  quelques 
heures  avec  accablement;  sommeil  agité;  pouls  vif , 
fréquent.  Le  malade  cesse  l’usage  de  l’aconiu  Son 
afleclion  de  l’encéphale  parait  avoir  diminuéç  au  moins 
pendant  quelques  jours  il  ne  ressent  pas  ses  douleurs 
de  tête  habituelles. 

|iLa  comparaison  de  cos  deux  observations  montre 
combien  la  phlogose  d’un  organe  le  rend  sensible  à 
l’action  d’un  remède  : le  dernier  malade  avait  l’encé- 
phale dans  un  état  morbide  qui  n’existait  pas  dans  le 
premier;  aussi  voit-on  chez  lui  l’aconit  produire  des 
phénomènes  nerveux  que  le  premier  ne  nous  a pas 
offerts. 

Le  pouvoir  de  ce  végétal  sur  l’économie  animale  de- 
vient étonnant  quand  on  dépasse  les  quantités  que 
prescrit  la  pharmacologie  : ce  pouvoir  a un  caractère 
perturbateur  ; Il  pervertit  l’exercice  des  fonctions  essen- 
atiellos  à la  vie  ; ces  effets  peuvent  occasioner  la  mort 
ude  l’individu  sur  qui  ils  se  manifestent.  Les  accidents 
■qui  naissent  de  l’empoisonnement  par  l’aconit  décè- 
lent, les  uns,  une  phlogose  des  premières  voies, 
comme  un  sentiment  de  chaleur  dans  le  bas-ventre, 
des  déjections  alvioes , des  vomissements , la  tympa-  ( 
nite , etc.  : les  autres  * une  violente  impression  portée 
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sur  l’opgàne  eDcëphaliqno,  comme  des  li|)othymies , 
des  mouvemeiUs  convulsifs-/  ün  état  léthargique,  -uoe 
sorte  d’asphyxie,  etc.  il- 

L’énergie  que  montre  l’aconit,  lorsque  l’on  observe 
son  action  sur  l’économie  animaiei/  attestâitque  cette 
plante  pouvait  devenir  un  puissant  moyen  de  guéri- 
son. Aussi  est-ce  contre  les  affections  les  plus  rebelles, 
les  plus  tenaces,  que  l’on  a dirigé  sa  puissance.  Gn 
s’en  est  servi  daris  les  rhumatismes  chroniques,  dans 
les  douleurs  arthritiques  , dans  les  névralgies.  Il  est  fa- 
cilof- quand  on  emploie  l’aconit  , d’obtenir  des  sueurs 
copieuses,  et  l’on  a regardé!  cette-  évacuation  comme 
une  cause  qui  devait  être  salutaire  dans  les  maladies 
que  nous  venons  de  citer.  G’est' dans  celte  opinion  que 
l’on  recommande  d’aider  le  travail  diaphorélique  de 
la  peau  par  la  chaleur  du  lit,'  par  des  vêlements  épais, 
par  quelques  tasses  d’une  boisson  aqueuse  prises  à une 
température  élevée.  On  pourrait  trouver  une  autre 
raison  des  avantages  que  l’aconit  procure  dans  ces  ma- 
ladies : les  principes  de  cette  plante  irritent  le  tissu 
cutané,  provoquent  souvent  des  éruptions  de  pustules, 
de  boutons,  etc.  Ce  mouvement  est  fréquemment 
critique  ou  heureux  dans  les  affections  rhumatismales 
et  goutteuses. 

Les  médecins  ont  cherché  dans  l’aconit  un  moyen 
pour  remédier  aux  engorgements  des  ganglions  lym- 
phatiques, aux  embarras, aux  endurcissements,  aux -al- 
lérations  que  présentent  les  tissus  organiques.  Un  usage 
prolongé  de  la  poudre  ou  de 'l’extrait  de  cotte  plante, 
dont  on  augmente  pou  à peu  la  dose,  introduit  dans 
le  corps  une  grande  quantité  de  molécules  irritantes; 
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Inaction  de  ces  dernières*  sur^  les  points  malades  peut, 
d^S-'^'iiël^iièÿ  é^'fJVoWbl'éii ÿ'  ^rdVo^èr  titfe’mdta- 

'**3  .j() 

On  a guéri  des  fièvres  intermîitfenléS  ihWtér^éés 


con- 


aVeè'i'àéoriite^è'àfiràbVaèy^  h^ofrt  rien'‘f^ârdBivfe  BIo 
nèW  U-:^t*fttfc»éV  à 'rbidè^ilfe  êëtlè  pUtnlèl^dB -^uSéli^ 
datîs  récdfifoh^è^afiüdy lc’*^unèJ*‘sécWüs^Bi'gérfériï^^  ^ 'ëU 
éëtléE'dernière'  ji'éUt  ''s’-op^(lsêr^iltt'''ëoüt’s 
edpê<Ætei^>*fa‘>naîyiatieè'‘"tTè«'%’cèi  'Ma^'s 

lùaèièrè  #Sdà!rfd^i^ei^Té'^fBmè'dU,  c^estf^l’é^y^è  éù' 
l’on  met  en  jeu  sa  pnîsSdficè^'^  ^Üi'd’écîdd'  aëf^y6'à‘diî^ 


litéi’Cî^est'-àufëht'ià  itiëthôde'  tjiié'  l’cifir‘’s't!i'ît.  'dbülP  l’a'p- 
piicatïon  d'elMbsttAidèMi-ipiBlé^  jfoüvo1è‘fl4^  dirèiérj^ 
qdj  assuré  Ite"suè6ë^  aongcJootn  2of> 


obL^fcftèn'ît  ësflfenédfe’  btf^ëëbûrs^^qtfé'^’dfr'lfèéoih-^ 
mande  dans  l’amaurose,  dans  la  paralysie,  danilës’lloîi*^ 
Ttftei0é'iio^^s(d'^'l^âli^^:üfell^^^  dahÿl’ëjfilè^Siè’f'felé.-'Ôn 


séttitialnbien' ceS'  afTéctiény ‘èbrit*  i*ëLeIlés  .^‘on-^bît  que  lé 
plas  ^onveirtlellés  rëiîsièûl’àéx-mbÿéns  iés'plusïcrtdtil'- 
n>é8.  ^fe’acoiàft  n^-'^b'*^tt‘tko(if  eé-favétlr  de  3dé  addf- 
ni^élioît  dabé^feà'iijalalcltes'que  tfous  vènodS’de  éite'é, 
c’dstiqu’#Jégit  'foriem«Éli‘Ï5ur  Happapeil'CDcèphàiiqtié,'* 
où  elles  ont  ordinairement'*  lénr- sî4gè,  et  qu’il^i  «dé 
pWlèàôri'fcé  très  étendftev  Adintelton’s  qu’il  ejÜslè  fedr  qdel- 
qOfjïôint  dël’appwéircérëb'ral  ùn  êpattchéraëdt  ancSért' 
de  sân^y  ûrté'cëlldctiod’de'ééÉoshé,  una’‘légîjr^^géhé- 
résoértdb'  de  Idî'Sbbstance'  cérébrale  : ésl-lli  impossitile 


qèè  : lesoprincipes»  dé'i j’abonit , qui' i vont  éXéftér'-'P^ldH' 
oéq>haler' y déterminer'  ides'  [mouvementsî  occulteav  ne 
parviennent; qiéU't^)poU‘iàtadifefeiper  cos  cansés'fttorbifi> 
qùes,  'à  rétablir  eés  organes  dans  leur  condilioiî  natu- 
rel oiiaoo  ,oh;''"Yd  1 oiJflo;  )hq  j'I  sijaoo  aesu  _ ; 
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Il  jC{  jbcl.'îf'  JUii  : r • lU'.  ' - ■ P i Ol”  C 

rellgjj^  jeu  $uif,dps .parties 

où  elle  n’arrivait  pl^ufj  ^ lnl.4pitPPf1  la  flieauRp .qm’pUp 
li.ii  - iiveil  ftol)  hùea  g >iO 


{^.,jpfrp,d^uU  Ig  quedqpos 

aqtfpÿ„esp^ce^,  du  gepre  ;yjÇOjçin7;.uM,';  q.Mi.ftBtj4p6l  pron 
pçiét^  ,^^p^logpe5,,i,çplle^i,do,||£t,,pré^  s^pgt 


p^jjliç,qlièrejpitept,ftttapbé,,{\j;(^,->fN'çppj^A^ 

pnjLçe  .dç^jis  lî^yCqm^.ç^iliqPc^j.KoÇjViétap,  ,^t„à. 


l’j^,  JL.  Des,ftpteprs,ap^fi^t.que  ç^eçAdï» 

qW9'jS.?>sprTa,U  StQCÇsk,.  B2  U9f  ft;  nO  ’ 


f>f^oi^i(B,  Ï*{ft/fœ4„rpçiflp  ,dù.PÆiP»ii(toC(BFi5rri 

N4I,Î8,J[^,  çj)lqpt^  jiyafqiqw.hîd>étfi:i^,iiieux  pietrem 
des  montagnes  de  nos  provinces  méridionalesn,eti;qi*q 


l’pn,, çp)tiy,p- dans, les,  jardin^, GaiPs.ei  de,la  ixeantéfde 
sqs ,llqqr§î:Di  )i;;  'I,. ( [ ,?,nbl» , i^^oiosms  1 üü  :i  obocài 
, I Ses^  I Faciles  ■ forment , d^s;  : tpbgT.ÇuÜP^ . alppgés,,  Fa-? 
mcuXf,  filles., n’ont  point,  ençoFp  ,éld  convdnftblemeR* 


analy6ées„i^os,rapinea,e.xl?alent  1,11  quand;  elles  sont  fral- 
ches.x. upc  oïdenç, forte  et,.désagFdablqi.‘ ,nMes,Oji}t  une 
saveur  4cce.,  ]En  se  sécbant,  ellpB:,perdent.lenrsjroatér. 


riniWi,aiCtifs,  elles. nq. font  pins, d’impressicMûn^UPdes 
seps  idp  gqut  et.  de.  Indorat.  0i.ti  ,,,-;îibTi>  Jni  -.  li  ^ ao 


.|  15ii  .la,.piynine  .pv^U:  une, .force  agissante  .plus  déve^ 
lopp.ée,  plus,  étendue  „ .e’est |Suf,  l’Appateir  c.étdbflalrqnç 
se  .manifest^raiit,  pr  incJ,paIe»Qen  t,  po»:  pouvoir  a C|t(te  laîb 
sertion,|eftt  ptonvée  par  les,  faUnlosioffeW  qû’elleipw^ 
voque..  Mais  cette  plante  recèle  peü>de.pnncipe8  .itoéd^^ 
cinauxfiicesoderniers  sontpeù.tenaoos  : elle  ne  sbràja* 
uinif  qu’nm  instrument  ibérapeutiquerdjébHeciebiinlin 
dèle.:  Nousi.ne  croybH8!iio»au5t.  vertus  qil’on  lui  ,a  At>» 
tribuées  contre  l’épilepsie,  contre  l’hystérie,  contre  les 
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convulsions^  contre  réclampsie.  Les  succès  s\ir  les- 
quels on  s’esl  appuyé  pour  lui  condédér  ces  Vertus 
ne  prouvent' cleri  : ou  la  cessation  des  accidénts  êtaît 
spontanée,  ou  elle  procédait  Û’uné  autre  causer  là'ra* 
cine  de  pivoine  ne-stiscke  point  de  changements  dans 
l’économie  animale  qui  puissent  opérer  cés  graùds  rô- 
sultats  et  justifler  les. éloges  qli’on  lui  a donnék.  ' 

Famille  des  çoi^pseesrchi(;Ÿ.ra£<^pf'; 

LAiTtE-viREDSE , lactuocB  s^lvBstrts  kcrba , tige  et 
feuilles  du  lacteca  virosa  , L.  , plante  bisannàellë 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes , au  pied  dés  miirs , 
au  bord  des  chemins. 

Cette  plante  est  remplie  d’un  suc  laiteux , visqueux, 
âcre  et  amer  : elle  exhale  une  odeür  désagréable.  Les 
chimistes  modernes  ne  se  sont  point  occupés  de  l’ana- 
lyse chimique  de  celte  plante  : nous  ne  connaissons 
point  les  principes  qu’elle  conlient.  On  compose  un 
extrait  de  laitue- vireuse  très  estimé,  en  faisant  évapo- 
rer à une  douce  chaleur  le  suc  de  celte  plante  fraîche. 
L’extrait  que  l’on  prépare  parla  décoction  de  la  plante 
dans  l’eau  a beaucoup  moins  d’énergie.  Collin  don- 
nait huit  grains  d’extrait  de  lai  lue- vireuse  h ses  ma- 
ladef  : il  élevait  la  dose  jusqu’à  trente  grains,  et 
même  jusqu’à  un  et  trois  gros. 

Cette  préparation  donne  lieu , quand  la  dose  est 
forte,  à des  nausées  , à des  évacuations  alvines;  même 
à petites  doses,  elle  tient  le  ventre  libre.  L’emploi  de 
ce  médicament  a souvent  été  suivi  d’uii  grand  écou- 
lement, d’urine,  surtout  lorsqu’il  y avait  accumula- 
tion de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  une 
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cavité  séreuse-du  corps  : on  Ta  vu  aussi  susciter  une 
diaphorèse  .coapidérable,.  rendre.  J’expectoralion  plu» 
aboadanto.  Qn  prétendait  que  l’extrait  de  iaitucrvireusei 
portait  le  s,ang  5,1a  tête;  l’expéf ience, prouve  quei  cet 
extr^t  agit  a^eq,  peu  .ê’êoergie  sur  le  cerveau  : :il 
en.taut  pne  grande  quantité  ppur  qu’il  fasse  naître  des 
phénomènes  nerveux,  dps  ver, tiges,,  de  la  somno- 
lence , etc.  On  avait  cru  trouver  dans  cette  composi- 
tion un  moyen  propre  à rem'placer  l’opîum  ; les  essais 
deJVLLpiselcur-Deslongçhampssont  loin  d’être  favora- 
bles 5 l’opinion,  de  ceux  qui  croyaient,  celte  substitu- 
tion possii^le. ou  permise. 

L’extrait  de  lailue-vireuse  recèle  une  propriété  qui 
nous  paraît  avoir  un  caractère *Silimulant.  Si  ce  com- 
posé s’est,  montré  utile  dans  i’hydropisie,  c’est  d’abord 
en  ré^^iUant  l’action  des  vaisseaux  absorbants , puis 
en  excitant  la  fonction  des  reins,  en  augmentant  le 
cours  des  urines.  Son  efficacité  dans  l’ictère,  dans  les 
engorgements  des  viscères  du  bas-ventre,  demande  à 
être  constatée  par  de  nouvelles  observations.  Quand 
on  voit  si  peu  d’accord  en  pathologie  sur  la  npture  des 
lésjpns  que  Lon  désigne  par  ces  dénominations,  peut- 
on  attacher  un  grand  intérêt  aux  récits  de  ceux  qui 
prétendent  avoir  trouvé  un  remède  qui  les  fait  dispa- 
raître? Ult  ... 

Laitue  cultivée,  laotucæ  herbu,  lactuca  sA- 
TivA,  L.  , plante  annuelle  que  l’on  cultive  dans  lés 
jardins,  et  dont  l’industrie  de  l’homme  a su  tirer  un- 
grand  nombre  de  variétés. 

On  admet  celte  plante  dans  les  matières  médicales; 
on  la  retrouve  aussi  dans  les  ouvrages  de  diététique; 
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Elle  nous  fournit  un  aliment  adoucissant  et  un  médi- 
cament qui  a un  caractère  stimulant.  Comment  la  lai- 
tue parvient-elle  à remplir  celle  double  condition,  qui 
implique  jusqu’à  un  certain  point  contradiction  ? Il 
suffira  , pour  avoir  la  solution  de  cette  question  , de  ré- 
fléchir à l’état  où  se  trouve  la  végétation  de  cette 
plante,  lorsqu’elle  est  matière  alimentaire  et  lorsqu’elle 
est  une  matière  médicinale,  d’examiner  quelles  sont 
les  parties  de  la  plante  qui  donnent  l’une  et  quelles 
sont  celles  qui  deviennent  l’autre.  N’est-ce  pas  la  lai- 
tue encore  dans  sou  enfance,  ne  sont-ce  pas  les  feuilles 
radicales  de  la  jeune  plante  que  nous  faisons  servir  à 
notre  nourriture  ? Au  contraire,  la  laitue  est  en  pleine 
floraison  quand  on  en  tire  des  agents  pharmacologi- 
ques : ce  sont  ses  liges,  ses  feuilles  caulinaires  qui  re- 
cèlent des  principes  médicinaux.  Si  nous  comparons 
la  composition  chimique  et  les  qualités  sensibles  de  la 
laitue  nourrissante  et  delà  laitue  médicamenteuse, 
nous  trouverons  entre  elles  une  opposition  remarqua- 
ble : l’une  contient  des  principes  mucilagineux,  doux, 
aqueux;  l’autre  est  rempli  d’un  suc  laiteux , extrême- 
ment amer  et  un  peu  âcre.  Si,  poursuivant  notre  pa- 
rallèle, nous  considérons  ce  que  ces  deux  productions 
éprouvent  dans  la  cavité  gastrique,  nous  reconnaîtrons 
que  les  principes  de  la  première  se  laissent  maîtriser 
par  les  forces  digestives,  qu'ils  sont  dénaturés  dans  l’es- 
tomac, que  leurs  éléments  servent  à la  confection  du 
chyle.  Il  existe  iTu  contraire  dans  la  seconde  laitue  des 
principes  qui  conservent  leur  nature  dans  les  voies  ali- 
mentaires, qui  sont  absorbés,  et  qui  provoquent  dans 
le  système  animal  dos  eÜets  pharmacologiques. 
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Ce  n’est  point  ici  que  nous  devons  nous  occuper  de 
la  laitue  comme  production  nutritive.  Nous  dirons  ce- 
pendant qu’on  lui  a reconnu  une  qualité  adoucissante 
qu’elle  partage  avec  tous  les  composés  mucilagineux. 
Son  usage  procure  du  calme  aux  personnes  qui  ont  le 
sang  échauffé,  une  extrême  sensibilité;  qui  se  plai- 
gnent d’agitation,  d’insomnie.  On  sait  que  Galien, 
dans  sa  vieillesse,  mangeait  tous  les  soirs  de  la  laitue 
cuite  pour  avoir  une  nuit  tranquille.  Cette  nourriture 
semble  étendre  sur  tout  l’organisme  une  inûuence 
tempérante  ; dans  un  état  de  maladie,  elle  modère  la 
tension,  elle  ralentit  les  Oscillations  des  fibres  orga- 
niques, elle  diminue  l’exc%s  de  vivacité  des  mouve- 
ments de  la  vie.  La  puissance  que  montre  alors  la  lai- 
tue. a un  caractère  émollient. 

La  laitue  amère  ou  médicamenteuse  agit  d’une 
autre  manière  sur  les  tissus  vivants.  L’extrait  du  suc 
de  cette  plante,  lorsqu’on  la  Cueille  pendant  sa  fructi- 
fication , est  un  remède  stimulant  qui  attaque  forte- 
ment l’appareil  digestif,  qui  tient  le  ventre  libre.  On 
assure  qu’il  porte  le  sang  à la  tête,  et  qu’il  provoque 
le  sommeil  quand  on  en  donne  une  dose  élevée.  Toute- 
fois ce  dernier  produit  est  loin  d’être  constant,  et  cette 
substance,  même  quand  elle  fait  dormir,  opère  sur  le 
cerveau  une  impression  bien  différente  de  celle  de 
l’opium.  Au  reste,  pour  bien  juger  la  valeur  pharma- 
cologique de  la  laitue  adulte,  il  nous  manque  un  exa- 
men exact,  approfondi  des  effets  immédiats  qui  sui- 
vent son  administration. 
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FàihiUe  naturelle  des  strychnées. 

Noix  vojuque  , nuxi  V07nica,  semence  des  fruits  du 
STHYCIINOS  KUX  VOMICA,  h.,  arhre  qui  croît  à Ceylan,  à 
la  rôle  de,  Coromandel,  au  Malabar  ; il  porte  une 
baie  de  la  grosseur  d’une  orange,  à une  seule  loge, 
qui  renferme  plusieurs  semences.  Ce  sont  ces  derniè- 
res que  l’on  nomme  noix  vomiques.  Elles  ont  une 
forme  ronde  et  plate,  leur  tissu  est  comme  corné  ; elles 
sont  très  didicilfis  à écraser.  Ces  graines  recèlent 
une' amertume,  singulière;  il  suffit  de  poser  la  langue 
dessus  pour  avoir  long-temps  un  goût  amer  dans  la 
bouche. 

Celte  substance  a été  tout  fréquemment  l’objet  de 
travaux  chimiques  importants.  MM.  Pelletier  et  Ca- 
venlou  [Mèm.  sur  un  nouv.  alcali  végét.,  trouvé  dans 
la  fève  de  Saint-I gnace , la-  noix  vomique,  etc.)  ont 
signalé  dans  cette  production  l’existence  d’un  principe 
alcalin  particulier,  qu’ils  ont  nommé  strycluiine.  Ce 
principe  prend  la  forme  de  cristaux  presque  microsco- 
piques : il  est  blanc  , grenu  ; il  a une  saveur~éxlrême- 
uipiit  amère;  il  n’a  point  d’odeur.  La  strychnine  est  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’éther  qui  est  dépouillé^  d’acide 
libre  : ebe  su  dissout  très  facilement  dans  l’alcohol,  et 
forme  avec,  les  acides  des  sels  neutres.  Dans  la  noix 
vomitjne,  ce  principe  alcalin  est  uni  à un  acide  que 
les  chimistes  dont  nous  venons  de  parler  proposent 
de  désij,ni-r  par  le  litre  A'acUle  igasurique. 

l)'ap:ès  leurs  rcclierclies,  la  noix  vomique  se  com- 
pose, 1°  (i'igasurate  do  strychnine,  a"  d.’une  matière 
colorante  jaune,  5“  d’une  huile  concrète  , 4°  de 
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gomme,  5“  d’amirlon,  6“  d’un  peu  de  cire,  7“  de  bas- 
sorine,  8°  de  fibres  végétales. 

On  administre  rarement  la  noix  vomique  en 
poudre.  Il  en  faut  prendre,  d’après  les  observations 
de  M.  le  docteur  Fouquier,  trente,  quarante,  même 
cinquante  grains  par  jour,  pour  obtenir  quelque  ré- 
sultat. {Mém.  sur  Cem.pl.  de  la  noix  vomiq.  dans  le 
traitcmeiit  de  la  paralysie.)  On  compose  avec  la 
noix  vomique  une  teinture,  un  extrait  alcoholique  et 
un  extrait  aqueux  : ce  dernier  est  déliquescent  et  plus 
faible  que  le  premier.  L’extrait  alcoholique  se  con- 
serve mieux  sous  forme  sèche  : c’est  de  cet  extrait 
que  l’on  fait  le  plus  ordinairement  usage.  On  compose 
des  pilules,  dont  chacune  contient  un  ou  deux  grains 
de  cette  préparation  ; on  en  donne  deux  d’abord  aux 
malades,  une  le  malin  et' une  le  soir  : puis  on  ajoute 
tous  les  jours  une  ou  deux  nouvelles  pilulés,  jusqu’à 
ce  qu’on  aperçoive  les  elfe ts  de  ce  médicament,  et  jus- 
qu’à ce  que  ces  effets  aient  acquis  l’intensité  qui  doit 
les  rendre  salutaires.  Quelques  personnes  se  servent  de 
la  strychnine  à la  dose  d’un  dixième  ou  d’un  huitième 
de  grain  d’abord. 

La  noix  vomique  agit  avec  une  grande  violence  sur 
le  corps  vivant.  Les  expériences  que  l’on  a faites'  sur 
des  chiens,  des  lapins,  etc. , ont  prouvé  qu’elle  déci- 
dait des  contractions  tantôt  instantanées,  tantôt  fixes 
ou  durables  dans  les  muscles  qui  servent  à des  actes 
locomoteurs,  qu’elle  produisait  une  sorte  de  tétanos; 
et  qu’en  tenant  contractés  les  organes  musculaires 
qui  servent  à la  respiration,  elle  empêchait  l’entrée 
de  l’air  dans  les  poumons,  et  amenait  une,  sorte  d’as- 
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phyxie.  L’exlrait  alcoholique  de  noix  vomique,  porté 
à l’aide  d’une  aiguille  ou  d’un  corps  solide  dans  les 
tissus  des  membres  ou  du  dos  d’un  animal,  provoque, 
quelques  minutes  après  cette  opération,  des  secousses 
convulsives,  des  sauts,  des  accès  de  tétanos,  la  mort. 
On  a constaté  que  ces  propriétés  si  étonnantes  de 
la  noix  vomique  résident  dans  son  principe  alca- 
lin ou  dans  la  strychnine.  Un  demi-grain  de  cette 
substance  insufllé  dons  la  gueule  d’un  lapin  fit  naître 
des  convulsions  deux  minutes  après  : l’animal  périt 
au  bout  de  cinq  minutes  dans  des  accès  de  tétanos. 
Un  demi- grain  de  strychnine,  introduit  dans  une  inci- 
sion faite  aù  dos  d’un  autre  lapin,  décida  le  tétanos 
soixante  secondes  après,  et  la  mort  en  trois  minutes 
et  demie.  Voyez  le  iMém.  de  MM.  Pelletier  et  Caven- 
tou,  et  la  note  de  M.  Magendie,  Journ.  de  pharma- 
cie, tom.  V. 

La  noix  vomique  agit  sur  le  corps  de  l’homme  avec 
une  grande  énergie  ’ , et  son  opération  cause  des 
changements  physiologiques  bien  étonnants.  Un  indi- 
vidu atteint  d’une  douleur  do  sciatique  se  mit  à l’usage 


’ Les  Leçons  de  médecine  légale  de  M.  le  professeur 
Orfila  contiennent  l’observation  d’un  homme  qui  s’empoi- 
sonna avec  la  noix  vomique  concassée.  On  trouva,  à l’ou- 
verture du  cadavre,  de  la  sérosité  dans  les  ventricules 
latéraux  du  cerveau  et  dans  l’arachnoïde  rachidienne;  la 
partie  postérieure  de  cette  membrane  était  parsemée  de 
lames  cartilagineuses,  irrégulières,  très  nombreuses.  I! 
y avait  des  rougeurs,  des  gonflements,  des  ulcérations 
dans  les  voies  digestives. 
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de  l’extrait  alcoholique  de  floix  vpuiique  en  pilules. 
Le  premier  jour  il  avala  deux,  gvaiqs  de  cet  extrait, 
le  second  jour  quatré,Je  troisième  six;  jusque  là  il 
n’éprouva  aucun  effet  sepsiLle.  Le  quatrième  jour  il 
en  prit  huit  .grains  en  deux  fois:  alors  la  puissance  du 
médicament  commença  à se  manifester  par  des  phé- 
nomènes remarquables.  Le  cinquième  jour  il  en  prit 
dix  grains,  et  le  sixième  douze.  II -éprouva  ce  qui  suit  : 
une  heure  environ  après  la  première  prise,  le  malade 
eut  des  scintillations  dans  les  yeux  ; il  lui  semblait 
voir  tout-à-coup  une  grande  quantité  de  bougies  allu- 
mées , puis  la  vision  était  momentanément  nulle.  11 
eut  de  plus  quelques  étourdissements , des  douleurs 
vagues  dans  la  tête.  Bientôt  il  survint  des  commotions 
douloureuses  dans  les  extrémités  inférieures  ; ces 
commotions  musculaires  revenaient  par  accès  ; ceux- 
ci  duraient  un  demi-quart  d’heure.  Très  rapprochés 
d’abord  , ces  accès  s’éloignaient  ensuite  peu  à peu  , 
et  les  commotions  perdaient  en  même  temps  de  leur 
intensité.  Quand  les  muscles  ne  se  contractaient  pas 
convulsivement , ils  restaient  comme  tendus  ; le  ma- 
lade éprouvait  une  roideur  singulière  dans  les  jambes; 
celles-ci  n’obéissaient  plus  à sa  volonté;  elles  refu- 
saient, disait-il,  d’avancer.  Ensuite  arrivait  le  relâ- 
chement et  le  retour  du  système  locomoteur  it  son 
état  naturel.  A la  suite  de  cette  agitation  , le  malade 
sentait  de  l’accablement  sans  envie  de  dormir,  de 
l’inertie  dans  les  facultés  morales.  Ce  moyen  n’eut 
aucune  influence  sur  les  douleurs  de  sciatique. 
Quelques  jours  après , le  malade  cessa  l’emploi  des 
pilules:  la  nuit  suivante  et  celle  du  lendemain,  il  res- 
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aentit  encore  des  cominoljoiis  musculaires  dans  les 
cuisses  et  dans  les  jambes.  Pendant  le  temps  qu’il  fit 
usage  de  ce  médicament,  les  l'onctions  intérieures 
éprouvèrent  peu  d’altération:  l’appétit  se  maintint , ou 
même  devint  plus  impérieux;  les  digestions  restèrent 
régulières;  le  pouls  conserva  son  rhylhiue  habituel. 
La  respiration  était  souvent  gênée  pendant  quelques 
heures  , pareeque  les  muscles  qui  servent  aux  mou- 
vements mécaniques  de  la  poitrine  ne  se  contractaient 
que  d’une  manière  imparfaite.  Le  malade  avait  par  mo- 
ments de  la  chaleur  et  de  la  sueur  dans  lecours  de  la  nuit. 

Nous  rapportons  cette  observation  pour  faire  con- 
naître quelle  espèce  d’action  exerce  la  noix  vomique 
sur  le  système  animal,  et  quels  singuliers  produits  elle 
donne,  Mais  les  effets  de  cette  substance  varieront 
lorsque  l’encéphale  et  la  moelle  épinière  seront  dans 
une  condition  morbide.  La  noix  vomique  donne  quel- 
quefois lieu  à des  douleurs  pulsatives  de  tête;  un  ma- 
lade disait  ressentir,  quelque  temps  après  l’ingestion 
de  ce  remède,  comme  des  coups  forts  et  répétés  qui 
lui  soulevaient  le  cerveau  , et  les  mêmes  coups  sem- 
blaient provoquer  des  ébranlements  convulsifs  de  tout 
le  corps. 

Joseph  Damey  , âgé  de  i5  aus  , atteint  d’une  lésion 
de  la  moelle  épinière  avec  paralysie  des  extrémités 
inférieures  , mollesse , oligotrophie  des  masses  mus- 
culaires des  cuisses  et  des  jambes , écoulement  invo- 
lontaire des  urines,  gonflement  de  1 abdomen,  etc., 
( depuis  ce  temps  il  s’est  formé  une  gibbosité  vers 
les  premières  vertèbres  dorsales),  prit  1 extrait  alco- 
holique  de  noix  vomique.  Lorsqu’il  lut  arrivé  à deux 
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grains,  il  éprouvait,  une  heure  après  l’ingestion  de  sa 
pilule,  un  accès  convulsif  qui  offrait  les  phénomènes 
suivants  : douleurs  et  chaleurs  à.  la  tête  avec  des  hat- 
leoients  dans  le  cerveau;  douleurs  entre  les  épauloS'; 
apparition  passagère  d’une  multitude  de  corps  lumi- 
neux; bientôt  contraction  fixe  de  tous  les  muscles; 
roideur  des  bras  ; poignets  contractés  contre  les 
avant-bras,  et  causant  de  la  douleur;  poitrine  serrée, 
s’ouvrant  avec  difficulté  pour  l’exercice  de  la  respira- 
tion ; trisinus  des  mâchoires;  dilficiilté  de  parler; 
figure  gonflée  , très  rouge  ; tiraillements  , sautillements 
des  muscles  de  la  face;  le  malade  souffrait , ses  yèux 
se  remplissaient  de  larmes.  Les  jambes  et  les  cuisses 
n’éprouvaient  pas  de  roideur , de  tension  : les  masses 
musculaires  de  ces  membres  paralysés  restaient  molles, 
détendues;  mais  il  y avait  des  tnunblotements  bien 
marqués  de  leurs  muscles,  on  voyait  ces  derniers  à 
travers  la  peau  se  contracter  alternativement  , éprou- 
ver comme  des  secousses  qui  les  faisaient  sauter.  Inon- 
dant ce  temps  le  pouls  était  précipité , irrégulier;  le 
cœur  battait  vite  et  fort  ; le  ventre  était  gonllé  ; les  mus- 
cles do  l’abdomen  tendus;  il  stf’  foi mait  des  piieumar 
toses  intestinales.  Ces  accès  duraient  environ  une  heure 
et  demie;  lorsqu’ils  ces.saient,  il  y avait  des  temps  de 
repos,  puis  tous  les  mouvements  convulsifs  reiire- 
naienl;  à plusieurs  reprises  l’accès  semblait  revenir. 
Lorsque  le  calme  était  rétabli , le  malade  avait  graml- 
appétit.  Pendant  ce  traitement  ses  .digestions' fureu  t 
faciles,  régulières;  sa  figure  s, o colorait , il  y iiyait  mm 
tendance  à un  état  de  pléthore.  On  remarqua  que  cet 
enfant  avait  alors  une  susceptibilité  extraordinaire  ; 
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une  porte  qui  se  fermait  avec  bruit , un  cri , un  attou- 
chement brusque  , le  faisaient  tressaillir. 

Il  est  évifleut  que  le  cerveau  et  la  moelle  épinière 
sont  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  la  noix  vomi- 
que porte  principalement  sa  puissance.  Elle  leur  com- 
munique une  excitation  d’une  nature  particulière  : il 
en  résulte  des  accroissements  subits  , instantanés  dans 
le  cours  de  l’influence  que  transmettent  les  nerfs  aux 
muscles  soumis  à la  volonté.  Ces  derniers  sont  comme 
provoqués  convulsivement,  et  des  mouvements  invo- 
lontaires , douloureux  ont  lieu  dans  les  membres. 
Toutes  les  lésions  avec  phlogose  de  l’encéphale  , de  la 
moelle  épinière  et  de  leurs  enveloppes  provoquent  des 
secousses  convulsives,  des  sautillements,  des  tensions 
des  bras  et  des  extrémités  inférieures  , des  picote- 
ments, des  douleurs  de  ces  parties  ; c’est  eu  produi- 
sant sans  doute  des  irritations,  des  surexcitations  mo- 
mentanées , passagères  du  cerveau  , et  surtout  du  pro- 
longement rachidien , que  la  noix  vomique  détermine 
les  mêmes  phénomènes.  11  faut  de  plus  admettre  que 
ces  irritations  , ces  surexcitations  naissent  instantané- 
ment, qu’elles  cessent  et  se  renouvellent  fréquem- 
ment , qu’elles  parcourent  différents  points  du  système 
encéphalique  et  rachidien  , pour  concevoir  les  phéno- 
mènes dont  l’opération  de  la  noix  vomique  nous  rend 
les  témoins.  Qu(dquefois  cette  substance  cause  une 
névrilémite  générale;  elle  met  tous  les  cordons  ner- 
veux dans  une  sorte  de  phlogose  , tous  les  tissus 
musculaires  montrent  une  susceptibilité  morbide  ' ; on 


' Un  homme  éprouvait  un  tremblement  des  bras,  des 


INCERTÆ  SEDIS.  l\'jb 

ne  peut  toucher  la  peau  ou  presser  les  membres  sans 
causer  de  la  douleur. 

N’est-il  pas  permis  d’avancer  que  cette  substance  a 
peu  de  prise  sur  les  nerfs  grands  sympathiques?  Elle  ne 
change  pas  l’action  des  organes  qui  sont  vivifiés  par 
le  système  ganglionnaire  , l’estomac,  les  intestins,  le 
cœur,  etc.  Elle  n’altère  pas  l’exercice  de  la  digestion; 
elle  excite  toujours  la  faim,  elle  fait  manger  davantage: 
je  l’ai  vue  causer  de  mauvais  rapports  , du  trouble  dans 
l’abdomen;  cependant  l’appétit  se  soutenait,  les  di- 
gestions restaient  régulières.  Il  y a dans  ce  cas  un 
mélange  d’influences  diverses  sur  l’appareil  digestif; 
il  y a l’effet  de  l’impression  de  la  noix  vomique  sur 
les  tissus  de  l’estomac  et  des  intestins,  et  l’effet  du 
mode  particulier  d’innervation  que  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  exercent  sur  ces  organes  pendant  l’opé- 
ration de  la  noix  vomique.  Cette  substance  paraît  fa- 

cxtrémités  inférieures , de  la  tête , de  tout  le  corps  ; il  vou- 
lut essayer  l’usage  de  l’extrait  alcoholique  de  noix  vomique: 
il  en  prit  d’abord  quatre  grains  en  quatre  pilules,  le  len- 
demain six  grains  en  six  pilules,  le  surlendemain  huit  , 
grains,  le  quatrième  jour  dix-  Alors  les  mouvements  de- 
vinrent bien  plus  forts,  bien  plus  prononcés:  une  porte 
qui  se  fermait , un  coup  de  vent,  suscitaient  des  secousses 
convulsives  de  tous  les  muscles  ç^oumis  à la  volonté.  Le 
malade  abandonna  ce  remède,  le  tremblement  se  calma 
visiblement;  deux  ou  trois  jours  après,  il  était  moins  opi- 
niâtre , moins  marqué  qu’avant  l’usage  de  la  noix  vo- 
mique. Celte  observation  prouverait,  s’il  en  était  besoin, 
que  cette  substance  excite,  irrite  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière. 
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voriser  rcxercîcccle  la  nutrition:  ceux  qui  continuent 
pendant  quelque  temps  l’usage  de  ce  moyen  parais- 
sent plus  colorés,  plus  vivants,  mieux  nourris.  L’usage 
de  la  noix  vomique  donne  souvent  lieu  à des  picote- 
ments , à dos  démangeaisons  à la  peau. 

Les  ell’els  immédiats  que  suscite  la  uoix  vomique 
invitaient  les  praticiens  à y chercher  un  secours  contre 
la  paralysie.  Il  était  rationnel  de  penser  que  l’on  de- 
vait, à l’aide  de  la  puissance  stimulante  de  celte  sub- 
stance , réveiller  la  faculté  contractile  des  muscles , 
lorsqu’elle  serait  éteinte  ou  seulement  engourdie. 
M.  Fouquier  fut  le  premier  qui  sut  apprécier  la  valeur 
de  ce  secours  pharmacologique.  Ce  remède  dirige  son 
activité  irritante  ou  excitante  sur  le  cerveau  et  sur  la 
moelle  épiuièi’e , et  par  suite  sur  les  muscles  qui  en 
tirent  le  principe  de  leurs  mouvements.  La  paralysie 
procède  d’une  cessation  de  l’action  vivifiante  des  pre- 
miers organes  , d’une  suspension  de  leur  iulluence  sur 
les  derniers.  Est-il  un  moyen  qui  se  présente  en  thé- 
rapeutique avec  de  meilleurs  litres?  il  agit  directement 
sur  la  source  du  mal. 

Ou  conçoit,  comme  l’avoue  le  praticien  que  nous 
venons  de  citer,  que  la  noix  vomique  ne  peut  être  un 
remède  souverain  contre  toutes  les  espèces  de  paraly- 
sies. Les  lésions  pathologiques  qui  éteignent  la  faculté 
contractile,  la  sensibilité  des  muscles,  qui  arrêtent 
leur  jeu  , sont  trop  variées  pour  qu’un  même  moyen 
puisse  servir  à les  combattre.  La  noix  vomique  peut- 
elle  faire  tout-b-coup  cesser  la  paralysie  qui  dépend 
d’uuc  compression  mécanique  qu’exerce  sur  le  cerveau 
ou  sur  la  moelle  épinière  un  épanchement  séreux  ou 
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sanguin,  OU  une  excroissance  osseuse?  Ce  médicament 
peul-il  être  de  quelque  utilité  lorsque  la  maladie  qui 
nous  occupe  est  produite  par  une  dégénérescence 
du  tissu  cérébral,  par  l’atrophie,  par  le  rainollis- 
seuicnt,  le  déchirement  de  quelque  partie  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  spinale  , etc.  ? Mais  ce  moyen 
pharmacologique  promet  un  succès  prompt,  lorsque  la 
paralysie  n’est  entr  etenue  que  par  une  inertie  de  l’ap- 
pareil encéphalique,  par  un  décroissement  de  la  vita- 
lité de  cet  appareil  ; lorsqu’une  grave  altération  maté- 
rielle ne  rend  pas  inutiles  les  elforls  de  ce  moyen  thé- 
rapeutique. Malheureusement  ces  cas  sont  très  rares, 
et  la  noix  vomique  est  loin  de  remplir  l’espoir  que  l’on 
avait  d’abord  conçu  de  sa  lacullé  curative. 

La  paralysie  n’est,  comme  un  grand  nombre  d’au- 
tres all'ections  de  l’appareil  musculaire,  que  le  ]>ro- 
duit  d’une  lésion  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  épi- 
nière, que  rexpressiou  séméiotique  d’une  altération 
dont  la  nature  varie  beaucoup.  De  là  vient  que  la  noix 
vomique  n’a  pas  toujours  la  même  ellicacité  dans  la  pa- 
ralysie : il  y a plus,  elle  ne  produit  pas  toujours  les 
mêmes  eü’ets.  Par  exemple,  tantôt  elle  détermine  des 
secousses  convulsives  dans  les  muscles  paralysés,  et  elle 
laisse  tranquilles  ceux  qui  sont  sains,  ceux  qui  jouissent 
de  leur  faculté  contractile  : tantôt,  au  contraire,  elle 
agite  ces  derniers,  pendant  que  les  autres  restent  in- 
sensibles à son  action.  Dans  la  paralysie  la  volonté 
seulement  peut  avoir  perdu  sou  empire  sur  les  con- 
tractions des  muscles  J majs  si  ces  derniers  restent 
eu  commuuicatiou  avec  un  des  centres  do  l’appareil 
cérébral , ils  continueront  d’obéir  aux  stimulants  qui 
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agiront  sur  ce  dernier.  La  noix  vomique  excite  des 
contractions  dans  des  muscles  qui  sont  rebelles  à la 
volonté,  par^equlelle  irrite  des  points  de  la  moelle 
épinière  qui  sont  au-dessous  d’obstacles  que  la  volonté 
ne  peut  franchir.  Tant  que  l’encéphale  communique 
avec  la  moelle  épinière,  les  mouvements  musculaires 
sont  des  actes  volontaires;  ils  cessent  de  l’être  dès 
qu’une  lésion  occupe  le  cerveau , déforme  sa  sub- 
stance , gêne  son  action.  Si  le  même  désordre  existe 
dans  un  point  du  prolongement  rachidien,  la  volonté 
n’a  pas  ordinairement  de  pouvoir  sur  les  muscles  qui 
sont  au-dessous;  mais  ces  derniers  continueront  d’être 
provoqués  par  les  agressions  qui  auront  lieu  sur  la  par- 
tie inférieure  du  prolongement  rachidien. 

1“  Les  points  de  l’encéphale  ou  de  la  moelle  épi- 
nière, d’où  les  muscles  d’un  ou  de  plusieurs  membres 
tiraient  les  principes  de  leurs  mouvements , sont-ils 
désorganisés,  détruits,  atrophiés,  l’usage  de  la  noix 
vomique  n’excitera  aucun  mouvement  dans  ces  mus- 
cles; mais  ceuxqui  continuent  d’être  animés  par  les  par- 
ties de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière  qui  sont  saines, 
sentiront  l’impression  de  la  substance  qui  nous  occupe; 
lorsque  le  malade  en  aura  pris  une  dose  assez  forte,  ces 
muscles  éprouveront  des  secousses  convulsives.  Il  y a 
plus  : si  les  parties  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  épinière 
qui  sont  dans  un  état  d’intégrité,  ont  une  susceptibi- 
lité morbide,  si  elles  sont  irritées,  elles  se  montreront 
très  sensibles  h l’action  de  la  noix  vomique;  il  en  fau- 
dra très  peu  pour  provoquer  de  grands  mouvements 
dans  les  muscles  non  paralysés.  Une  fille  âgée  de  55  ans 
a perdu  depuis  environ  z5  ans  le  sentiment  et  le  mou- 
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vement  dans  les  membres  pelviens.  Les  tissus  muscu- 
laires qui  les  recouvrent  sont  mous , mal  nourris.  La 
colonne  vertébrale  n’offre  aucune  gibbosité,  mais  la 
malade  ressent  de  vives  douleurs  le  long  de  cette 
colonne,  jusque  vers  la  première  vertèbre  lombaire.  Il 
n’y  a point  de  douleurs  de  tête,  d’étourdissements,  etc. , 
l’encéphale  est  parfaitement  libre;  cette  malade  a 
toute  sa  raison.  Elle  souffre  beaucoup  des  côtés  , du 
tronc  et  des  bras.  On  lui  administre  deux  grains  d’ex- 
trait alcoboüque  de  noix  vomique  en  deux  pilules  ; elle 
éprouve  aussitôt  des  secousses  très  douloureuses  dans 
les  bras,  des  tiraillements  très  pénibles  dans  les  mus- 
cles des  côtés  et  du  dos;  il  lui  semble  que  des  jets 
d’eau  bouillante  sont  lancés  dans  ces  parties.  Les 
cuisses  et  les  jambes,  qui  sont  paralysées,  restent  immo- 
biles , la  malade  n’y  ressent  rien.  Elle  se  refuse  à con- 
tinuer l’usage  d’un  remède  qui  lui  fait  tant  de  mal. 

2“  Si  une  lésion  encéphalique  a fait  perdre  à la 
volonté  son  pouvoir  sur  les  muscles  d’un  coté  du  corps, 
elle  n’empêchera  pas  l’impression  de  la  noix  vomique 
sur  le  prolongement  rachidien  de  provoquer  des  con- 
tractions spontanées  et  involontaires  de  ces  muscles. 
On  verra  des  membres  qui  n’avaient  plus  de  mouve- 
ment se  tendre,  devenir  roides,  éprouver  des  trem- 
blements. Il  en  sera  de  même  pour  une  lésion  qui  atta- 
querait la  moelle  épinière:  la  noix  vomique  excitera  des 
mouvements  convulsifs  dans  les  muscles  qui  tireront 
leurs -nerfs  des  zones  inférieures  à cette  lésion. 

3“  Si  ces  membres  n’ont  perdu  que  le  mouvement 
volontaire,  s’ils  conservent  le  sentiment,  si  le  malade 
souffre  des  parties  du  corps  qui  sont  paralysées,  si 
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elles  sont  parfois  agitées  de  secousses  spontanées  et  in- 
volontaires, etc. , il  y a,  avec  la  lésion,  avec  l’obstacle  du 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  qui  cause  la  para- 
lysie, un  travail  d’irritation  , de  phlogose  sur  les  mé- 
ninges rachidiennes;  les  cordons  nerveux  sont  eux- 
mêmes  dans  un  état  de  névrilémile.  Dans  ces  cas  , 
les  principes  de  la  noix  vomique  ont  bien  plus  de  prise 
sur  ces  parties  : c’est  alors  que  les  muscles  paralysés 
se  montrent  extrêmement  sensibles  à l’action  de  ce 
remède  ; des  doses  peu  élevées  de  noix  vomique  susci- 
tent dans  CCS  muscles  des  secousses  , des  contractions 
convulsives  avec  douleurs,  avec  chaleurs  , avec  élance- 
ments, long-temps  avant  que  les  muscles  sains  en  sen- 
tent la  puissance. 

4°  Lorsqu’il  y a roideur  , contracture  d’un  ou  de 
plusieurs  membres  , on  peut  penser  que  les  nerfs  qui 
vivifient  les  muscles  de  ces  membres  ont  leur  origine 
dans  un  foyer  de  phlogose  , que  c’est  là  ce  qui  entre- 
tient en  eux  une  innervation  déréglée.  L’action  de  la 
noix  vomique  sur  les  points  affectés  de  l’appareil  céré- 
bral aggrave  cet  état  pathologique  : l’administration  de 
cette  substance  rend  toujours  plus  forte,  plus  doulou- 
reuse la  contracture  des  membres;  elle  détermine  des 
tiraillements  brusques  , répétés  dans  ces  parties  , des  ré 
tractions  des  doigts  qui  font  beaucoup  souffrir  le  ma- 
lade, pendant  que  les  muscles  sains  ne  sentent  rien. 
Si  l’on  continue  l’usage  de  la  noix  vomique  à doses 
élevées,  il  survient  des  secousses  dans  ces  derniers 
muscles,  qui  paraissent  toujours  violentes,  pareequ  elles 
contrastent  avec  l’immobilité  apparente  des  membres 
opposés. 
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Mai'ie-Josèphe  Bellouarde , âgée  de  58  ans,  sentit 
tout'à-coup,  au  mois  d’aoilt.  j 819,  le  malin  en  se  le- 
vant, un  lourmillcinent  et  uni  engourdissement  dans 
les  deux  jambes  ; deux  mois  après,  le  fourmillement  se 
propage  dans  les  cuissea,  il  se  change Litintôt  on  dou- 
leurs lancinantes  qui  augmentent  progressivement. 
Plusieurs  mois  après , elle  tombe  sur  le  dos  en  se  le- 
vant de  sa, chaise;  elle  était  paralysée  des  extrémités 
inférieures.  Pendant  long-, temps  cette  femme  est  restée 
sans  aucun  secours  ; cependant  elle  fut  saignée  plu- 
sieurs fois , elle  prit  un  émétique  , etc. 

Plie  vient  à l’IIütel-Dieu  d’Amiens  vers  la  fin  de  mai 
1821.  Il  y a paralysie  complète  des  extrémités  infé- 
rieures, des  douleurs  souvent  vives  dans  les  jambes,  les 
genoux  et  les  cuisses;  incontinence  d’urine,  constipa- 
tion ; elle  va  du  bas  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 
Toutes  les  parties  qui  sont  au-dessous  de  l’ombilic  pa- 
raissent frappées  de  mort;  tout  ce  qui  est  au-dessus  est 
plein  de  vie.  et  d’activité:  les  facultés  intellectuelles, 
sont  libres,  l’appétit  bon,  la  chymification  facile  et  ré.s 
gulièro;  la  respiration,  la  circulation  s’exécutent  avec 
une- parl’aite  intégrité:  .sa  figure  est  colorée,  cette 
femme,  est  fortement  constituée  et  d’un  tempérament 
sanguin. 

On  donne  ii  celle  malade  l’extrait  alcoholique  de 
noix  vomique  : quelques  jours  après,  elle  resfonlit  des 
mouvements  involontaires  dans  les  cuisses,  scs  jambes 
étaient  ramenées  sous  elle;  ce  mouvement  était  très 
douloureux,  elle  aurait  voulu  l’empêcher.  En  même 
temps  elle  éprouvait  des  éblouissements  fréquents,  elle 
voyait  voltiger  des  corps  noirs,  elle  ressentait  des  four- 
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nétraient  les  cuisses  et  les  jambes,  jusqu’à  la  pointe  des 
pieds  ; secousses  et  tremblemenis  par  accès  de  tout  le 
corps:  ces  accès  durent  peu,  mais  ils  reviennent  sou- 
vent; la  malade  ne  mange  presque  rien , ce  qu’elle- 
prend  lui  semble  bon  ; elle  vomit  fréquemment  depuis 
six  semaines  ; langue  un  peu  rouge  aux  bords,  épigastre 
sensible  à la  pression , abdomen  libres:  respiration 
naturelle,  urines  abondantes,  sortant  involontaire- 
ment; pouls  lent  et  régulier.  Du  8.  Accès  de  fièvre, 
la  nuit,  pendant  quatre  à cinq  heures.  Les  accès  de 
tremblements  sont  moins  fréquents.  Du  9.  Délire  la 
nuit  : elle  parle  sans  cesse.  Le  matin  elle  a sa  raison; 
elle  se  plaint  beaucoup  des  souffrances  qu’elle  ressent 
dans  les  lombes,  les  cuisses  et  les  jambes  : il  semble 
que  l’on  déchire  ces  parties.  Du  10  et  du  11.  Même 
état.  Du  12.  Très  mauvaise  nuit,  agitation,  vomisse- 
ments ; elle  ne  veut  plus  rien  prendre.  Du  Délire 
presque  continuel,  tremblement  de  tout  le  corps;  elle 
dit  ne  plus  souffrir.  Du  1 5.  Assoupissement  : il  y a con- 
gestion sanguine  du  cerveau  ; roideur  des  membres, 
secousses  par  moments.  Du  16.  État  apoplectique,  res- 
piration bruyante,  pouls  nul;  mouvements  convulsifs 
des  muscles  des  joues  ; mort. 

Ouverture  du  cadavre.  On  s’occupe  d’abord  de  la 
naoelle  épinière  : la  gaine  vertébrale  est  recouverte 
d’une  assez  grande  quantité  de  graisse;  elle  est  gonflée 
par  une  sérosité  fort  abondante.  En  ouvrant  cette 
gaine , on  trouve  à la  hauteur  de  la  troisième  vertèbre 
dorsale  une  ossification  do  l’épaisseur  d’une  ligne  et 
demie,  de  la  largeur  de  trois  lignes  et  de  la  longueur  de 
deux  pouces  : cette  ossification,  qui  s’était  formée  dans 
3.  5i 
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V’épaisseur  des  méninges  rachidiennes  > • avait  sa  face 
externe  convexe  et  sa  face  interne  concâve,  revêtue 
d’une  membrane  mollasse.  La  portion  de  moelle  épi- 
nière qui  se  trouvait  en  contact  avec  celte  production 
morbide  avait  été  comme  absorbée;  là  le  cordon  mé- 
dullaire était  mou,  flasque,  vidé;  sa  tunique  propre  he 
contenait  qu’une  petite  quantité  d’une  matière  comme 
visqueuse:  les  cordons  nerveux  qui  en  partaient  nous 
ont  para  plus  petits,  atrophiés.  Celte  parliede  la  moelle 
épinière  était  sans  doute  occupée  par  un  travail  de 
phlogose  à l’époque  où  l’on  a employé  la  noix  vomique. 

■ Le  cordon  médullaire  était  au-deSsus  de  cette  lésion 
ferme,  solide,  d’un  volume  en  rapport  avec  la  force  du 
corps  de  cette  femme;  mais,  au-dessous  delà  lésion, oe 
même  cordon  était  évidemment  plus  mince»  plus  petit. 

Le  cerveau  était  gorgé  de  sang;  il  se  ponctuait  de 
rouge  lorsqu’on  le  coupait.  11  y a eu  congestion  san- 
guine de  l’encéphale  dons  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
celte  femme  : le  délire,  la  non-perception  , des  douleurs, 
la  somnolence  , la  figure  gonflée,  l’état  apoplectique  en 
étaient  le  produit.  Le  cervelet  était  un  peu  mou  ; les 
méninges  encéphaliques  offraient  des  injections  vascu- 
laires , mais  leur  tissu  était  sain. 

On  n’a  rien  trouvé  de  bien  remarquable  dans  la 
poitrine  et  dans  l’abdomen  : la  plupart  des  phénomènes 
qui  parlaient  de  ces  cavités  étaient  dus  à des  lésions 
purement  vitales  , étaient  provoqués  par  la  lésion  ra- 
chidienne. Cependant  l’estomac  rétréci  avait  sa  face 
interne  couverte  de  raies  violacées;  les  gros  intestins 
étaient  remplis  de  matières  fécales  que  leur  inertie  y 
avait  laissés  s’accumuler. 
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Oq  se  demande  s!  la  noix  vomique,  par  la  secousse 
subi  le  qu’elle  avait  fait  épouver  à tout  le  système  ner- 
veux, ne  pourrait  pas  devenir  «h  remède  conlro  oet’t 
laines  amauroses,  contre  plusieurs  espèces  de.  surdité? 
Ne  serait-il  pas  convenable  dWsayer,. dans  le  relâ- 
chement paralytique  d’une  partie  musculaire ,.desiop- 
pllcatious  topiques  de  celte  substance,  pour  stimuler 
directement  les  libres  nerveuses.,  et  par  là  réveiller 
l’action;  des  .muscles  auxquels  ces.  libres  appartiem- 
draient?  M.  le  professeur  Duméril,  en  se  servant  de  ce 
procédé^  a fait  cesser  une  paralysie  de  la  paupière .supét 
riéucoi)lÀ.>l’uide  d’un  vésicatoire  on  enlève  l’épiderme 
de  la  partie  sur  laquelle  on  veut  que  l’extrait  de  noix 
vomique  agisse! 

ün  a chercbé  à obtenir  de  l’opération  de  la  noix  vo- 
mique fsur  l’économie  animale  la  guérison  de  beaucoup 
d’autres  maladies.  Pour  juger  de  l’utilité  que  promotce 
raédioàmenlj  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ses  eü'ets 
immédiats.  Nous  savons  que  la  noix  vomique  déve- 
1 loppe  les  forces  digestives,  que  sou  usage  augmente 

I l’appétit  : nous  savons  que  celle  substance,  n’exerce 

qu’une  iniluenoe  passagère  sur  l’appareil  circulatoire, 
sur  l’appareil  respiratoire»  sur  les-appareils  sécrétoires 
J et  exhalants  ; mais  nous  savons  qu’elle  attaque  forle- 
I ment  le  cervèau  ut  la  moelle  épinière,  qu’elle  pro- 
j voque  par  là  l’action  des  organes  locomoteurs,  'Ce  sont 
ces  données  qui  doivent  diriger  le  praticien  dans  l’ap- 
• plicalion  de  ce  secours  médicinal.  On  assure  que  la  noix 
vomique  a fait  cesser  des  diarrhées,  des  Ilux  dyseulé- 
riques  : est-ce  de  l’impression  qu’elle  a 'pu  faire  sur  la 
surface  intestinale  que  procède  cet  eflel?  On  prétend 

5i. 
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. „On;s’,est,se,^,4Ç|  l9,ppU,y,qi^iqn9,;Ç{^^re  J^Sj  f/%res 
internyUentes  : pji^iPiapri^, , ^ J’£)}4e.,d9;^pp  .^eip,è4p,^j,e 
eours^de.fiijynqs  qqar|:9^,^.doubje4iproe;^.^^I^ 
paraîU’e,4lqnpap,t  xju’up.^flapycp,  qui,,  sji^cile  .daq's|jle 
corps  un  ,s‘ 

venu  4.arri3tjer,|(C9,s  4ji^yr|Ç,s;,  niais  , la  noix  ypmicjup,  est 
un  renaède  ftibjifpgp  Vcinploi  a besoin  d’clre  spr- 
veillé  V qui,  peut  .ppêipe^.pflVir  quelque  danger,  à ;mp,ins 
que  l’on  nq,^9  ,borqqj4,eipploye^^  de. petites  doses  de 
celle  &«bstnn,c,e,,<el;iqu’elle,  n!aitplus,  qu’une,  inf|pence 
toniqnepn,^lqmgÇ|hiqo,ev,l^QUS;,di^^^  aqssi  que  la.qoix 
VOroique^a il-4 ,çpnse41ée  dans  lejsço^but^^ans,  l’by.dro- 
pif^,;  o©u8fpe,çii{eirç4eroi?,s  ,pas  à expliquer  comment 
g,qlle,Te;,p_q  opm^alfre.ces  npaj^adies,  ,ni  dp^  quelle  pallie 
gpde  f,0P  efiliqq  , proçède  dans  celte  occaMon 

• iscjn  P®®f®  PW^  ““ 

■êipui^i^anlfjppFjqjfego,^,  ^onctoi  ■'  • > 'j  ‘ 

FbvE  DE  Saint-Ignace,  Sancti  /gnqfti  jfiji6fl^;G/aine 


düf‘rnlUu^Àf'(‘hkos’'f<‘Hk^iïrL^ 

E‘." 

brîébValèsVâiuk^ïé’i^lPHilifipiirëVi^^^fe^^ 

dë"S*a‘fHMgHiiè^‘s*e  W9farji\iyë''(!lés'ln'êii^ÿ‘^«iÿ. 

idè'^fBp8kiGftùi>ïî/à 

'4tB’^Vrniii/8lle4-Bôëiy%obis'd’hblïèmiii^  etfidè  m- 

■|^8?Fcyi8railty!''Cè‘'Wt  i‘\ïne'  ■^^ëlÜ'‘9ftV6bfe  éiïtémë- 


ililîn t ratVè'ï  ■<i>'ri' la'  «ôk.dFé'^bli'' ^IbllôtoiS i rfi- 

p'ar8^^‘‘àlîi  id8èfe  ^d'é»‘lîÿ'à'a6i/ife‘‘yiaÇns'“Ort'^^ 
ty{ifefô{à’'1Wi\îf-à^tf(iri8n^Ü^^^  'fait  pt'èWd^ 

un  grain  d’abord;  on  augn'iië^i'fékbuÿîey  jotfrfeideltëdb^. 

d4''Sâiù’iirèWàfc’e'd' übfe'  p'rlbpfîété'  anâloibe  à 
’lîdlè  'dè^fa 4?oi!^*'v8lii{'qiaë,'  elfe'  fei^tifie;  ^llë'dnWië' dès 
^'ô'i^ga'nés^tligesfif^.^  ïife  llë''jfi’odliU'jlife  'd^èffôls  lYfes'Sèn- 
®liCiyk‘'où’'’ii^d‘iholHë’  ifii'ifeWhriiy'ë'dV  fe^^Bf^rles'éit^cuk- 
' lo*?rei°'^sécryibïtbs*,'^elc.'  ,’te'di  idie  é^ciialion 

'^'î^arti'biilîeré  cé'r’Vèbü'èV^^  !d  hîByilë’''éj^nlëf^  ; 

‘ We  ■’dÀùéê'lrics '^brti'g^y  P'el/e'iyi^(lv8qüy  ydrtôtt'd'es*  cWi- 
*'it'àBll6ns'fhcë%*Vti^'|)lië‘’èb36\issëà‘‘3krfs'  Ibÿfiïi'rléclèyikoü- 
"*mîi^''ë*la  Vdldiité’;'  cës'  cbbii'àdlidHâ'‘^êriêrit^leà''tÀdliVe- 
’ îndHls  Vôi''épi*ôiïV^'d'ë'  Id  d^/lîcidté’h  PéiÜ'oèt' les  ttiéto- 
‘^UPe^;  n ÿ à 'ùhe'tëhsîon  da'ns  lefe;  jatriBes  qui  senïblèies 
'^fentr  atlàbhéé^'  âu  sol;  la  poifriiie  s‘é  dilate  avec  péibc  ; 
■*”it‘Y''a  dè  réniîiarëas  dadé’rëfeféfe  respllja- 

' tioii,  etc/  Si  la'  qnaritife'de  fé^e^'db'Sâidt;-I^faâ'c(ÿ‘ijlie 
‘''Ifeb’  Jirerid  ’êsf  *';()lü8’kBfië'''qù‘é‘'bd''doitd'dfrë  une  dièse 
°'tnë‘dîiSnà1f^;^  irdiif’^ient  'dès‘^W6^'Ÿt^nîérit'S''t^iiVtflsîfs, 
puis  des  attaques  de  tétanos  qéfr''{ifchlëBfent'"tftîë'1>s- 
Ihyliè'^'ôVfelle."  ■ n T..,>r;  ^rn  .î  v l'-i 
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On  a conseillé  la  fève  de  Saint-Ignace  comme  un 
moyen  thérapeutique.  Sa  qualité  amère  a fait  penser 
qu’elle  pouvait  servir  h fortifier  le  tissu  des  organes 
digestifs,  qu’elle  avait  une  propriété  tonique.  On  as- 
sure que  son  emploi  est  propre  à décider  une  abon- 
dante sueur,  à provoquér  l’écoulement  des  menstrues; 
on  lui  concède"  on  Conséquence  une  vertu  diaphoré- 
tique  et  une  vertu  emménagogue..  On  est  parvenu  à 
arrêter  des  fièvres  inlermittenlesà  l’aidede  ce  moyen. 
Desbois  de  Rochefort  raconte  qu’il  a vu  employer 
avec  succès  cette  substance  dans  les  fièvres  quartes 
rebelles;  mais  elle  a,  ajoute-t-il,  l’inconvénient  d’atta- 
quer les  nerfs,  même  des  gens  robustes,  d’exciter  du 
délire,  de  causer  la  folie,  et  une  folie  opiniâtre.  On 
cite  cette  production  comme  un  remède  anthelmin- 
tique,  et  comme  un  secours  propre  pour  calmer  les  co- 
liques,la  cardialgie,  etc.  Loureiro  , dans  sa  Flora  co- 
ckinehinensis,  dit  qu’il  s’est  servi  plus  de  mille  fois  de 
ce  médicament,  souvent  avec  succès,  quelquefois  sans 
eu  retirer  aucun  fruit,  mais  toujours  sans  qu’il  résultât 
d’accident  de  son  emploi.  Lorsqu’une  trop  grande 
dose  de  ce  remède  produisait  des  vertiges  et  des 
mouvements  convulsifs,  il  les  calmait  en  administrant 
beaucoup  d’eau  froide  acidulée  avec  le  suc  du  citron. 

Famille  des  composées-corjmbifèrcs. 

AnNiCA  , arnica}  flores,  radix,  fleurs  et  racine  de 
l’AnNiCA  MONTANA,  L. , planto  vivace  que  l’on  trouve 
dans  les  prairies  des  hautes  montagnes,  des  Alpes, 
des  Pyrénées,  des  Vosges , dans  l’Auvergne,  etc.  On 
la  connaît  aussi  sous  les  noms  vulgaires  de  doronic 


INCBRTÆI  5SDIS,  487 

d’AlLemagne,  de  bétoixic  dc^  monpagneSj  de  plantain 

des  Alpes,  dç  tabçtp  d<iS,f^osgcs. 

On  se  sert  e(i  médecine  de  ses  flenrs  çt  de  .ses  rar 
cines.  Ces  diverses  parties  de  l’arnica  dpiyenl  êl,rp 
cueillies  eu  temps  opp.orlno  et  séchées  aveu  soin  : pn 
rejettera  les  flepr^  qui  sont  noircies,  a),^rées  par  ,des 
piqûres  d’insectes  ou  par  la  vétusté.  MiU.  C|heval,lier 
et  Lassaigne  ont  soumis  à l’analyse  chimique  ]e, s 
üeurs  de  celte  plpnle.  Ils  en  . put  feljré,  1°  une  résjne 
ayant  l’odeur  de  l’arpica;  une  matière  amèrç  npu-! 
séabpnde,  ressepblanle  b la  malib|e  vomiliv^  ‘lo  j^yr 
lise, (^.cylisine)  ; 3“  do  l’acide  gallique;  4°  une  matière 
colorante  jaune;  5“  de  l’albumine;  6“  de  la  gomme; 

7“  des  rauriates  et  phosphates  de  potasse;  8®  des  tra- 
ces de  snllates;  9“  du  carb.pnate  de,  chaux;  10“  un 
atome  de  silice.  Journal  de  pharmacie,  juin  1819. 

On  administre  rarement  les,  fleurs  d’arnica  en 
poudre.  On  emploie  quelquefois  cette  dernière  en 
élecluaire.  On  se  sert  le  plus  prdinairement  de  l’in- 
fusion aqueuse  ou  de  la  décoction  de^  cette  plante. 

Ou  met  deux  gros,  une  demi-pnçe,  même  upe  once 
des  fleurs  pour  avoir  une  ou  deux  livres  de  liqueur, 
que  le  malade  prend  dans  les  vingt-quatre  heures  : 
on  édulcore  celte  boisson  avec  un  sirop  agréable.  Le 
Codex  contient  une  teinture  élhérée  d’arnica.  On  a 
remarqué  que  la  racine  agissait  plus  fortement  que 
les  fleurs  sur  les  voies  alimentaires,  et  qu’elle  pro- 
voquait le  vomissement  plus  souvent  que  ces  der- 
nières. 

Appliquées  sur  l’organe  du  goût,  les  diverses  parties 
de  l’arnica  donnent  une  saveur  âcre,  un  peu  amère.  > 


I 


4^  de^^i^ambnw 

UB  peu 

la  membrane  P*tuila^|fp^.fiRe,pi;p4u.i^HPj  P^^  slernutaH 
*RÿitWBA‘^Wpf^lR4q^  ‘ilîjpl4rÂ9PF«'  l’^JfpioPuSUflCiile  des 
Rll^RQff>4‘|eS.F#«¥'l';flMfiW<?fi  idans  l’^popdmip,  animale. 

RVi»IWpalemicftï#urndeux  pointep 
^“l  {'i)a!)sur,' l’apparejl  oé-; 

anu  , JnaJnaea-ji  aJnoIq  aJJao  ob  rii'MooDàb 
-a^ÿlS^^'iPBf^?fii^<5FnÂ*?fli*^Pflnciune.6;ei|ŸMiflni4’àoretéi 
apnb^cette,8Hli^j4ncejfajt:sup)r[esri 
MlW®  HWR;iifflBrj^lipn[çpéai^àle-qiui.ooyS(e  uft  sbaliiii^t 
péA^)lç:,4’wxiél^nJj9ftll;l^,  point, 4(^(dépaiit-^st)|daos  W-: 
r^iqn  4pignç^F^q^e,|,iÇfi^ol';npdssiort)donaellli0uIà^,de^. 
pipG§inepM,.,fii4RP  d^fli»pment4jidiopi<&M«apx)ldans.fOfltfe^ 
région, ,iii4w.nftfts<^>^àidn$  ftoixideifiaUv^j  d4t>s[l»iwu-, 
chei.inaêipe  |G,heiy,qMfi|q(jes.  per^annflf»  •^idiçe.it;qmigs64^ 
mentso  m^dicamenifiusBipénètpd  dans 

Ies,,Ipl€^lins/:  jl;^pçy,ien^  des  ÇjplJiqups  qpijaci  sont;  que 
rafieoaent  SiuiTie^^f^.^^d^'ji'çiipos  ,aJviiij(fs,frjL,’a«lidn  4è 
l^^rldca^?u^Jp^lÇ^pn^B,4ige,stifs  p’e§J,pip^.Dtipnie  sirafple 
excilalion^  ,si,9fl|,d9i,t,jq,,Ç|9nAi(lérprj,ftomme  imeflrritab 
lion.^aHjRipiDS  9^iia4a)®tlri?',B'UQi«®U®^‘î‘  eelilbien  lén 
gèrq  e|;,,?qpjq\qent|,sqpe;r%i)glle.i  Ii;Mnq«q)prt.,jld€6f 
c(Wi,nu  .q,qpjj;^9|9^Çfyjn!a,l!iaqqp  fqrÇwent.f'esfpraaoifltJ'eB 
‘«/•ésM^^uBff®  i^^^Prfif¥i^rQS,^ois  <|vp;,|’oft.enrfaiit.usag6^ 
biei|(ôlflej^(Prggnegj^’i¥>.l?il,®i®')t!ift9;Cflnlact!de»iprinoiv 
peple,|Ç,9^^p,  p|la]çijfi,  (St.lçp  eOeU„dtîîil  nous  venonsj'de 
parlep,,flg,;p9:iyni^iipnt,pj.u,6;vD/np,^ii!fl9  côlé,  .ocs,eirels 
dupçjç.^ipep;;  lf(,ca9^ft^,opganiqu€i,d’où  ils  procèdent  est 
P9^VT,|^^?Pfjl^)cfil|p.,*s’4»i9nfW^  pjipmpie»)cnU  Ajpiiie? 
qifPj’J’qpérqffqjîi^^/i-jl’^rÿiicîF  des, ppemiéresi  voies  ne 


dérange  pas  WHIàtbitemèï<li^Hex!è^^J8e®0ë 
rappéCiliSô>'COfl9éH»'é9'8f’ré(tlbW^fit)rl‘0^'iliatï8f§è‘dlP-“ 
mentaires  à’dicéôllld'àVëfc^é^iilarîteil'^l'T  annidtnani  Bl 
Lesiphénoftuèaeisi  nëWèWX^'ljiie ‘^p83Vb§iië^lf’-arâ?éâ* 
allbMent  (jo’jl'pôrty  sliÉ*'*ren*éiéjiH^y‘^f^ltf‘tiiWéllfeî 
épinière  /même  «è#  lés’'éërd4iï<é)  hèeK'éfli ,®  üBë^Sélfifl? 
toulclp»rtio*Hère;  Ceux  tjüî'pëèfttfifrf^ôt  fè*'|ibiftffe  W la* 
décoction  de  cette  plante  ressentent , une  demi-lifeïri^'* 
ou  une  hôurè^«pf*ès''èbn  ingëstfoW^''è(iift^è'd4V’MBü4e- 
merils'ivagtics^'/’pbsàagers  daûs"Ië  •ééBvé^tl^^dâftS 
organds'des  'sens  V 'dteë  vertiges  tld'  là''6'éflHàlà^^iê?P^fft■ 
H9  ontiltl'iseèUÉpént;'id(yfotH'rtnlFètofentfe'^*d’'îà(ièîé^i/d'^ 
daiis'  lesftras"ei'datts^léSléJi!tëéhlkés‘'îrtfértëiir'éÈ’; 
plaignent  10e ‘piPiwKéu?alrori9V'd^dnle  lidhstriclîott'^de^M 
cBvilé  de'ld  poltrthèi'dany  lal'régi6ït'''du''dit^hriïgrti%V 
de  sautillemients-béusques  ,'S|itylitïihéis‘^'^ët  dë'+bidëdr 
dans  lesi''méWb<'es‘''avèfc '*tiùé*  dîfllèwllé'  ‘de'  les 'fttiëè 
agir  ;Jmr  bven  il'  surviéttt  défe’  sée'ëtlSSes'inVôHiritaireS*’,' 
dés  ébr^nleVnetifS' donvëlsifs  du  cdfps;'^'Màîs  l’élàt  ac- 
tiiebde  |i*encéphale , de  la  'mioclle''ép*iniére  ; dés  èor- 
dohs'ihérVfeüX'jfi'nné’  lésion'  morbide'  dans  ces  parties  , 
led  rendent  plufe;  ou  moîns’'’seilsibles  è/'  l-dction  de 
Karniea  ;•  au6si‘‘ieiis  les*  ihdrv'idllèr  qili  'ëm'pldîerit  celle 
9u>bStnnce''rte'  présentent'  pbS'  fes 'jlbéftéfcièWéS  dé'ù't 
noH»^Vc)no'n99de''|)arler.  ''Ges‘  'dërtiîyé8'‘^e^jiFobé'Àcèti1: 
fortement’idans'ua'  grand' Wôihbeë'dèPdâsi  on  lèi^dfièŸ- 

çdit'Wioins  dans'  d'ènirey  : 11'*dSt«dës  '(jierSOdàe^’ qtil' 
nè 'Montent  rien  qin"puissé*révé^'ér'fune  excitdlîoH'*'dtl 
système  'noryeiix  v'  iine'imédîftèafi’ètt  de  sa''vità7?llé'i' 
quoiqu'elles  offrent  souvèM  âVéé  béyiJbouji  d’eiprës’-i 
sion  la  prouve  qûé  î’arnJèà'^è'glï  l-it/èrii'éiit  'yüi'  leur 
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app^reU  dige&üf,  puisqu’elles  ont  des  nausées,  des 
vomissemenls , des  çpliques,  etc. 

Les  principes  de  l’arnica  allaquonl  aussi  le  tissu  de 
toutes  les  autres  parties;  ou  trouve,  pendant  que  le 
corps  esl  soqs  l’influence  de  cette  substance,  le  pouls 
plus  fréquent,  la, chaleur  animale  plus  élevée  : 'on 
éprouve  des  piepl,emenls  à la  peau,  de  la  sueur,  ou 
une  évacuation  plus  abopdante  d’urine,  etc. 

Un  soldat  de  la  garde  royale  , tourmenté  de  paipi  • 
talions  de  cœur  et  d’une  agitation  convulsive  du  bras 
droit,  fut  mis  à l’usage  d’une  décoction  d’arnica.  Le 
premier  verre  provoqua  des  nausées  quelques  minutes 
après  son  ingestion;  dans  le  même  instant  le  malade 
sentit  une  sorte  de  frémissement  général  ; des  tiraille- 
ments se  prolongeaient  dans  les  membres  jusqu’au.x  ex- 
trémités des  doigts;  ils  étaient  accompagnés  de  sen- 
sations que  ce  militaire  ne  pouvait  exprimer;  les  jam- 
bes exécutaient  aussi  des  mouvements  involontaires. 
De  plus  , la  poitrine  ne  se  soulevait  qu’avec  peine  ; les 
muscles  de  cette  cavité  étaient  dans  un  état  de  con- 
traclipn  fixe,  qui  s’oppqsait  à l’exercice  des  mouve^ 
ments  mécaniques  de  la  respiration. 

Un  chasseur  prenait  six  verres  d’infusion  faite  avec 
une  once  d’arpiça  et  unp  cuillerée  de  miel , pour  arrêî 
ter  le  cours  d’une  fièvre  tierce,  Il  en  avalait  un  verre 
de  deux  h,eures,pq  deux  heures , jusqu’au  moment  où 
l’accès  devait  arriver.  Quelques  instants  après  le  pre- 
mier yerr^,  UjSentit  un  grand  travail  dans  l’estomac; 
bientôt  il  lui  sembl,a  que  quelque  chose  montait  sur 
la  poitrine  et  pressait  sur  ellp  , la  respiration  était  gê- 
née; puis  il  eut  une  pesanteur  de  tête,  des  étourdisse- 
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ments , des-sautillements  dans  les  membres  j'il  lie  pou- 
vait se  lever,  il  tombait  et  n’avait  plus’ la  faculté  de  sfe 
tenir  debout.  Cette  secousse  ' si  remarquable  durait 
une  demi-heure  ; chaque  verre  la  renouvelait , maft 
le  malade  remarquait  qu’elle  perdait  à chaque  fois  de 
son  intensité  , qu’elle  devenait  de  plus  en  plus  légère  i‘ 
les  organes  paraissant  s’habituer  très  vite  à l’actiori  de 
cette  substance.  Le  même  remède,  employé' le  sur- 
lendemain , opéra  , d’après  la  déclaration  du  malade, 
d’une  manière  plus  douce  que  la  prendière  foisi 

Parmi  les  effets  de  l’arnioa,il  y en  a qui  dépendent 
de  l’action  directe  de  ses  principes  sur  les  tissus  orga- 
niques;'mais  les  phénomènes  qui  apparaissent  dans  les 
organes  circulatoires,  respiratoires,  etc.,  sont  au  moins 
pour  la  plupart  des  phénomènes  vitaux , qui  procèdent 
de  l’agression  que  l’encéphale  et  surtout  la  moelle 
épinière  reçoivent  de  la  plante  qui  nous  occupe. 

On  conseille  Tusage  de  l’arnica  dans  les  fièvres  qui 
ont  un  caractère  adynamique  ou  uû  caractère  ataxi- 
que. Stoll,  qui  avait  une  grande  confiance  dans  l’effi- 
cacité de  ce  moyen , le  mettait  en  usage  lorsque  le 
pouls  était  naturel  ou  presque  dans  cet  état,  que  le 
malade  était  très  faible,  les  fonctions  animales  abat- 
tues. Il  s’en  servait  aussi  lorsqu’il  y avait  congestion 
vers  le  cerveau , et  qu’il  remarquait  de  la  stupidité , 
de  la  somnolence,  du  délire,  que  l’ouie  était  dure, 
que  le  malade  marmottait  tout  bas,  etc.  Stoll  prévient 
qu’avant  do  prescrire  ce  remèile  il  s’assurait  qu’au- 
cun viscère  n’était  enflammé  , ou  que  l’inflammation 
était  dissipée.  Ce  praticien  convient  qufe- pendant  l’u- 
aage  de  l’arnica  il  se  développùit  souvent  une  cardial- 


4*9'2  DES^'k'jÊDIcÀiilÉNTS 

Vrdf^Ü'if^^q^ue  Tes  m tjuVavalênl  la  lête  prîie, 
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peut-elle  être  toujours  salutaire  dans  lèp  uevTes  ataxiques 
è'il^àtfyhàtinTque^  Cette  plante  pryduit'uné  excifalion 
pâ'riîèülîbfe^ltïê  l’ènc^phàlé  ; nb  lidî't’-éfié  pa^  n^umè^  imrè 
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ÉirtnüITnié  qiiT^stÊièn  prouvée  par  lés  elfeTs  qùi^^lùVbnt 
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froides,  avec  uu  pouls  grand^  plein  et  lrèsJppt.)^q;Vjçnt^e 
était  resserré.  Cette  méthode  çhangpa^en  pqp  de  jours 
les  Iriple- quartes  |6n  doubles  ^ et  qe^lqs-çj  ep |Si,ruplqs. 
Enlin  ces  fièvres  disparaissaient  aypjC  toutq  ^la  cqhprte 
de  leurs  symptômes.  Stoll  a remarqu^.que^  q^apjijes 
spulfrances  de  l’estomac 
tensité,  on  éfait  pl,us  tôt  guéri  de  la  fièyrp 
C’^est^donc  la  secousse , la  perturbatjpjij^.qup  sq^jl^pP 
^gastrique  irritée  déterrame  par  ,sympalhigj,4?^p^^5Qp^^lp 
sys|ème  animal,  qui  devient,  la  paqsq^ 
fle  ces  fièvres.  Bergius  raconl,e 
femnaes  dpla  fièvre inlerraitfente.^çnjipup  bojrp?, 

. deux  heures  avant  ^hoTgép  ^es 
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principes  d&l’>araica;  et  qiieiui  su  contraire  n’obtint 
aucun  succès,  de  l’usage  du  même  moyen  ; mais  on  doit 
remarquer  quüi  faisait  prendre  cette  boisson  tous  les 
matins,  sans  s’inquiéter  de  l’époque  où  la  fièvrè  devait 
nattrej  J’ai  souvent  t'éussi  ù'guérir  des  fièvres  tierces  et 
quotidiennes,  en  conseillant  de  boire  dans  les  six  heures 
qui  précédaient  l’accès  six  verres  d’infusion  composée 
avec  une  once  d’arnica.  Au  surplus,  cette  boisson 
déplaît  aux  malades:  ils  se  décident  dillicilement  à 
continuer  J’usage  do  ce  fébrifuge. 

; On  yaïUe  J’araica  dans  les  toux  convulsives  : eSt-ce 
l’impression  que  ses  principes  font  sur  les  nerfs  gastri- 
ques , sonUceles  modifications  qu’éprouvent  ^ar  sym- 
pathie les  nerfs  qui  portent  la  vie  aux  organes  pulmo- 
naires , que  J’on.  doit  regarder  comme  la  cause  de  ces 
heureux  effets?  , . : 

L’arniça  s’emploie  dans  les  rhumatismes  chroniques 
dans  l’amaurose,  .dans  les  paralysies  diverses ^ êlci 
Collin  { A n?u  méd,  t lom.  III),  qui  a prôné  l’effi- 
cacité de  ce  remède , regarde  comme  d’un  bon  auguré 
qy’il  e,Açite  des  douleurs  vives  dans  les  yeux , Ibrsqu’il 
y a amaurose.,  et  des  faurmillemenls,  des  tiraillements 
pénibles,  un. sentiment  de  chaleur  cuisante  dans  les 
membres , lorsque  l’on  dirige  son  aclioft  contre  une 
paralysie,;. .cos  produits. immédiats  de  l’arnica  attestent 
que  .l’appareil  cérébral  sent  son  action  ; il:i  précèdent  , 
ils  annoncent,  le  retour  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment. . 

Devons-nous  parler  ici  de  l’opinion  où  sont  quelques 
personnes  que. l’arnica  convient  après  les  chutes,  qu’il 
a lu  vertu  particulière  d’accélérer,  même  de  décider  la 
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réâorplion,du  saqg  qui  aurait  pu  s’épancher  dans  quel- 
que point  de  l’encéphale*  etc.  ?.  Si  l’ébraalemeDt  ^ la 
commotion  du  corps,  avait  jeté  l’appareil  cérébral  dans 
une  sorte  de  stupeur,,,  l’impression  dei  l’arnica  sur‘  les 
fteris  de  la  surface  gastrique  ne  serait  pas  inutile  pour 
réveiller^ pour  rétal^Urt  les  ifonclions  du  système  ner- 
veux. .,'i  ' ■;  1 ■ ■ ' inoû.ùl'-'riç  lo;’ 

Famille  naturelle  desjjersont\^e^,.  . 

, Digitale  poubpbéb  , diplalis  folia i feuille  dévia 
DiGiTALis  purpur£A,L.,  plante  bisannuelle  qui  croit 
dans  les  bois  montueuK , dans  les  lieux  secs  * pierreux 
et  sablonneux.  11  est  des  pays  où  elle  est  assez'cora- 
mune.  On  la  cultive  dans  les  parterres,  où  ses  longues 
colonnes  de  fleurs  font  on  bel  effet.  , • 

On  se  sert  en  médecine  des  feuilles  de  la  digitale  : 
il  faut  avoir  soin  de  les  récolter  en  temps  opportun  et 
d’en,  surveiller  la  dessiecatiom  On  administre  ces 
fenilles  en  poudre  : celle-ci  doit  être  récente  ; elle  est 
sujette. h s’altérer;  si  ses  matériaux  chimiques  se  dété- 
rjOiTonl,  elle  perd  ses  vertus  médicinales.  On  peut,  à 
l’aide  de  l’eau , enlever  à cette  plante  ses  principes  mé- 
dicinnüK  : aussi  la  donne-t-on  en  décoction.  Oh  fait 
peu  d’usage  de  l’extrait  de  digitale  : celui  que  l’on 
prépare  avec  l’alcohol  a plus  d’énergie  que  l’extrait 
qqueux.On  s’est  servi  de  son  suc  dépuré,  dont  oh  ava- 
lait une  demi-cuillerée,  même  une  cuillerée  à la  fois.  La 
teinture  alcuholique  et  la  teinture,  étbérée  de  digitale 
sont  des  préparations  pharmaceutiques  auxquelles  les 
praticiens  ont  fréquemment  recoUrs.  MP'Harlhs  aSsure 
que  les  principes  de  la  digitale  tourmentent  moins  leS 
voies  digestives,  qu’ils  n’excitent  plus  aussi  aisémént 
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des  nausées,  des  Tomissements  ou  des  déjections  alvi- 
nes,  quand  ils  sont  unis  à l’alcohol.  {Biblioth,  tnéd., 
tom.  LVIII,  pag.  104.  ) 

Nous  attendons  encore  du  zèle  de  nos  chimistes  une 
analyse  de  la  digitale.  M.  Destouches  en  a retiré  une 
matière  d’un  vert  extrêmement  foncé , d’une  odeur 
vireuse  désagréable,  à l’aide  de  l’alcohol  [Bullet.  de 
pharm.,  tom.  I).  M.  Bidault  de  Villiers  a trouvé  dans 
six  gros  de  feuilles  de  cette  plante  deux  gros  soixante 
grains  d’extrait  aqueux , douze  grains  d’extrait  spiri- 
tueux , huit  grains  d’un  précipité  particulier,  deux  gros 
soixante  grains  d’une  poudre  inerte  ( Essai  sur  les 
propriét.  de  la  digital,  pourp.,  5*  édit.  Paris,  1812). 
On  vient  d’annoncer  que  la  digitale  recèle  un  principe 
alcalin,  cristallisable. 

Si  l’on  met  la  feuille  de  digitale  en  contact  avec  l’or- 
gane du  goût,  on  perçoit  une  saveur  amère,  désagréa- 
ble, avec  le  sentiment  d’un  peu  d’ûcrelé  à la  gorge. 
Cette  plante  a peu  d’odeur.  On  a reconnu  que  les 
qualités  sensibles  de  la  digitale  n’étaient  pas  toujours 
également  développées.  Elle  a pins  de  saveur  lors- 
qu’elle provient  d’un  lieu  sec,  exposé  au  soleil,  lors- 
qu’elle a atteint  le  plus  haut  degré  de  sa  végétation , 
qu’elle  est  en  fleurs  depuis  quelque  temps. 

L’ensemble  des  effets  physiologiques  que  produit  la 
digitale  présente  quelque  chose  d’incohérent,  de  dés- 
ordonné : c’est  que  les  phénomènes  qui  partent  des 
mêmes  organes  n’ont  pas  tous  la  même  origine.  11  en 
est  qui  dépendent  des  modifications  que  fait  éprouver 
à ces  organes  l’action  directe  des  principes  de  la  digi- 
tale; mais  les  phénomènes  les  plus  remarquables  ont 
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Le  caractère  de  la  puissance  que  la  digitale  pour- 
prée porte  sur  l’appareil  circulatoire  est  l’objet  d’une 
grande  contestation.  L’observation  semble  justifier  des 
opinions  contradictoires;  elle  montre  que  cette  sub- 
stance tantôt  accélère  et  tantôt  ralentit  les  battements 
du  cœur.  Selon  M.  Sanders,  chaque  petite  dose  de  digi- 
tale augmente  la  force  et  la  fréquence  du  pouls,  produit 
même  la  fièvre  inflammatoire,  si  l’on  augmente  cette 
dose  ou  si  l’on  continue  l’usage  de  cette  plante.  ( Ess. 
sur  la  digit.  pourp.,  trad.  de  l’anglais  par  M.  Mu- 
rat '.)  M.  Orfila  a pris  tous  les  jours  pendant  un  mois 
depuis  quatre  jusqu’à  vingt  grains  de  poudre  de  digi- 
tale, sans  avoir  obtenu  la  moindre  diminution  dans  les 
pulsations.  D’autres  observateurs  affirment  le  contraire: 
sous  leurs- yeux,  la  digitale  à fait  décroître  prompte- 
ment le  nombre  des  contractions  du  cœur,  a diminué 
la  fréquence  actuelle  des  secousses  artérielles.  (Eassal, 
Dissert,  sur  les  effets  de  la  digitale.)  Tous  les  jours  les 
praticiens  rencontrent  de  nouvelles  occasions  de  véri- 
fier ce  fait.  Quelque  temps  après  l’administration  de 
cette  substance,  le  pouls  se  ralentit  manifestement. 
Lorsque  l’on  continue  l’usage  de  la  digitale,  que  le 
corps  reste  sous  son  influence , ce  ralentissement 
devient  plus  sensible,  il  suit  une  marche  progressive. 


' Quand  on  lit  les  observ.itions  de  M.  Sanders  sur  les 
effets  de  la  digitale , et  que  l’on  considère  les  petites 
doses  qu’il  en  faisait  prendre,  un  demi-grain  de  sa  pou- 
dre, sept,  on^e,  quinze  gouttes  de  sa  teinture,  on  s’é- 
tonne de  le  voir  attribuer  à cette  plante  de  si  grands  ré- 
sultats. 
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on  peut  le  pousser  si  loin  qu’il  est  difficile  de  n’en 
point  concevoir  d’inquiétude.  Lorsque,  le  doigt  posé 
sur  l’artère , on  attend  les  battements  du  pouls , on 
s’étonne  de  les  sentir  si  loin  les  uns  des  autres , on 
se  demande  si  les  mouvements  de  la  vie  ne  vont  pas 
s’interrompre.  En  peu  de  jours,  de  cent,  de  quatre- 
vingts,  de  soixante-douze  pulsations,  le  pouls  tombe  à 
quarante,  même  à trente.  Ce  produit  de  la  digitale  est 
ce  que  l’étude  de  la  pharmacologie  offre  peut-être  de 
plus  étonnant.  Cette  lenteur  des  mouvements  artériels 
se  remarque  plutôt  lorsque  ceux-ci  ont  actuellement  un 
rhythme  morbide.  Elle  est  plus  visible  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  le  cœur  dans  un  état  d’hypertrophie, 
dont  le  pouls  est  hahituellement  fort.  On  observe  le 
ralentissement  du  pouls  dans  les  animaux  que  l’on  sou- 
met à l’action  de  fortes  doses  de  digitale.  Il  arrive  néan- 
moins bien  des  cas  où  cet  effet  n’a  pas  lieu  : quoique 
l’on  donne  cette  substance  médicinale  journellement , 
que  l’on  en  fasse  prendre  des  quantités  assez  élevées, 
le  pouls  conserve  sa  mesure,  il  ne  perd  pas  sa  fré- 
quence. 

Comment  parviendrons -nous  5 dévoiler  la  raison 
d’effets  qui  sont  si  opposés?  Offrirons-nous  quelque 
chose  de  satisfaisant  à nos  lecteurs,  en  supposant  , 
1°  que  c’est  l’opération  directe  des  molécules  de  la  di- 
gitale sur  le  tissu  du  cœur  et  des  artères  qui  déter- 
mine l’accélération  du  pouls;  2“  que  c’est  d’une  autre 
source  que  part  le  phénomène  contraire , son  ra- 
lentissement ; que  ce  dernier  provient  de  la  modifi- 
cation que  la  digitale  fait  éprouver  à l’influence  des 
nerfs  sur  le  cœur,  qu’il  a pour  principe  le  changement 

32. 
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que  cette  plante  occasione  clans  l’action  vitale,  dans  la 
condition  naturelle  de  l’encéphale,  de  la  moelle  épi- 
nière et  du  système  des  nerfs  ganglionnaires?  Nous 
rappellerons,  i°  que  l’accélération  du  pouls,  quand 
elle  a Heu  , se  montre  aussitôt  après  l’administration 
de  la  digitale;  2“  que  c’est  toujours  plus  lard,  douze 
ou  quinze  heures,  même  quarante-huit  heures  après, 
que  le  pouls  éprouve  un  ralentissement;  3“  que  ce  ra- 
lentissement subsiste  encore  deux  ou  trois  jours  après 
que  l’on  a discontinué  l’emploi  de  la  digitale.  On  ob- 
serve celte  rareté  des  pulsations  dans  les  affections  so- 
poreuses, dans  un  grand  nombre  des  maladies  qui  ont 
leur  siège  dans  le  cerveau.  On  a constaté  que  plusieurs 
des  plantes  qui  portent  leur  action  sur  ce  viscère  ren- 
daient le  pouls  plus  tardif.  Le  tartre  stibié  h hautes 
doses  cause  le  même  effet.  Lorsque  le  ralentissement 
des  contractions  du  cœur  a lieu,  on  voit  toujours  d’au- 
tres phénomènes  qui  attestent  que  le  cours  de  l’inner- 
vation sur  ce  viscère  est  perverti;  le  pouls  est  inégal, 
irrégulier,  intermittent,  etc. 

La  digitale  attaque  fortement  l’encéphale  et  la  moelle 
épinière;  une  foule  de  phénomènes  décèlent  son  agres- 
sion. Quelquefois  six  grains  de  la  poudre  de  cette  sub- 
stance occasionent  des  scintillations  dans  les  yeux, 
des  éblouissements,  un  sentiment  vague  de  douleur 
dans  la  région  sus-orbitaire,  etc.  Souvent  ces  effets, 
très  prononcés  après  les  premières  prises  de  digitale, 
deviennent  ensuite  moins  apparents  si  l’on  n’augmente 
pas  la  dose  de  substance  médicamenteuse;  sans  doute 
pareeque  l’habitude  émousse  vile  l’aiguillon  de  ce 
l-emède.  Lorsque  l’on  élève  tous  les  jours  la  dose  de 
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digitale,  Il  apparaît  d’autres  phénomènes,  de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges,  du  trouble  dans  la  vision,  des 
douleurs , des  tensions,  des  tiraillements  dans  les  mem- 
bres , des  tremblements , des  secousses  musculaires  , 
de  l’anxiété , etc.  S’il  se  forme  une  congestion  au  cer- 
veau , il  y a pesanteur  de  tête  , somnolence,  une  sorte 
d’engourdissement  général,  de  la  répugnance  à se  mou- 
voir, de  l’accablement,  etc.  Tous  ces  effets  redoublent 
momentanément  deux  heures  environ  après  l’ingestion 
de  chaque  nouvelle  prise  de  cc  médicament  ; le  malade 
éprouve  alors  un  grand  affais-sement,  il  ne  peut  se  tenir 
debout,  il  a des  hallucinations,  des  corps  viennent  volti- 
ger devant  lui , il  voit  des  fantômes , la  vue  s’éteint  par 
moments , Il  survient  de  l’oppression,  etc.  Cette  es- 
pèce d’accès  ou  de  paroxysme  dure  trois  ou  quatre 
heures. 

La  digitale  excite  d’une  manière  notable  les  organes 
absorbants  et  les  organes  sécréteurs.  Cette  excitation 
est  ordinairement  très  apparente  sur  les  reins  : on  voit 
ceux  qui  se  mettent  à l’usage  de  ce  moyen  médicinal 
rendre  des  urines  plus  abondantes  : cette  sécrétion 
est  visiblement  augmentée.  C’est  là  ce  que  l’on  désire 
obtenir  lorsque  l’on  conseille  la  digitale  dans  un  état 
de  leucophlegmalie.  Mais,  avant  de  faire  couler  les 
urines,  la  digitale  a déjà  opéré  un  autre  effet;  elle 
a rétabli  l’absorption,  et  décidé  la  rentrée  dans  le  tor-, 
rent  circulatoire  de  la  sérosité  qui  était  en  stagna- 
tion dans  le  tissu  de  toutes  les  parties.  Quelquefois 
la  nature  pousse  vers  la  peau  le  liquide  que  reçoit 
la  masse  .sanguine,  et  il  survient  des  sueurs  con- 
sidérables, J’ai  vu,  en  hiver  et  dans  un  tenips  pii  la 
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vie  cutanée  avait  peu  d’énergie,  une  diaphorèse  longue 
et  abondante  désenfler  un  hydropique  qui  se  servait  de 
la  digitale.  On  cite  aussi  une  évacuation  plus  forte  de 
la  salive  comme  un  produit  de  l’action  de  la  digitale 
sur  les  organes  sécréteurs;  mais  ce  produit  ne  se  lie- 
t-il  pas  h l’existence  des  nausées,  et  n’est-ce  pas  un  effet 
sympathique  de  l’état  où  se  trouve  l’estomac?  La  di- 
gitale paraît  porter  quelquefois  une  impression  stimu- 
lante sur  l’appareil  génital.  Un  malade  m’assurait  que 
l’usage  de  cette  plante  lui  causait  toujours  des  érections 
pénibles,  trois  à quatre  jours  après  qu’il  en  avait  com- 
mencé l’usage. 

On  a cru  remarquer  que  la  digitale  diminuait  les  sé- 
crétions morbides.  Des  malades  qui  tous  les  jours 
expectoraient  des  quantités  considérables  de  matières 
muqueuses  ou  puriformes , eu  rendaient  beaucoup 
moins  lorsqu’ils  prenaient  de  la  digitale.  Ce  qui  prouve 
que  cette  substance  prévient  la  formation  des  crachats, 
c’est  que  l’oppression  diminue, ou  au  moins  n’augmente 
pas.  On  assure  aussi  que  la  digitale  ralentit  l’action 
sécrétoire  sur  les  surfaces  ulcérées,  que  celles-ci  four- 
nissent beaucoup  moins  pendant  que  le  corps  est  sous 
la  puissance  de  cette  plante.  Cette  assertion  me  paraît 
douteuse.  J’ai  constaté  que  les  vésicatoires  des  mala- 
des qui  faisaient  un  usage  journalier  de  la  digitale  ren- 
daient une  abondante  suppuration.  Quant  à la  diminu- 
tion de  l’expectoration  avec  un  soulagement  de  l’op- 
pression , j’ai  encore  sous  les  yeux  un  malade  sur  lequel 
ce  phénomène  est  très  sensible. 

Nous  consignerons  ici  une  observation  recueillie  à 
la  clinique  de  l’Hôtel-Dieu  d’Amiens,  dans  laquelle  on 
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suit  bien  la  naissance  et  la  marche  des  effets  physiolo- 
giques de  la  digitale.  Célestine  Leclerc,  âgée  de  aS 
ans,  d’un  tempérament  sanguin,  tourneuse  de  carde 
dans  une  manufacture,  éprouva  un  violent  saisissement 
en  entendant  quelque  chose  qui  se  brisait  dans  la  ma- 
chine qu’elle  tournait,  et  dont  elle  était  responsable; 
elle  se  trouvait  au  milieu  de  sa  période  menstruelle: 
l’écoulement  du  sang  se  supprima  tout-à-coup;  alors 
parurent  l’œdème  des  jambes,  une  bouffissure  univer- 
selle avec  des  taches  rouges  sur  divers  endroits  du 
corps. 

Quatre  h cinq  jours  après , le  27  juin  1821,  elle  en- 
tra à l’Hôtel-Dieu,  se  plaignant  d’éprouver  des  frissons 
toutes  les  nuits,  une  douleur  dans  le  genou  gauche,  des 
lassitudes  spontanées,  un  grand  malaise.  Prescriptions; 
oxycrat  miellé,  un  julep  pectoral,  un  bain  tiède,  trois 
soupes.  Le  28  , les  jambes  se  sont  enflées  après  que  la 
malade  eût  quitté  le  lit  ; des  douleurs  lancinantes  dans 
la  jambe  gauche,  des  coliques,  des  alternatives  de 
froid  et  de  chaud.  Mêmes  prescriptions. 

Le  20,  les  accidents  restent  les  mêmes  ; la  bouffis- 
sure persiste  ; il  y a eu  du  dévoiement.  On  lui  donne 
les  trois  pilules  suivantes  : 

y Digitale  pourprée,  gr.  vj. 

Conserve  de  roses,  s.  q. 

Mêlez  pour  5 bols. 

Le  3o,le  dévoiement  a cessé,  quoiqu’elle  ait  pris  ces 
pilules;  l’écoulement  des  urines  a été  plus  abon- 
dant qu’il  n’était;  la  malade  se  trouve  mieux;  l’enflure 
semble  diminuer. 
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Le  i"  juillet,  neuf  grains  de  digitale  pourprée  en 
trois  bols;  une  demi-heure  après  avoir  pris  sa  pilule  du 
malin,  elle  nous  dit  éprouver  des  éblouissements,  des 
étourdissements  ; elle  a de  la  peine  à reconnaître  ceux 
qui  s’approchent  d’elle;  sa  vue  est  troublée.  Dans  la 
journée  elle  eut  une  sorte  d’accès,  pendant  lequel  il  y 
avait  pesanteur  de  tête,  accablement,  douleurs  dans 
les  jambes,  soil:  dans  la  nuit  les  urines  deviennent  très 
abondantes;  la  malade  est  obligée  de  se  lever  six  fois 
pour  en  rendre  de  grandes  quantités. 

Du  2 , même  dose  de  digitale  : une  demi-heure  après 
sa  pilule  du  matin,  elle  éprouve  des  éblouissements  et 
le  sentiment  d’une  barre  qui,  la  serrant  autour  des 
reins,  remonte  jusqu’à  la  poitrine  et  l’empêche  de  res- 
pirer: elle  a cru  qu’elle  allait  étouffer  ; elle  a uriné 
beaucoup  pendant  la  nuit  et  a eu  une  grande  soif. 

Le  3,  vomissements,  pesa'nteur  de  tête,  accable- 
ment, somnolence,  oppression,  coliques  sans  déjec- 
tions, elle  a uriné  huit  fois  la  nuit. 

Nous  l’avons  vue  le  matin,  une  demi-heure  environ 
après  avoir  pris  sa  pilule,  dans  une  sorte  de  crise  : 
elle  respirait  péniblement;  elle  éprouvait  une  grande 
anxiété  ; la  surface  des  yeux  était  irritée  : ils  se  remplis- 
saient sans  cesse  de  larmes;  on  remarquait  des  mou- 
vements involontaires  dans  les  muscles  de  la  face;  elle 
disait  sentir  des  douleurs  lancinantes  dans  le  cerveau; 
il  y avait  un  léger  tremblement  de  tout  le  corps  et  une 
agitation  des  bras  ; le  pouls  était. fort,  vif  et  irrégulier: 
on  trouva  successivement  ^i,  5g  cl  G5  pulsations  par 
minute;  une  sueur  copieuse  succéda  5 cet  accès,  et  la 
malade  éprouva  une  grande  lassitude. 
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Le  4,  même-  dose  du  médicament;  la  malade  n’a 
point  encore  éprouvé  de  nausées;  colitjues  qui  n occa- 
sionent  pas  de  déjections  alvines  ; ces  dernières  res- 
tent naturelles.  La  malade  conserve  toujours  son  ap- 
pétit; 6 1 pulsations  par  minute. 

Le  5,  mêmes  prescriptions:  elle  continue  de  se 
plaindre  de  coliques,  qu’elle  sent  surtout  après  l’inges- 
tion de  chaque  pilule;  céphalalgie  et  pesanteur  de  tête; 
jets  de  lumière  dans  les  yeux;  71  pulsations  ; elle  est 
5 l’époque  des  règles,  elles  ne  paraissent  pas. 

Le  G,  elle  prend  toujours  neuf  grains  de  digitale  en 
trois  bols;  elle  a encore  éprouvé  ce  qu’elle  appelle  un 
accès  nerveux  le  matin  : elle  en  avait  éprouvé  un  autre 
hier  après  la  pilule  de  midi  ; elle  ressent  des  douleurs 
fortes  dans  le  cerveau  ; les  pupilles  sont  dilatées , les 
urines  copieuses;  elle  n’a  point  de  nausées. 

Le  7,  une  heure  après  la  pilule  du  matin , pesanteur 
de  tête,  étourdissements,  accablement,  somnolence; 
elle  se  lève  et  craint  toujours  de  tomber  par  terre,  som- 
meil tranquille,  sueurs  la  nuit,  et  cependant  grande 
évacuation  d’urine.  Le  pouls  est  vif,  81  pulsations. 

Le  8,  tête  pesante,  débilité  musculaire;  la  fenêtre 
opposée  à son  lit  lui  semble  étincelante  de  lumière  : elle 
n’a  point  de  céphalalgie;  elle  a eu  deux  forts  étour- 
dissements pendant  qu’elle  était  levée;  elle  a failli 
tomber  par  terre.  Pour  la  première  fois  elle  .se  plaint 
d’éprouver  des  nausées:  pendant  ces  nausées,  une 
douleur  lui  semble  remonter  le  long  do  l’œsophage; 
elle  a moins  de  coliques  ; l’appétit  .se  soutient  ; le  ponis 
est  irrégulier  et  donne  72  pulsations.  Urines  toujours 
abondantes. 
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Le  9,  mêmes  prescriptions  : tête  pesante,  accable- 
ment, sensation  de  chaleur  à la  figure  et  aux  yeux, 
pouls  dur  et  un  peu  plus  lent,  douleur  à l’épigastre  , 
nausées , surtout  une  heure  après  avoir  pris  la  pilule. 
Les  règles  ne  paraissent  pas  : il  existe  un  état  de  plé- 
thore bien  caractérisé. 

Le  10,  crampes  très  pénibles  de  l’estomac;  cépha- 
lalgie: il  semble,  dit-elle,  que  quelqu’un  lui  retient  la 
tête  dans  une  position  forcée  qui  la  gêne  beaucoup  ; 
coliques,  et  toutefois  les  selles  sont  naturelles  ; l’appétit 
se  soutient. 

Le  1 1 , elle  se  plaint  au  moment  de  la  visite  de  pe- 
santeur de  tête,  de  chaleur  dans  les  yeux  et  à la  par- 
tie supérieure  de  la  figure,  de  douleurs  h l’épigastre;  le 
pouls  est  dur,  vif  et  plein;  les  mouvements  du  cœur 
sont  très  étendus.  On  cesse  l’usage  des  pilules  de  digi- 
tale; on  ordonne  une  saignée  du  bras;  la  malade  est 
à la  diète  et  prendra  pour  boisson  du  petit -lait  clari- 
fié et  une  émulsion. 

Le  12,  le  sang  n’offre  rien  de  remarquable;  la  ma- 
lade a encore  eu  un  peu  d’éblouissement,  mais  les  nau- 
sées ont  cessé  ; l’appétit  est  bon  ; elle  se  trouve  bien  ; 
elle  a bien  dormi. 

Le  i5,  elle  m’assure  n’avoir  plus  rien;  sa  gaieté  et 
ses  forces  sont  revenues;  elle  demande  sa  sortie  '. 


' M.  Gérard,  médecin  à Beauvais , voulant  observer  sur 
lui-même  les  effets  de  la  digitale,  prit,  le  12  avril  1819  au 
matin,  un  demi-grain  d’extrait  aqueux  de  cette  plante  : 
son  pouls  bat  habituellement  80  à 85  fois  par  minute,  le 
soir  il  ne  donnait  plus  que  60  pulsations  ; sommeil  pro- 
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Je  crois  devoir  noter,  comme  un  produit  bien  sin- 
gulier de  la  digitale  , l’état  dans  lequel  elle  jette  la 
plupart  de  ceux  qui  en  continuent  quelque  temps  l’u- 
sage h une  dose  assez  forte,  comme  douze  à vingt- 
quatre  grains  par  jour.  Le  malade  tombe  peu  à peu 
dans  un  profond  accablement  ; il  se  plaint  d’éprouver 
des  nausées  qui  ne  cessent  point,  qui  font  son  tour- 
ment, qui  le  mettent  au  désespoir;  il  ne  dort  pas  les 
nuits,  un  air  de  langueur,  de  tristesse  existe  sur  sa 
figure  : il  éprouve  une  grande  pesanteur  de  tête;  aussi 
il  n’a  plus  de  forces,  il  reste  couché  ; ses  muscles  n’ont 
plus  leur  énergie  habituelle.  Quoiqu’il  n’ait  pas  de  dé- 
goût, il  ne  peut  manger;  il  se  plaint  sans  cesse;  il  est 
oppressé  ; il  se  croit  en  danger  ; il  est  découragé.  Il 


fond  toute  la  nuit.  Le  i3,  même  dose,  mêmes  résultats. 
Le  if|5  un  grain  d’extrait  de  digitale  : toujours  6o  pulsa- 
tions ; appétit  bon  ; le  soir,  grande  envie  de  dormir.  Le 
i5  et  i6,  un  grain  et  demi  d’extrait:  (\o  à 4^  pulsations. 
Le  17,  deux  grains  d’extrait  : plus  d’appétit  dans  le  milieu 
du  jour,  accélération  du  pouls,  céphalalgie  violente, 
abattement,  somnolence;  le  soir,  nausées,  vomissements, 
frissons,  rougeur  de  la  langue,  chaleur  brûlante  é l’épi- 
gastre, grande  soif:  sommeil  profond  la  nuit.  Le  18,  au 
réveil,  céphalalgie,  frissonnements,  titubation,  faiblesse 
dans  les  jambes,  mauvais  goût  à la  bouche  ; langue  sale, 
pointue,  rouge  aux  bords;  somnolence  continuelle,  dilata- 
tion des  pupilles.  Le  19,  au  matin,  érection  de  plusieurs 
heures  sans  désirs  vénériens,  malaise  général,  céphalal- 
gie atroce,  nausées , tendance  au  sommeil.  Le  2 1,  saignée, 
qui  dissipa  ces  accidents.  Le  22,  rétablissement.  {Recherch. 
sur  les  eJfeU  de  la  digitale  pourp.,  Paris,  1819.) 
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suffit  de  suspendre  l’usage  de  la  digitale  pour  voir  en 
deux  ou  trois  jours  tous  ces  accidents  s’évanouir  ; l’ap- 
pétit se  rétablit;  toutes  les  fonctions  reprennent  leur 
exercice  ordinaire;  le  malade  se  retrouve  dans  l’état 
où  il  était  avant  celte  secousse.  Celle  sorte  d’affection 
morbide  qu’amène  l’usage  prolongé  de  la  digitale  n’est 
elle  pas  la  suite  de  la  modification  que  celle  substance 
imprime  au  cerveau  , à la  moelle  épinière  et  aux 
nerfs  grands  sympathiques?  Il  est  au  moins  fort  im- 
portant de  connaître  cet  effet  de  la  digitale,  pour  ne 
point  attribuer  aux  progrès,  à la  marche  de  la  ma- 
ladie, ce  qui  est  produit  par  le  remède  que  Ton  em- 
ploie. 

La  digitale  fait  naître  un  trouble  pathologique,  elle 
cause  un  véritable  empoisonnement  , lorsqu’on  en 
prend  une  trop  forte  dose.  M.  Bidault  de  Villiers  a 
consigné  l’observation  suivante  dans  le  Journal  de 
médecine,  chirurgie,  etc.  (novembre  1817.)  Un 
homme,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  prit  un  gros 
de  feuilles  de  digitale  en  poudre,  au  lieu  d’un  grain 
qu’on  lui  avait  ordonné.  Une  heure  après  il  mangea 
une  soupe;  il  la  rejeta  aussitôt.  Les  vomissements  con- 
tinuèrent; il  s’*y  joignit  des  vertiges,  des  éblouissements; 
le  malade  ne  pouvait  se  tenir  debout;  il  ne  distin- 
guait plus  les  objets.  Durant  toute  cette  journée,  les 
efforts  du  vomissement  se  renouvelèrent,  et  lui  firent 
rendre  des  matières  muqueuses  et  bilieuses  ; ces  efforts 
furent  violents,  accompagnés  de  beaucoup  de  malaise 
cl  de  douleurs  abdominales.  Le  lendemain  le  malade 
était  très  abattu,  il  avait  le  pouls  lent  et  peu  régulier. 
La  lenteur  du  pouls  dura  jusqu’au  troisième  jour:  à 
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celle  époque  la  vision  élait  encore  confuse.  L’appélit 
ne  revint  que  vers  le  quatorzième  jour. 

Les  expériences  que  l’on  a faites  sur  des  animaux 
vivants  avec  la  digitale  sont  intéressantes  à consulter 
quand  on  cherche  à connaître  le  caractère  de  la  force 
médicinale  de  cette  plante.  Voici  les  accidents  qu’elle 
produit  sur  les  chiens  : efforts  pour  vomir,  quelquefois 
des  déjections  par  le  bas , des  cris  plaintifs , des  ver- 
tiges , marche  en  chancelant,  chutes  fréquentes,  acca- 
blement , battements  du  cœur  ordinairement  plus  lents, 
irréguliers,  inégaux;  tremblements  convulsifs  de  tous 
les  muscles.  A l’ouverture  du  corps,  on  trouve  l’esto- 
mac enflammé  à sa  face  interne;  des  taches  d’un  rouge 
vif,  évidemment  inflammatoires  s’y  remarquent  ; quel- 
ques unes  existent  aussi  dans  rintérieur  du  rectum  ; 
le  sang  reste  fluide. 

La  digitale  pourprée  a acquis  en  thérapeutique  une 
grande  célébrité.  En  parcourant  les  observations  que 
les  praticiens  apportent  pour  prouver  l’efficacité  de 
cette  plante,  il  est  facile  de  voir  que  l’on  a rempli 
avec  elle  différentes  indications.  Avec  la  digitale,  on 
cherche,  i“  îi  stimuler  directement  des  tissus  malades, 
des  organes  où  il  s’est  formé  des  engorgements , etc.  ; 
2°  à exciter  l’action  sécrétoire  des  reins , à déci- 
der un  écoulement  abondant  d’urine  ; 3®  à ralentir 
les  contractions  du  cœur,  à affaiblir  l’énergie  des 
mouvements  circulatoires,  h faire  perdre  au  pouls 
sa  vivacité,  sa  fréquence  morbide;  4“  à détermi- 
ner une  modification  dans  la  vitalité  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière , lorsqu’elle  n’a  plus  sa  me- 
sure naturelle , à changer  le  mode  d’influence  des 


5 10  DES  MÉDICAMENTS 

/ nerfs  sur  tout  le  système  animal,  lorsqu’il  est  per 
verti. 

C’est  pour  stimuler  les  ganglions  lymphatiques  , 
pour  opérer  une  résolution  salutaire  des  endroits  en- 
gorgés, que  l’on  conseille  la  digitale  dans  les  affections 
scrophuleuses.  Si  cette  plante  devient  alors  utile,  c’est 
à l’action  que  ses  principes  exercent  sur  les  tissus 
malades  qu’il  faut  surtout  rapporter  son  efficacité;  car 
les  effets  physiologiques  de  cette  production  sur  le 
cœur,  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  épinière  ne  con- 
tribuent plus  aux  heureux  résultats  qui  suivent  son 
administration  dans  les  écrouelles.  Mais  est -il  bien 
constaté  que  cette  plante  soit  un  remède  recomman- 
dable dans  ces  maladies?  La  faculté  excitante  qu’elle 
possède  est-elle  assez  développée  pour  changer  la  dis- 
position morbide  que  présente  alors  tout  le  système 
lymphatique?  Quand  je  mets  d’un  côté  la  propriété 
stimulante  de  la  digitale,  et  de  l’autre  les  lésions  ma- 
térielles qui  constituent  les  scrophules  , ma  confiance 
dans  celte  substance  médicinale  tombe  extrêmement 
bas.  On  conseille  aussi  d’appliquer  sur  les  tumeurs  ou 
sur  les  ulcères  scrophuleux  les  feuilles  de  digitale  ré- 
duites en  cataplasmes  ou  mêlées  avec  un  corps  gras. 

On  se  sert  souvent  de  la  digitale  pour  exciter  le 
cours  des  urines;  c’est  un  moyen  que  l’on  recom- 
mande lorsqu’il  existe  une  hydropisie.  La  digitale 
occasione  fréquemment  une  évacuation  notable  par' 
les  reins , le  corps  éprouve  en  peu  de  temps  une  dé- 
tumescence bien  sensible  ; le  malade  respire  plus  libre- 
ment, il  se  remue  avec  une  facilité  qu’il  n’avait  plus, 
il  se  trouve  beaucoup  mieux.  La  digitale  n’a  point  de 
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prise  sur  l’hydropisie  enkystée:  on  l’emploie  inutile- 
ment contre  cette  maladie.  On  vante  son  usage  'dans 
la  bouffissure  universelle  qui  sucÇède  à la  scarlatine. 
M.  Bidault  de  Yilliers  conseille  de  donner  la  digitale 
en  lavement  lorsque  l’on  veut  provoquer  un  écoule- 
ment abondant  d’urine;  il  assure  que  ses  effets  diuré- 
tiques se  manifestent  plus  promptement  et  avec  plus 
d’intensité  lorsqu’on  l’emploie  de  cette  manière. 

C’est  dans  les  leucophlegmaties  qui  sont  associées 
à un  désordre  dans  l’exercice  de  la  circulation,  qui 
paraissent  produites  par  une  lésion  organique  du  cœur 
ou  des  gros  vaisseaux  , que  la  digitale  montre  une 
puissance  vraiment  merveilleuse.  Ses  effets  diurétiques 
sont  si  assurés  dans  ce  cas , que  le  praticien  peut 
d’avance  les  annoncer;  il  semble  véritablement  com- 
mander à la  nature.  Deux  ou  trois  jours  après  que  le 
malade  a été  mis  à l’usage  de  la  digitale,  il  éprouve  un 
flux  d’urine  qui,  en  peu  de  temps , change  entièrement 
son  état.  J’ai  vu  des  malades  obligés  de  rester  debout 
une  partie  de  la  nuit,  pareequ’ils  urinaient  sans  cessp. 
Plusieurs  jeunes  officiers  de  santé  se  sont  fait,  en  arri- 
vant dans  nos  campagnes,  une  grande  réputation  à la 
faveur  de  la  digitale;  ils  guérissaient  ou  ils  soulageaient 
en  quelques  jours  des  malades  auxquels  des  praticiens 
qui  ne  connaissaient  pas  ce  médicament  donnaient 
depuis  long-temps  et  sans  succès  une  foule  d’autres 
remèdes.  La  digitale  opérait  ce  que  les  autres  secours 
ne  faisaient  pas,  une  copieuse  évacuation  d’urine,  la 
disparition  de  la  leucophlegmatie , l’éloignement  au 
moins  momentané  de  tous  les  accidents , de  l’oppres- 
sion , du  malaise , etc. 
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On  a eu  la  prétcnlion  d’opposer  la  force  active  de  la 
digitale  à la  commotion  arldrielle  qui  caractérise  un 
état  fébrile.  On  a voulu,  par  le  moyen  de  cette  sub- 
stance, diminuer  la  vivacité,  la  fréquence  du  pouls, 
ralentir  le  cours  accéléré  de  la  circulation,  et  rame- 
ner la  marche  du  sang  b la  mesure  qui  convient  à l’é- 
tat de  santé.  La  digitale  pourprée  ne  peut  opérer  ce 
résultat,  qu’en  modifiant  l’état  actuel  de  l’eucépbale, 
delà  moelle  épinière  et  des  plexus  nerveux,  qu’en 
enlevant  à l’influence  vivifiante  de  ces  cpnlres  de  vita- 
lité sur  les  instruments  de  la  circulation,  son  excès 
d’énergie.  Mais  la  digitale  peut-elle  encore  abaisser  la 
vie  cérébrale,  quand  elle  arrive  sur  un  estomac,  sur  des 
intestins  qui  sont  oqcupés  par  un  travail  de  phlogose? 
Son  impression  sur  les  nerfs  gastriques  ne  doit-elle  pas 
au  contraire  provoquer  le  cerveau  et  ses  dépendances  , 
déterminer  une  surexcitation  générale?  Je  dois  toute- 
fois convenir  que  j’ai  vu  l’usage  de  cette  plante  foire 
tomber  le  pouls  de  89  pulsations  à 4d  en  quelques  jours, 
dans  une  fièvre  où  il  y avait  de  la  soif,  où  la  langue 
était  lisse,  rouge,  sèche;  mais  l’expérience  prouve 
que,  bien  que  ces  signes  existent,  la  cavité  gastrique 
est  souvent  peu  afTccléc.  La  digitale  peut-elle  s’opposer 
à la  vélocité,  ù la  force  du  pouls,  quand  les  mouve- 
ments artériels  sont  entretenus  par  une  irritation  du 
cœur,  du  péricarde,  même  des  gros  vaisseaux?  La 
digitale  peut-elle  produire  daus  l’appareil  cérébral  la 
mutation  qui  fait  décroître  l’innervation , lorsque  les 
principaux  points  de,icct  appareil  sont  actuellement 
dans  une  condition  morbide , lorsqu’il  existe  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  d’arachnoïdite,  de  myélo- 
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méningite , de  plecto-neurite  ? Dans  l’hypertrophie  du 
cœur,  on  trouve  dans  la  digitale  pourprée  un  moyen 
propre  à diminuer  la  violence  des  mouvements  de  cet 
organe , à modérer  les  ébranlements  que  chacune 
des  contractions  de  cette  masse  imprime  à tout  le 
corps.  Dans  la  dilatation  des  ventricules  avec  épaissis- 
sement de  leurs  parois  , Tusage  de  celte  plante  donne 
souvent  plus  de  régularité  au  jeu  des  instruments  de  la 
circulation.  Ce  remède  ne  convient  pas , lorsqu’il  y a 
rainollissement , oligolrophie  du  cœur.  Dans  les  lésions 
vitales  de  cet  organe , lorsque  des  provocations  de  la 
moelle  épinière,  des  plexus  nerveux  donnent  lieu  à des 
palpitations  , à des  secousses  convulsives  dans  la  région 
cardiaque;  six  è huit  gouttes  de  teinture  éthérée  de  di-' 
gilale,  ou  deux  à six  grains  de  la  poudre  de  cette  plante, 
arrêtent  le  trouble  de  l’organe  qui  préside  à la  circula- 
tion du  sang, ramènent  ses  mouvements  h leur  rhythme 
physiologique,  préviennent  leurs  dérèglements.  Lors- 
que le  pouls  est  inégal , irrégulier,  inlermitleut , on  le 
voit  ordinairement  reprendre  sa  mesure  naturelle,  son 
égalité,  pendant  que  le  corps  est  sous  l’influence  de 
la  digitale. 

Comment  expliquerons-nous  les  succès  que  M.  Ra- 
sori  obtient  de  la  digitale  dans  le  traitement  de  la  pé- 
ripneumonie aiguë.  Ce  médecin  emploie  celle  plante 
h hautes  doses  : faut-il  attacher  une  grande  importance 
à l’influence  qu’elle  exerce  alors  sur  l’encéphale  et  sur 
la  moelle  épinière,  et  par  suite  sur  l’innervation  qui 
arrive  moins  puissante,  moins  abondante  sur  les  pou- 
mons? laut-il  regarder  le  ralentissement  que  la  digi- 
tale fait  éprouver  aux  contractions  du  cœur  et  aux 
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mouve-menU  orlériels  comme  une  muse  capable  d’afTai- 
blir  le  travail  phlegmahique  dont  le  ü'ssu  pulmonaire  est 
le  sit'geP  Coqu’il  j’ a do  remarquable,  c’est  queM.  Hasori 
s’élève  contre  ceux  qui  ne  voudraient  voir  dans  cette 
plante  qu’un  moyeu  propre  à modérer  l’excès  d’éner- 
gie de  l’appareil  circulatoire.  La  digitale,  ditril.n’a  pas 
steulémont  la  propriété  do  diminuer  la  fréquence  et  la  i 
^force  du  pouls,  mais  elle  trouble  l’action  du  cœur  et 
des  artères;  elle  rend  le  pouls  inégal,  intermittent,  , 
'ïtremblotant;  son  opération  produit  une  perturbation 
danfe  la  circulation.  Il  soutient  que  c’est  en  combat- 
tant! la  diathèse  sthénique  du  corps  que  la  digitale  se 
■tend"  utile  dans  la  péripneumonie.  Il  est  ou  moins 
irès  digne  d’attention  qiren  employant  à fortes  doses 
des  substances  qüi  opèrent  un  raieiitisscment  très  mar- 
qué du  mouvement  artériel  (le  tartre  slibié,  la  di- 
gitale )i  M.  Rasori  ait  obtenu  des  succès  dans  des 
phlegmasies  violentes,  dans  des  maladies  indamma- 
loires.  Ce  mode  singulier  de  traitement  demande,  à 
être  examiné,  h être  soumis  à l’observation  clinique. 

La  digitale  a été  proposée  comme  un  remède  sûr 
dans  la  manie.  M.  l\lasson-Cox,  médecin  d’un  hôpital  I 
d’aliénés,  a été  jusqu’à  avancer  qu’aucune  aliénation 
ne  devait  être  réputée  incurable,  tant  que  l’on  n’avait 
pas  essayé  d’administrer  cette  plante  à une  dose  con- 
venable. Mais  il  faudrait  déterminer  l’espèce  de  ma- 
nie que  l’on  prétend  combattre  avec  celte  plante.  ,11 
survient  souvent  à la  suite  d’une  congestion  cérébrale, 
d’une  attaque  d’apoplexie,  d’un  empoisonnement  avec  , 
ro|)iiim,  la  belladone,  la  jusquiame,  d’une  fièvre  ^ 
ataxique,  etc.  , une  démence  plus  ou  moins  complète.  , 
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Qu’alors  la  digitale  soit  salutaire  , .qu’ua  U3(tge  . pro- 
longé de  celle  plante  rétablisse  6Bi:|  grande  partie 
l’exercice  des  facultés  morales,  produise  i^nc  améliorar 
tion  bien  évidente,  c’est  ce  que  nous  avons  souvent  vu, 
et  ce  qu’il  ne.  nous  paraît  pas  difficile  de  concevqir,  ,Cetl^ 
plante  occasione  sans  doute  la  résorption  d’upe  sérosité 
• qui  s’était  amassée  dans  l’arachnoïde  ou  accumulée  dans 
les  ventricules  du  cerveau,  et  qui  comprimait  l’organe 
encéphalique.  Si  la  même  sérosité  remplit  la  gaine  verté- 
brale, et  affaiblit  l’influence  de  la  moelle  .épinière  sur 
les  membres,  la  digitale  peut,  en  la  dissipant,  eu  déter- 
minant son  absorption  , rétablir  l’énergie  musculaire, 
dissiper  le  tremblement,  la  débilité  des  extrémités  infé- 
rieures, etc.  Mais  donnera  t-on  celle  plante  dans  la 
manie , lorsque  les  méninges  encéphaliques  sont  dans 
un  état  de  phlogoso;  ou  bien  dans  la  monomanie, 
lorsqu’il  existe  une  susceptibilité  morbide  de  tous  les  or- 
ganes. On  a conseillé  l’usage  de  la  digitale  dans  l’épilep- 
sie. Cette  maladie  se  compose  de  deux  sortes  de  lésions  : 
il  y a une  cause  permanente  qui  provoque  les  accès  ; il  y 
a au  moment  où  ceux-ci  se  manifestent  une  alTection  par- 
ticulière de  l’encéphale,  de  la  moelle  épinière,  peut-être 
des  cordons  nerveux , dont  la  nature  est  encore  peu  con- 
nue. C’est  contre  la  cause  qui  fait  naître  les  accès  d’épi- 
lepsie que  l’on  dirige  la  puissance  de  la  digitale;  mais 
celte  cause  varie:  cette  plante  convient-elle  toujours 
pour  la  détruire?  On  la  recommande  aussi  dans  l’asth- 
me : dans  les  alfeclions  diverses  que  l’on  comprend  sous 
ce  titre,  il  est  possible  qu’elle  devienne  utile  par  la  pro- 
priété qu’elle  exercera  surles  poumons,  par  son  influence 
sur  l’appareil  nerveux,  et  par  sa  qualité  diurétique. 
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On  associe  souvent  la  digitale  à d’autres  substances 
médicinales.  On  présente  sa  combinaison  avec  l’opium, 
avec  la  ' ciguë,  aVcc  l’ognon  de  scille, . avec  la  jus- 
qiiiame,  avec  le  camphre»  etc.  » comme  des  composés 
pharmaceutiques  qui  jouissent  des  vertus  les  plus  éten- 
dues, qui  sont  capables  d’opérer  les  changements  les^ 
plus  heureux  dans  certaines  maladies.  Le  pouvoir 
nouveau  que  ces  diverses  substances  tirent  de  leur 
réuhion  a 'besoin  d’être  apprécié  par  l’observation 
cliniqueV 

MM.  Brera  et  Chreslien  de  Montpellier  ont  em- 
ployé avec  beaucoup  d’avantage,  dans  l’hydropisie,  la 
pôüdre  de  digitale  en  frictions  sur  diverses  parties  de 
là  surface  cutanée.  Celte  plante  a donné  lieu  à des 
écoulements  abondants  et  salutaires  de  liquide  uri- 
naire. Appliquée  ainsi  sur  la  peau,  la  digitale  m’a 
plusieurs  fois  réussi.  praticien  trouve  dans  ce 
mode  de  médication  un  avantage  qu’il  jugera  très 
grand  dans  beaucoup  de  circonstances,  c’est  de  mé- 
nager-les  organes  digestifs,  de  ne  point  les  offen- 
ser, lorsqu’ils  sont  déjh  irrités.  La  digitale  conserve, 
quand  ellfe  est  administrée  de  cette  manière,  la  fa- 
culté de  ranimer  l’action  des  bouches  absorbantes  et 
d’exCifer  le  travail  sécrétoire  des  reins  : mais  ce  qu?il  y a 
de"  remarquable  alors  dans 'l’opération  de  la  digitale, 
qu^ellé'né  cause  plus  de  ralentissement  dans  le 
■ pouls.  (Véyëz  la  Méthode  t<7ij*a<cp«t7.»  pag.  *207.) 


latuii  iji'fii' 


Safran,'  du  pistil  des 

CRO'dSfe'  s'À^'M'si'L.’i  plaht^  VivacédoUt  là  ta- 
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cioe  est  bulbeuse,  qui  croît  spontanément  dansOl^s 
montagnes  do'l’Asiej  do  la' Barbarie^)  etc.  ,-et  que[l-pn 
cultive  dans  plusieurs' proTÎnces  de  France,  et  notam- 
ment dans  lé  Gatinais.  La  fleur  de  cette  plante  conlinqt 
un  style' qui  porte  un  sligmale  rouge,  plus  long  que  jpÿ 
étamines,  ordinairement  peüché  ouilrés  pendant,  pro- 
fondément divisé  en  trois  lobes  épaissis  vers  le  sommq|.; 
ces  stigmates  sont  d’un  rouge  orangé,  d’une  odeuj' 
aromatique  ; ce  sont  eux  qui  forment  le  safran,  Oa  Ips 
recueille  lorsque  la  corolle  s’épanouit,  et  on  Ips  fait 
sécher.  . . 

' Le  safran  est  dans  le  commerce  en  filaments  longs 
et  larges,  d’un  rouge  foncé;  il  exhale  une  odeur  forte, 
agréable  ; il  a une  saveur  piquante  et  légèremepl 
amère.  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel  ont. soumis 
cette  production  à des  recherches  chimiques  : ils  ont 
vu  qu’elle  se  décolorait  entièrement  lorsqu’elle  res- 
tait exposée  aux  rayons  solaires  à une  température 
élevée.  Le  safran  contient  une  grande  proportion 
d’une  matière  colorante  que  ces  chimistes  regardent 
comme  un  principe  végétal  particulier  qu’ils  propo- 
sent de  nommer  polychroïto , parcequ’elle  prend  di* 
verses  nuances  bleues  et  vertes  par  l’action  dos  acides 
et  d’autres  corps  salins.  L’eau  et  l’alçohol  dissolvent 
celle  matière,  pendant  que  l’éther,  en  dissout  peu,;  et 

. les  huiles  grasses  et  volatiles  point  du  tout.  MM.  Bouil- 
lon-Lagrange et  Vogel  sont  portés  k attribuer  à, cette 
matière  la  vertu  narcotique  que  quelques  auteurs  ad- 
mettent dans  lé  safran.  Celte  pvoduclioh  contient  aussi 
une  huile  volatile^  pesante, , d’un  jaitpe  doré,  Suscjapti- 

,ble  de  66  solidifier, i, ç.xtrêDiejcAéût  ^cre  e|  çaustjqpc. 
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On  ÿ irouvé  èncore  une  substance  grasifc,  ànalogue 
èi  là  cîrë,'  de  là  gomme,  dë  l’albumine,  de  l’acide  mali- 
qûè.  [BtUléi,  de  pharmac.,  l.  IV.)  M.  Henry  regarde 
la  polyèhrbilë  comme  une  combinaison  d’huile  vola- 
lile’^t  de’màlièrë  cblorànle.  Il  a constaté  qde  celte 
dérnibre  existe  dans  le  safran  pour  6,42,  et  l’huile 
vôlâ’tilé  pour  0,10.  [Journ.  de  pliarm.,  tom.  VII, 
pag-  '^97;') 

On  administre  le  safran  en  poudre  à la  dose  de  six, 
douze,  vingt-quatre  grains,  un  demi-gros  et  plus,  se- 
lon le  degré  d’intensité  que  l’on  veut  donner  aux  effets 
immédiats  de  celle  substance.  On  met  aussi  celte 
poudre  en  pilules,  dans  un  électuaire.  On  donne  le 
safran  en  ihlusion  dans  l’eau,  dans  le  vin  ou  dans  l’al- 
cohol.  La  teinture  de  safran  est  fréquemment  em- 
ployée. Oh  se  sert  aussi  du  sirop  de  safran,  que  l’on 
composé  avec  l’infusion  vineuse  de  celte  substance. 
Le  safran  entre  dans  un  grand  nombre  de  composi- 
tions pharmaceutiques,  oii  il  lient  parmi  les  autres  in- 
grédients un  rang  très  secondaire,  comme  dans  le  lau- 
danum liquide  de  Sydenham,  ou  bien  dont  il  fait  une 
partie  essentielle  , comme  dans  l’élixir  de  Garus,  et 
dans  plusieurs  teintures. 

L’action  que  le  safran  exerce  sur  les  organes  est 
une  chose  importante  à déterminer.  A la  dose  de 
quatre  à six  grains,  il  excite  l’organe  gastrique,  il  aug- 
mente l’appélil,  il  favorise  les  digestions  des  person- 
nes dontl’ëàtomac  est  faiblë,  sans  énergie.  Dans  beau- 
coup de  pays,  on  met  du  safran  dans  la  plupart  des 
préparatiotfs  Culinaires,  dans  les  sauces,  dans  les  pâ- 
•tisseries  : il  entre  dans  la  composition  d’un  grand 
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nombre  de  liqueurs  de  labié.  Lprsque  l’on  ,pren4  Ip,  / 
safran  à la  dose  d’un  scrupule  et  plus,  il  suscitp  ç|«S, 
effets  généraux  : peu  après  l’ingestion  dp  cette  sub- 
slpnce,  on  éprouve  du  malaise  dans  la  région  épigas- 
trique, des  nausées  : ces  effets  ne  durent  que  quel- 
ques iuslants;  le  safran  ne  provoque  point  de  vomisse- 
ment ni  de, selles,  liientôtles  mouvements  artériels  aug- 
mentent; il  survient  des  hémorrhagies.  On  a vu  le  sa- 
fran faire  paraître  les  règles  hors  de  leur  temps;  on 
assure  même  que  l’usage  de  cette  production  a ocça^ 
sioné  des  pertes  utérines. 

Lorsque  le  safran  est  pris  h fortes  doses,  il  porte  à la 
tôle;  il  cause  une  perturbation  dans  les  facultés  mo- 
rales , que  les  observateurs  veulent  toujours  exprimer 
par  le  terme  vague  d’ivresse  '.  L’inüueuco  du  safran 
sur  l’appareil  cérébral  paraît  être  d’une  nature  stimu- 
lante; sa  première  impression  fait  naître  des  effets  exci- 
tants, la  gaieté,  le  développement  des  forces,  l’activité 
des  facultés  morales  , etc.;  si  la  quantité  de  celte  ma- 
tière médicinale  est  très  élevée,  elle  cause  même  du  dé- 
lire , des  vertiges , etc.  ; elle  peut  aussi  amener  un  em- 


' M.  Hanin  étudia  sur  lui-môme  l’action  du  safran. 
Trente  grains  dè  cette'sîibstance  augmentèrent  sensible- 
ment ses  facultés  morales,  et  produisirent  une  sorte  d’i- 
vresse qui  lui  sembla  avoir  plus  de  rapport  avec  l’ivresse 
causée  par  les  excitants  qu’avec  celle  des  narcotiques.  Ses 
forces  n’on  fuient  point  diminuées,  et  son  appétit  s’accrut 
beaucoup.  Ln  de  ses  cuinpagpons  d’études  ayant  pris  la 
même  dqsp  de  safran,  éprouva  de  trps  forts  désirs  véné- 
riens. ( Cours  de  mat.  médic,,  tom.  II,  pag.  Sag.j 
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rtü' oÉtFve^ü  iavec  pesanteur  de  tête  , faiblesse 
nîiüscakilliéV  WD^nôlewcei  pâleur  de  la  face  ; etc. 
JnabOO'ia  trù  tiedlai-quer  cfu’une  dose  élevée  de  oetle 
"^sul)siytld6,^fconA<ne  deux'  serüpulès,  eccasionail  le  ra- 
^ teetisSéWent'-du  pbuly.  Il  esl'digue  de  remarque  qu’un 
jgrénfd'itiomb rendes!  substances  qui  attaquent  l’appa- 
'JibèH'etioéphaliqüe,  qui  modifient  sa  vitalité,  produisent 
e«et  effet;  Ge'Sujet  appellel’attcnlion  des  physiologistes, 
ü - iLa  partie  colôrante  du  safran  pénètre  dans  les  voies 
■'  'CJircdlatoires  ; l’examen  des  humeurs  excrétées  met 
celte' assertion  hors  de  «doute  : elles  en  reçoivent  les 
*9taf»ô1écnles  lorsqu'’elles  sortent  du  corps;  leur  colora- 
' titoh  en  ' est‘1  le' résultat  immédiat.  Pendant  l’emploi 
•ndet  celte  'production,  l’urine  est  d’un  jaune  foncé  : 
'sl’haleine  et  là  sueur  ont  l’odeur  du  safran  j’ies  eaux 
’de'iPàmnioS‘prennent  aussi  la  couleur  de  cette  sub- 
'"•staheei' Une  portion  de  la  matière  colorante  du  safran 
"titraverse  les  'voies  intestinales,  et  se  mêle  aux  excré- 
■‘omentsj  où  on  la  reconnaît  facilement.  Est-il  des  cas  où 
el'absorption  de  cette  matière  devient  nulle  sur  la  sur- 
face intestinalevi  où  elle  sort  tout  entière  par  l’anus, 
n comme  l’avance  Alexandre?  est-ce  là  ce  qui  fait  que 
le  safran  n’à  produit  sur  lui  aucun  effet  sensible  ? 

Les  principes  volatils,  aromatiques  du  safran  agis- 
noseB^  avec  force  sur  les  nerfs,  lorsqu’ils  sont  très  abon- 
•?  dants  et  comme  concentrés  dans  l’air  que  l’on  respire. 
0 UQ'Courtséjourdansîun  lieu  qui  renferme  beaucoup 
nodé^çqtle  substajQCcicausc  une  pesanteur  do  tête,  des 
vertiges,  de  l’acGablomeul ; on  assure  même  que  des 
individus  ont  été  pris  dons  ces  endroits  d’un  sommeil 
léthargique  auquel  ils  ont  succombé. 
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Qufclle  est  la  parti«  des  effels  physiologiques  .djU, sa- 
fran dont  le  ihérapeuUsle  réclame  d’assistaocp  qu^md 
il  conseille  celle.subslano©  àiun  malade  ?■  11  est  évident 
que  cîest  de  sou  action  locale  que  sortison  utilité,  .lors- 
que l’on  en  prend  seulement  de  quatuei»  sbtgaainsij.oûa 
donné  le  safran  comme  stomachique;  il, âei’vaitiàTrji- 
nimer  la,  vie  affaiblie  des  organes  gastriquesi^ià. rétablir 
l’exercice  de  la -fonction  digestive^  qui;  était  (devenu 
languissant.  On  s’est  souvent  félicité  d’avoir  eu  re- 
cours h la  production  qui  nous  occupe  pour  dissiper 
l’inertie  du  système  utérin , pour  animer  sou  action 
vitale,  pour  établir  la  menstruation  ; alors  ce  sont  les 
effets  généraux  du  safran  que  l’on  recherche  : il  fau^ 
le  donner  à une  dose  élevée  ; il  faut  que  les  prin- 
cipes de  cette  substance  pénètrent  dans  le  sang,  et 
qu’ils  y soient  assez  abondants  pour  stimuler  tous  les 
organes  et  en  particulier  l’utérus.  On  cite  aussi  le  sa- 
fran parmi  les  moyens  antispasmodiques  : cette  sub- 
stance ne  peut  détruire  des  accidents  nerveux  qu’en 
modifiant  l’état  actuel  de  l’appareil  encéphalique, 
qu’en  changeant  son  mode  morbide  d’influence;  on 
doit  donc  en  administrer  une  quantité  capable  d’agir 
sur  cet  appareil,  capable  de  causer  l’effet  qui  doit  le 
rendre  curatif. 

On  applique  le  safran  à l'extérieur  du  corps  : on 
en  fait  des  sachets  que  l’on  place  sur  le  creux  de  l’es- 
tomac pour  fortifier  cet  organe,  pour  calmer  des  vo- 
missements, etc.  Il  entre  aussi  dans  fa  composition 
de  collyres,  de  cataplasmes  excitants. 

■f|  U ■ ;ii-  . 

IA  » •:  2Î(  I -ip  - 
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F amilte  nalurelîe  des  laurinées. 

Cawpw#,i,  Principe  imnijédiat,  des  végé- 

taux que  l’on  petite  dip  i-Aeaup  camphoba  , h,,  arbre 
ab|üi)d^nt  aq  Japons  à Cejlan.  On  extrait,, b Sumatra, 
à ^rqéo,  i»,  Malaca,  un  camphre  suave  »,  très  péi,!^- 
trant,  du  pi£rygiftiï%  tcres,  Gorrea,  arbre  de  la  i'a, mille 
des  laurinées.  ( Virey,  Journ.  de  pkflrrn-,  tom.  VU.) 
Ce  principe  existe  dans  d’autres  plantes^  et  surtout 
dans  celles  de  la  famille  des  labiées. 

Pour  obtenir  le  camphre,  ou  divise  en  morceaux 
le  bois,  de, l’arbre  qui  le  reçèie;  pn  distille  ce  bois 
avec  de  l’eau  dans  de  grandes  çücucbites  de. fer  reoou- 
vertes  de  chapiteaux  en  terre.  L’intérieur  de  ces  der- 
niers est  garni  de  cordes  de  paille  de.  riz.  Le  camphre 
s’élève  avec  la  vapeur  do  l’eau,  et  il  va  s’attacher  à 
ces  cordes,  sous  forme  d’une  poudre  grise.  C’est 
celle-ci  que  l’on  .apporte  eu  Eurppe.uù,  par  une  nou- 
velle sublimation,  on  lui  fait  prendre  la  forme  d’une 
masse  demi-sphérique..  Le  camphrp  raffiné  est  une 
substance  blanche„, passante,  brillante,  inflammable, 
d’une  cassure  cristalline.  Cette  substance  a une  odeur 
pénétrante,  très  développée,  upe  saveur  d’abprd  brû- 
lante et  âcre  que  suit  une  sensation  singulière  de 
froid  ; elle  est  inaltérable  à l’air,  mais  elle  se  volatilise 
peu  à peu  et  pprd  tous  Ips  , jours  de  son  poids,  si  on 
la  Ueqt  dans  up  vase  ouvert. 

L’eau  ne  dissput  point  le  camphre  ; cependant  ce 
liquide  prend  J’odeMr  dp. celle  substance  lorsqu’elle  a 
été  mise  en  contact. avec  lui.  Le  camphre  est  au  con- 
traire très  soluble  dansralcpbo),  dans  l’acide  acétique 
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et  dans  les  huiles  fixes  ou  volatiles.  Oa  administre 
ordinairement  cette  substance  en  poudre  ou  en  bols. 
On  ne  parvient  à le  pulvériser  qu^èti' y ajoiütallt'tihe 
petite  quantité  d’alcohol.On  rélend  aVéc  du  suoee^éU* 
une  autre  poudre  adoucissante.  On  donne  àWssi'  ie 
camphre  en  suspension  dans  un  Véhiculé  aqiietix‘: 
alors  on  le  triture  as'ec  un  peu  de  gomme  àdrSgant  Ou^ 
de  gomme  arabique  et  du  sucre,  puis  on  ya jouté' peitîi 
peu  le  liquide.  On  n’emploie  pas  à l’intérieur  la  sblui^ 
lion  alcoholique  de  camphre.  '*■ 

Le  caractère  de  la  puissante  médicinale  du  camphre 
n’est  point  facile  Ji  déterminer.  L’impression  qu’il  fait 
sur  la  langue  et  sur  le  palais,  son  action  sur  les  sur- 
faces dénudées,  les  ulcérations  qu’il  cause-dans  la  ca- 
vité gastrique  lorsqu’il  y arrive  en  petits  morceaux  et 
qu’il  y séjourne,  décèlent  dans  ce  produit  de  la  végé- 
tation une  qualité  irritante.  L’estomac  des  chiens  aux- 
quels on  a fait  prendre  une  forte  dose  de  camphre  pré- 
sente à sa  face  interne  les  signes  d’une  phlogose  assez 
forte.  On  devrait  donc  s’attendre  à voir  celle  substance 
provoquer  les  effets , les  symplônies  d’une  irritation 
locale  et  générale,  lorsqu’on  l’emploie  comme  un 
moyen  médicinal.  Il  en  est  autrement:  son  opération 
sur  le  système  animal  offre  des  circonstances,  suscite 
des  phénomènes  qui  en  font  un  corps  médicamenteux 
particulier,  et  très  différent  des  excitants  ordinaires!' ’Q 
Lorsque  l’on  prend  le  camphre  à la  dose  de  quatre' 
à six  grains,  il  ne  fait  qu’une  impression  légère  sur  la 
surface  gastrique.  Toujours  Celte  impression  provoque 
un  sentiment  de  chaleur  à l’épigastre,  avec  une  sorte 
de  malaise':  mais  la  puissance  du  camphre  reste  bor- 
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née  h l’cstobl'üc,  elle  ne  produit  point  d’effets  gcné- 
raui!,  Jr 'rttoin'4‘ que  la  sensibilité  de  ce  viscère  ne  soit 
éxalt'éè'1  et' qu’Ünè  légère  impression  ne  suffise  poür 
mettre  ^ri'jeu  les  liens  sympathiques  qui  le  tiénnebt  en 
rappoi‘t‘'diret!f  aVec  les  principaux  orgafn'és  dù  éôrps  *. 

’''S}^la-'qu'àrilité  de  camphre  que  l’on!  administre  est 
pl'tiy'^lé'^édj'"  tomme  vingt  gràinsV  un  scrupule,  un 
dênii-igros','  le  poüVoir  de  èetlé  sub^tariCè  ra'oiilre  plus 
d’éfèndtiè'l^'il  àlleinl  l’appareil  circulatoire;  l’apparèil 
cérébral  ; iitc y ' ' ■ 

üniïôùime  prit  uri  scrupule  dèëamphre en  trois  doses; 
îl les  avalait  5 une  heure  de  distance  l’une  de  l’autre.  La 
preUiière  ne  produisit  aucun  effetbJen  sensible.  Aussi- 
tôt après  avoir  pris  la  secônde , il  sentit  de  la  chaleur 
dans  la  région  épigastrique,  en  même  temps  il  éprouva 
une  douleur  de  tête  assez  forte,  avec  des  étourdisse- 
ments, et  comme  la  crainte  d’un  prochain  évanouisse- 
ment; il  n’eut  point  de  pesanteur  de  tête  ; et  par 
suite  point  d’accablement,  point  de  débilité  musdii- 
lairc.  Cette  espèce  d’accès  dura  vingt  à vingt- cinq 
minutes,  puis  cessa  tout-h-fait.  La  troisième  prise  le 
renouvela  ; elle  fut  suivie  des  mêmes  effets.  Chacun 
connaît  les  courageux  essais  auxquels  M.  Alexandre 

uBl'-  ' ;fi  : 


’ Un  homme  qui  avait  une  irritation  de  l’estomac  avec 
sensibilité  à l’épigastre  prit  cinq  grains  de  camphre  en 
poudrejTnelês  avec  de  la  gomme.  Il  éprouva,  aussitôt 


àpréy  'ib'n  ingestidh une  chaleiir  vive,  incommode,  dans 
la  région  d^  l’estîfmAc, 'liqu’élle"  s’étendait  vers  l'ombillc, 
avec  "des  pli'én'ôni'ért'el' rtèWblix  très  prononcé^:  somno- 


lence, étourdissement^,  éhgôUtdiéèemènt,  etc» 


525 


ISCERTÆ 

«l’Édirabourg  s’e^sV^Oumi?  lui-inôqie  ppup,  étudier  le 
mode  d’action  di;\  c^mphre|,$,ur  r.écou^naie  auloiabi,  11 
pr^t  deux, «crupu|)^5, de, cçltç, substance,^  il  senlij^  upe 
cbaleu?;d^agr;épble  dans  Ja  Ijouchpi;  SQn  popls  tom^p 
da,spixanle-dix-sept  puls^lio,us,  à sp,ixaate-sep;,,,^,jun 
thermomètre  pla.cé  sur  l’épigpstre  bai,§?p',|d’ijUt  degré. 
Scs  ib.cçes  geniblèrent  s’anéantir;  ,jl.  avait  des  bâiljjÇ- 
menU,  des  pandiculations  ; puis  suT-vim^ent  des  vertiges, 
des  nausées,  la-perte  de  la  mémoire,  l’abolition  de  l’u- 
sage des  sens,  des  tremblements,  des  convulsions,  l’as- 
soupissement; le  pouls  augmenta  de  fréquence  . Il 
donna  jusqu’à  , cent  pulsations.  Un  vomissement,,  sol- 
licité par  l’eau  tiè.de,  ramepa  hors  des  voies  digestives 
la  plus  grande  partie  du  camphre  ; les  sens  reprirent 
leur  action;  mais  les  vertiges  , le  tintement  d’o- 
reilles,, la  chaleur,  le  tremblement,  existaient  encore. 
Cet  observateur, but  du  thé  avec  du  suc  de  citron; 
un  sommeil  naturel  s’empara  de  lui  et  fit  disparaître 
tous  les  accidents.  Il  eut  le  ventre  resserré  pendant 
quelques  jours. 

En  suivant  avec  attention  le  développement  des  effets 
du  camphre,  il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître  qu’ils 
émanent  de  plusieurs  sources  distinctes.  i°  Celte  sub- 
stance, en  traversant  l’œsophage  et  en  arrivant  dans  l’es- 
tomac, attaque  la  surface  interne  de  ces  parties  : on  a la 
conscience  de  celte  agression  par  la  chaleur  mordicanle 
que  l’on  ressent  dans  la  gorge  d’abord,  le  long  du  con  » 
duit  œsophagien,  puis  dans  la  région  épigastrique,  où 
elle,  s’accompagne  d’une  pénible  anxiété.  Cette  irrita- 
tipn,  ce  travail  dure  long-temps,  il  se  continue  plusieurs 
heures,  quelquefois  il  cguse.de  la  soif^  2»  IVIais  les  nerfs 
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qui  aboutissent  dans  la  cavité  gastrique  projiagent  b 
1 encéphale,  à la  moelle  épinière,  b tout  le  système  des 
nerfs  ganglionnaires  l’impression  qu’ils  ressentent  : 

1 étal  actuel  de  ces  centres  do  vitalité  éprouve  aussitôt 
une  modilication  dont  nous  no  connaissons  pas  la  na- 
ture, l’essence , mais  qui  a toujours  pour  effets  subits 
de  retenir,  de  diminuer  le  cours  de  l’innervation,  et 
de  lui  imprimer  par  moments  une  puissance  désor- 
donnée : le  cœur  se  contracte  moins  vite,  le  pouls 
éprouve  un  ralentissement  marqué;  il  est  plus  serré, 
,plu8  petit,  inégal;  la  chaleur  diminue  à la  surface  du 
corps  ; on  sent  même  de  légers  frissons  parcourir  les 
-membres;  la  respiration  semble  gênée;  la  hgure  est 
pâle.  Il  survient  des  éblouissements,  des  vertiges,  une 
sorte  d’ivresse,  des  bâillements,  des  pandiculations, 
quelquefois  de  légers  mouvements  involontaires  dans 
les  muscles  des  bras , du  désordre  dans  la  vision,  etc. 

, Ces  effets  paraissent  immédiatement  après  l’ingestion  du 
camphre:  ils  sp  manifestent  pendant  que  ce  dernier  agit 
sur  l’estomac;  ils  sont  plus  marqués  lorsque  la  sensibili- 
té gastrique  est  exaltée,  lorsque  l’estomac  est  irrité,  etc. 

3®  Cependant  si  les  molécules  du  camphre  sont 
prises  par  les  suçoirs  inhalants;  si  ces  molécules  pénè- 
tmet  dans  le  Iluide  sanguin  , ce  dernier  les  porte  dans 
tous  lés  tissus  organiques.  Alors  commence  une  autre 
série  de  phénomènes;  fréquemment  ils  sont  peu  expri- 
més; on  les  saisit  avec  peine:  de  là  le  désaccord  qui 
règne  à ce  sujet  parmi  les  observateurs.  Une  heure  en- 
viron après  l’ingestion  du  camphre,  les  forces  circula- 
toires paraissent  accrues,  lé  pouls  devient  fort,  plus 
développé  ; la  température  vitale  s’élève  ; la  perspira- 
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tion  cutanée  augmente;  des  tremblements  musculaires 
reFiennenl  de  loin  à loin  et  par  accès;  desUintements 
d’oreilles,  la  vivacité  des  yeux,  d’autres  symptômes  ner- 
veux appuraissent  encore  dans  ce  troisième  temps  de 
I9  médio|]Uoa  du  camphre.  J’ai  vu  ces  1 tremblements 
musculaires  être  très  forts , six  heures' eovirori  après 
i’ingestion  de  cette  substance,  sur  un  homme  qui  lèn 
avait  pris  en  une  Ibis  vingt* quatre  grains  en  poudre, 
unis  à |a  conserve  de  roses. 

4°  Il  nécessaire  d’admettre  même  un  autre  temps 
dans  l’ftclion  générale  du  .camphre  c’est  lofsquq , 
donné  à une  forte  dose , il  parvient  à porter  le  sang  à 
la  tête  , à former  une  congestion  sanguine  dans  le  cer- 
veau ; alors  on  observe  uu  quatrième  groupe  de  mouve- 
ments, de  phénomènes  diû’éronts  de  ceux  que  nous  ve- 
nons de  voir  : comme  une  pesanteur  de.léte,  la  débilité 
musculaire  qui  la  suit,  de  l’accablemoat,  de  la  somno- 
le^iCe,  une  sorte  de  stupeur  dans  les  organes  des  sens , 
l’obscurcissement  de  la  vue.  S’il  existe  de  la  douleur, 
elle  diminue , parcequ’elle  n’est  plus  perçue  avec  la 
même  vivacité;  il  survient  de  plus  des  naçsées , un 
nouveau  ralentissement  du  pouls  , etc.. 

La  présence  des  molécules  du  camphre  dans  le  fluidK: 
sanguin  ne  peut  être  mise  en  doute.  Al.  Magendie  a 
dititingué  très  sensiblement  l’odeur  de  cette  substance 
dans  le  sang  des  animaux  auxquels  fl  on  avait  fait  ava- 
ler. Quelque  temps  après  son  ingestion  ,- plusieurs  hu- 
meurs excrélée,s,  l’exhalation  pulmouairo,  la  perspira- 
tion cutanée,  etc.,  sont  fortement  camphrées..  Lassotte 
le  père  et  Cullen  prétendent  que  ce  produit  végétal  ne 
communique  jamais  son  odeur  è l’urine.- 
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Devons-noDs  négliger  les  expériences  que  l’on  a faites 
avec  le  camphre  sur  des  animaux  > lorsque  nous  nous 
appliquons  à découvrir  son  mode  d’action  sur  le  corps 
humain  ? M.  Orfila  a donné  deux  et  trois  gros  de  celle 
substance  dissoute  dans  l’huile  ou  dans  du  jaune  d’œuf 
à des  chiens.  Quelques  minutes  après , ces  animaux 
paraissaient  inquiets  , agités  ; on  remarquait  quelques 
mouvements  convulsifs.  Bientôt  il  survenait  des  accès 
comme  épileptiques,  pendant  lesquels  la  tête  était  ren- 
versée en  arrière,  les  yeux  saillants  hors  de  leurs  or- 
bites, leur  surface  injectée  , et  les  membres  dans  une 
agitation  extrême;  ces  animaux  poussaient  des  cris 
horribles  ; il  y avait  insensibilité  parfaite.  La  bouche 
était  remplie  d’une  écume  épaisse  qui  avait  l’odeur  cam- 
phrée ; la  respiration  paraissait  gênée  et  accélérée.  Ces 
accès  se  renouvelaient  fréquemment  ; dans  l’intervalle, 
l’animal  marchait  librement , il  reprenait  l’usage  de 
ses  sens.  Les  chiens  qui  ont  été  victimes  de  ces  expé- 
riences succombaient  dans  un  de  ces  accès.  A l’ouver- 
ture de  leurs  corps , on  a trouvé  l’estomac  enflammé  , 
offrant  plusieurs  bandes  longitudinales  d’un  rouge  vif, 
et  d’autres  circulaires  d’un  rouge  noirâtre.  Lorsque 
l’on  administre  le  camphre  réduit  en  petits  moroeaux, 
ses  effets  sont  lents , les  secousses  convulsives  moins 
fortes.  Les  animaux  ne  meurent  que  cinq  à six  jours 
après , et  on  trouve  l’intérieur  de  l’estomac  parsemé 
de  petits  ulcères. 

L’emploi  thérapeutique  du  camphre  se  ressent  du 
peu  d’accord  qui  existe  dans  l’opinion  des  médecins 
sur  le  caractère  de  la  force  agissante  de  cette  sub- 
stance. Ceux  qiij  n’ont  remarqué  de  son  action  géné- 
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raie,  que  le  ralenlissement  du  pouls,  la  diminutiôlQ’de 
la  température  vitale  , la  pâleur  de  la  STTrftfce- 'cuta- 
née, etc;  i n’ont  pas  douté  que  le  camphre  ne  rdcélât 
une  vort-u  tempérante.  Ils  l’ont  regardé  comme  un 
moyen  propre  â affaiblir  les  forces  circulatoircs;  à mo- 
dérer le  cours  trop  rapide  des  liquides  ; îf  apaiser  les 
oscillations  trop  actives  des  solides.  Ils  assurent  l’avoir 
employé  avec  succès  dans  les  fièvres.  Le  corps,  échauffé 
par  l’agitation  fébrile,  éprouvait,  après  l’ingestion  dri 
camphre  un  sentiment  subit  de  fraîcheur  agréable,  avec 
une  sueur  légère,  lis  recommandent  celte  substance 
lorsque  le  pouls  est  vif  et  frequent,  la  peau  aridU'et 
sètheyrèlc.  ; ils  la  conseillent  pour  calmer  le  délire , 
l’insomnie^  les- Soubresauts  de  tendons  , l’anxiété;  ëlC;- 
Calliseoi. qui:  faisait  prendre  dans  les  fièvres  de  dix 
grains  îi  tin  demi-gros  de  camphre  en  poudre^- toùtos 
les  trois  ou  quatre  heures,  quelquefois  plus  souvent,- 
a:  observé  lés  effets  suivants  : Sin^ulas  doses  camp  ko - 
rœ  majores  dcghititas  niox  seqiiebantiir  notabilis  di- 
•mintUiè  caloris  cidanei,  pallor  cutis,  obscu'txatio  'viA 
sus,  vespiratio  frequens,  Laboriosa';  pulsus  minok"/ 
crebrioi',  inœqualis  et  intermitlens  ',-  interdünv  àccé-^ 
dtbant  rigores.  Semper  insequebatui^  mutatio  pulsùs 
ac  respirationls,  reliqua  sœpe  aberantq' post  maxir- 
ntam  quoque  dosin  asswinptam  ,•  inter diim  omnia 
post  minimam  dosin  magna  gradn  adevant.,  Om^ 
nia  hœc  symptomata  cità  et  subito  oriebantur,  bgevi 
evaneacebant,  ncc,  continuato  licet  r&medio.(i  ukrà 
lioram  dtmidiam  protrakebemtar,  tipqùàm,.  Heindè 
puisas  vibrabatrt-a^'dior.,  régula/' is,)et  distinctè  major 
quàm  ante  assumpfam  camphoramfu^ratvfnïspircitio 
3.  34 
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fiebat  libéra;  cutis,  paulà  anlè  frigidaet  pallida,  jam 
calida  tangcbatur,  rubicunda  apparebal  ; oculi  na- 
turalem  splendorem  reassumebant,  Treinores  anlè, 
vel  inox  post  suinptain  camphorain  prœsentes  evanes- 
cebant.  Stupor  cessabal,  et  œgrotus  mentis  ileriim 
compas  observabatur.  C onv  ulsiones . si  adfuerant, 
ccssabant , et  œgrotus  pro  indole  virium  membra  li- 
béré movebat...  ( Relut,  epidein.  bilios.  Ad.  reg.  so- 
ciet.  med.  hauniens.,  tom.  1,  pag.  4i,8.) 

On  voit  que  le.s  médecins  avaient  depuis  long-temps 
voulu  rendre  utiles  les  eirels  sympatliicpies  qui  se  ma- 
nifeslent  aussitôt  après  1 ingestion  du  camphre,  le  ra- 
lentissement du  pouls,  l’abaissement  de  la  température 
animale,  etc.  iMais  pour  obtenir  ces  effets  il  faut  admi- 
nistrer des  quatilités  élevées  de  camjihre;  pour  les 
maintenir,  il  haut  réj)éter  ccs  dernières:  si.l’on  ne  donne 
celte  substance  qu'à  très  peliles  doses,  on,  n’observe 
plus  d’action  sédative;  si  on  se  contente  d’en  l'aire 
prendre  une  forte  dose , celte  action  n’a  qu’une  exis- 
tence momentanée,  et  des  phénomènes  très  prononcés 
d’excitation  la  remplaceiit  promptement.  Mais  est  il 
permis  aujourd’hui  de  négliger  l’état  des  organes  diges- 
tifs dans  le  Irailemeut  des  lièvres?  Si  l’intérieur  de 
l’estomac  et  des  intestins  offre  des  jioints  de  phlogose, 
osera-t-on  y porter  une  matière  âcre,  aussi  mordicanle 
que  celle  qui  nous  occupe  ? f)oit-on  conseiller  le  cam- 
phre quand  la  langue  e.st  rouge,  sèche,  que  l’épigastre 
est  tendu,  douloureux,  quaml  il  y a de  la  soif,  de  l’ar- 
deur dans  les  voies  alimentaires?  Cette  substance  ne 
doit-elle  pas  éiend.ro,  augmenter  les  lésions  (|ui  exis- 
tent sur  la  surface  gastro  intestinale?  De  plus,  son 
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agression  sur  les  nerfs  de  celte  surface  ne  doit-elle  pas 
retentir  sur  l’encéphale,  sur  la  moelle  épinière,  exas- 
pérer les  lésions  qui  y existent , et  en  faire  naître  d’au- 
tres? N’aggravera-t-elle  pas  la  condition  morbide  du 
cœur,  des  autres  organes?  Des  praticiens  recomman- 
dables par  la  sagesse  de  leurs  opinions  médicales , 
exempts  de  préventions,  ne  l’onl-ils  pas  accusé  d’au- 
gmenter la  chaleur  de  la  peau , la  sécheresse  de  la 
langue,  de  causer  des  ardeurs  d’entrailles,  de  pro- 
voquer le  délire,  l’insomnie,  de  donner  lieu  à des  con- 
vulsions, enfin  d’avoir  souvent  fait  dégénérer  en  fièvre 
maligne  ou  en  fièvre  adynamique  des  fièvres  bénignes. 
Quarin  a vu  chez  plusieurs  malades  auxquels  on  avait 
donné  de  fortes  doses  de  camphre  , le  pouls  s’accélérer, 
la  figure  s’enluminer  à l’excès,  les  yeux  s’enflammer  et 
devenir  furieux  : à ces  symptômes  funestes  se  joignaient 
consécutivement  les  convulsions  , une  frénésie  mor- 
telle. [Traité  des  fièv.  et  des  in/lammat.) 

N’a  t-on  rien  h redouter  de  l’absorption  des  molé- 
cules du  camphre;  leur  pénétration  dans  le  sang,  dans 
tous  les  tissus,  est-elle  donc  indifférente?  ne  sont-ce 
pas  les  effets  de  ces  molécules  absorbées  qui  ont  fait 
regarder  le  camphre  comme  une  substance  échauf- 
fante, qui  l’ont  fait  proposer  quand  le  pouls  était  faible 
et  mou  , quand  il  survenait  une  profonde  débilité  ? L’ac- 
tion sédative  du  camphre,  pris  à hautes  doses,  est 
une  opération  trop  délicate , trop  inconstante  pour 
qu’on  puisse  la  conseiller  dans  les  fièvres  ataxiques 
ou  adynamiques.  Ce  procédé  thérapeutique  nous  pa- 
raît plein  de  dangers  dans  des  maladies  où  l’encéphale, 
la  moelle  épinière  sont  dans  un  état  d’irritation,  où  des 
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points  de  phlogose  existent  sur  divers  organes.  En  vain 
on  apporterait  ici  l’expérience  des  anciens  médecins,  le 
témoignage  des  auteurs  : l’observation  clinique  parle 
tous  les  jours  ; elle  assure  un  avantage  immense  au  trai- 
tement tempérant,  émollient,  sur  celui  qui  se  compose 
de  stimulants,  de  toniques,  d’irritants.  On  peut  dire 
que  sous  ce  rapport  la  cause  des  fièvres  est  jugée. 

On  a guéri  des  fièvres  intermittentes  avec  le  camphre. 
M.  le  professeur  Hallé  a su  en  tirer  parti  dans  le  traite- 
ment deces  maladies.  Il  le  donnait  dans  les  trois  heures 
qui  précédaient  le  frisson.  La  secousse  qu’il  détermi- 
nait dans  l’économie  animale  empêchait  l’accès  de 
se  développer  ; quand  ce  dernier  avait  lieu,  le  camphre 
le  dépouillait  de  tous  les  accidents  nerveux  qui  l’ac- 
compagnaient auparavant;  il  le  rendait  plus  simple  et 
plus  modéré.  Nous  avons  plusieurs  fois  employé  le 
camphre  comme  un  moyen  fébrifuge  : les  malades 
en  prenaient  trente  ou  trente-six  grains  en  trois  do- 
ses, d’heure  en  heure,  avant  l’époque  présumée  de 
l’accès  : nous  avons  cru  remarquer  que,  quand  ce  der- 
nier se  développait  malgré  l’opération  du  camphre,  le 
frisson  était  beaucoup  plus  long. 

Le  camphre  a été  employé  avec  succès  dans  un 
grand  nombre  d’affections  qui  ne  sont  au  fond  que  des 
lésions  vitales  des  organes  où  elles  paraissent  avoir 
leur  siège,  qui  procèdent  d’un  état  morbide  de  l’en- 
Céphale  ou  de  la  moelle  épinière,  d’un  désordre  de 
l’influence  nerveuse  sur  les  parties  où  ces  affections 
se  manifestent.  Ainsi  ou  a vu  le  camphre  faire  cesser 
des  accès  d’oppression , de  toux , arrêter  des  palpi- 
tations, des  secousses  convulsives  du  cœur,  dissiper 
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des  spasmes  de  Pœsophage , des  leusions  du  dia- 
phragme, des  vomissements,  des  gonflements,  des 
tractions  dans  les  intestins  que  l’on  confond  avec  les 
coliques,  des  névralgies,  des  convulsions,  etc.  Dans 
les  maladies  auxquelles  on  donne  le  titre  de  nerveuses 
ou  de  spasmodiques,  c’est  l’impression  que  le  cam- 
phre porte  sur  les  extrémités  des  nerfs  gastriques , c’est 
la  modification  qu’éprouve  dans  le  même  moment  la 
vie  de  l’appareil  cérébral,  qui  explique  les  avantages 
que  celte  substance  procure  alors.  Peut-on  regarder 
son  action  sur  la  surface  gastrique  ou  intestinale  comme 
capable  de  causer  un  effet  révulsif?  Si  ses  molécules 
pénètrent  alors  dans  la  masse  sanguine,  leur  opération 
doit  être  plus  nuisible  qu’utile. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  si  les  accidents  mor- 
bides dont  nous  venons  de  parler  avaient  pour  cause 
une  pblogosc  des  membranes  encéphaliques  ou  des 
membranes  rachidiennes , si  ces  accidents  étaient  pro- 
duits par  une  arachnoïdile , étaient  les  symptômes 
d’une  myélo- méningite  , l’administration  du  cam- 
phre pourrait  donner  naissance  à une  augmentation  de 
trouble,  à une  céphalalgie  insupportable,  à une  agi- 
tation extrême,  à un  délire  furieux , à des  cris,  à une 
névrilémite  générale  avec  des  douleurs  universelles, 
à une  chaleur  brûlante,  à des  tremblements,  à des 
convulsions  , etc.  L’usage  de  cette  substance  amène 
souvent  à la  suite  de  celte  vive  excitation  une  con- 
gestion sanguine  de  l’encéphale , avec  prostration 
des  forces,  accablement,  immobilité,  pâleur,  perte 
de  connaissance,  étal  apoplectique.  {Ihcfier.  sur  l'in- 
flammal.  de  i’arack.  par  MM.  Parent  et  Martinet.) 
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Des  résultats  analogues  auraient  lieu  si  l’on  adminis- 
trait le  camphre  dans  les  phlegmasies  de  la  substance 
cérébrale,  dans  la  cérébrite  et  la  myélite. 

On  a cherché  dans  le  camphre  un  remède  contre 
1 épilepsie  : à la  vérité  les  observateurs  judicieux  con- 
fessent n’avoir  pas  vu  souvent  cette  substance  guérir 
la  terrible  maladie  que  nous  venons  de  nommer,  mais 
ils  affirment  avoir  remarqué  que  ce  moyen  en  éloi- 
gnait quelquefois  les  accès,  et  surtout  qu’il  diminuait 
leur  intensité.  On  a recommandé  le  camphre  dans 
la  manie  i et  si  nous  refusons  de  croire  qu’il  soit  un 
remède  assuré  contre  cette  grave  maladie,  ce  n’est  pas 
la  faute  de  ceux  qui  se  sont  chargés  de  faire  son  éloge. 
Nous  ne  voulons  pas  nier  toutefois  que  le  camphre  ne 
puisse  rendre  d’importants  services  dans  les  aliéna- 
tions mentales.  A la  dose  de  seize  grains,  d’un  demi- 
gros,  d’un  gros,  le  camphre  agit  avec  beaucoup  d’é- 
nergie sur  l’appareil  cérébral  ; dans  quelques  cas  fa- 
vorables, son  action  sur  l’encéphale  a pu  produire  du 
calme,  modérer  une  agitation  fâcheuse,  combattre 
enfin  les  accidents  dominants  de  la  folie,  etc.  Cullen 
raconte  l’histoire  d’un  jeune  homme  qui  fut  affecté 
d’un  babil  fort  extraordinaire  avec  une  confusion  d’i- 
dées, qui  bientôt  dégénéra  en  une  manie  furieuse. 
On  lui  administra  le  camphre,  et  lorsque  l’on  fut 
parvenu  à lui  faire  prendre  soixante-douze  grains  de 
cette  substance  par  jour,  il  eut  un  peu  de  sommeil; 
dans  l’intervalle  des  accès,  les  symptômes  de  la  manie 
étaient  plus  modérés;  peu  â peu  la  raison  revint  et 
la  santé  se  rétablit. 

On  conseille  l’usage  du  camphre  dans  la  fureur 
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utérine  et  dans  le  priapisme.  M.  Alibert  à consigné 
dans  ses  Éléments  de  thérapeutique  l’observation 
d’une  femme  de  vingt-huit  ans,  chez  laquelle  un  gros 
de  camphre  parvint  à éteindre  des  désirs  véiiériehs 
effrénés  qui  s’étaient  manifestés  la  veille.  Elle  a avalé 
h trois  époques  différentes  le  même  remède,  qui  tou- 
jours a produit  le  même  bien.  Ces  maladies  ont  sou 
vent  pour  cause  une  innervation  déréglée  : le  camphre, 
par  son  action  sédative  sur  l’encéphale  et  sur  la  moelle 
épinière,  réprime  cet  excès  de  puissance  des  nerfs  sur 
les  organes  de  la  génération  , il  dissipe  le  foyer  de  vita- 
lité qu’ils  en  recevaient. 

On  s’est  servi  du  produit  végétal  qui  nous  occupe 
pour  détruire  les  vers  intestinaux  ; on  a eu  souvent 
l’occasion  de  reconnaître  qu’il  tuait  ces  animaux  par 
les  vapeurs  qu’il  exhalait;  aussi  lui  a-t-on  accordé 
une  propriété  vermifuge. 

Est-il  vrai  que  le  camphre  ait  la  faculté  d’émous- 
ser l’âcrelé  des  cantharides  ? est-il  vrai  que  son  usage 
prévienne  les  ardeurs  d’urine  que  les  principes  de  ces 
insectes  ont  coutume  de  produire,  lorsqu’ils  pénètrent 
dans  le  système  animal , ou  qu’il  calme  ces  ardeurs 
quand  elles  existent?  Il  est  d’abord  dilBcile  de  concevoir 
comment  les  molécules  du  camphre,  qui  ont  une  na- 
ture irritante,  peuvent  corriger  celles  des  cantharides, 
dont  l’âcrelé  est  encore  plus  développée.  Il  faudrait 
décider  ou  rechercher  si  c’est  les  uns  contre  les  au- 
tres que  les  principes  du  camphre  et  des  cantharides 
agissent,  s’ils  opèrent  par  leur  rencontre  une  sorte  de 
neutralisation  de  leur  force  agissante  ; ou  bien  si  c’est 
sur  les  parties  vivantes  auxquelles  les  cantharides  font 
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senlir  leur  vertu  irritante  que  la  puissance  rélVigéranle 
ou  calnaarile  du  camphre  so  maniFesle.  Nous  pensons 
que  ce  point  de  thérapeutique  est  encore  Fort  obscur, 
et  qu’il  n’est  pas  prouvé  qu’eu  saupoudrant  un  em- 
plâtre vésicatoire  de  camphre,  ou  en  faisant  prendre 
à l’intérieur  quelques  grains  de  cette  substance,  on 
se  mette  à l’abri  des  ardeurs  d’urine  dont  les  malades 
sont  parfois  tourmentés  après  l’application  de  cet  épi- 
spastiqué.  Voyez  Culleti,  Mat.  méd.,  lom.  H,  p.  SaS. 
J’ai  donné  le  camphre  sans  en  retirer  aucun  bien  à 
un  homme  qui  avait  de  violentes  ardeurs  d’urine  après 
avoir  pris  des  cantharides  à l’intérieur. 

On  emploie  fréquemment  à l’extérieur  la  solution 
alcoholique  de  camphre.  On  fait  avec  ce  liquide  des 
frictions  sur  les  endroits  affectés  de  douleurs  rhuma- 
tismales et  névralgiques  J il  est  des  praticiens  qui, 
dans  ces  maladies,  emploient  eu  même  temps  le  cam- 
phre à l’intérieur.  On  met  celte  substance  dans  les 
liniments  , dans  les  gargarismes,  dans  les  collyres  sti- 
mulants. On  en  fait  des  sachets  que  l’on  applique  sur 
le  creux  do  l’estomac  et  sur  d’autres  régions  du  corps. 

M.Chreslien  de  Montpellier  a essayé  d’administrer 
le  camphre  par  la  surface  cutanée.  Ce  n’est  point  seu- 
lement un  effet  local  qu’il  veut  opérer  alors  avec  celte 
substance  ; il  en  attend  un  effet  général,  par  suite  de 
la  pénétration  de  ses  molécules  dans  le  sang.  Il  fait 
ces  frictions  h la  partie  interne  de  la  cuisse.  Il  a retiré 
quelque  avantage  de  ce  moyen  dans  diverses  fièvres. 
Au  moins,  en  employant  le  camphre  de  cette  manière, 
on  ne  craint  point  d’irriter  les  voies  alimentaires  : 
mais  on  perd  tous  des  effets  sympathiques  que  pro- 
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duil  le  contact  de  cette  malièie  avec  la  cavité  gas- 
trique ; il  reste  seuleiuent  l’action  de  ses  molécules 
sur  les  divers  appareils  organiques  où  elles  abordent 
après  leur  absorption. 

lOn  a prétendu  ou.  modifier  ou  fortifier  d’une  ma- 
nière favorable  la  puissance  médicinale  du  camphre, 
en  l’associant  au  nitrate  de  potasse  ou  sel  de  nitre , 
autre  substance  qui  a avec  la  première  une  confor- 
mité singulière  de  propriété,  qui,  comme  elle,  pro- 
duit d’abord  des  effets  sympathiques,  tempérants  ou 
sédatifs,  puis  stimule  tous  les  tissus  après  l’absorption 
de  ses  principes.  On  a également  vanté  l’union  du 
camphre  avec  l’opium , avec  le  mercure  , avec  la 
scille,  etc.  S’il  résulte  de  ces  mélanges  des  propriétés 
nouvelles,  c’est  l’observation  de  leurs  effets  physiolo- 
giques qui  doit  les  faire  connaître. 

Famille  naturelle  des  polj'gale’es. 

PomcALA  üE  Virginie.  Senegoi  seu  senclcœ  radix. 
racine  du  Polygala  seneg.v,  L.,  plante  vivace  qui  croît 
en  Amérique  dans  la  Virginie,  dans  la  Pensylvanie. 
Cette  racine  est  ligneuse , rameuse  , tortueuse , de  la 
grosseur  du  petit  doigt , cendrée  à l’extérieur,  blanche 
intérieurement;  elle  porte  sur  sa  longueur  une  ligne 
ou  un  rebord  saillant. 

On  prend  cette  racine  en  poudre  h la  dose  de  douze, 
vingt  et  quarante  grains  ; la  quantité  de  matière  médica- 
menteuse doit  varier  selon  l’intensité  que  l’on  veut  don- 
ner aux  effets  que  son  action  produit.  On  conseille  le  po- 
lygala do  Virginie  le  plus  ordinairement  en  décoction 
dans  l’eau  ; on  en  met  de  trois  gros  à une  once  pour 
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une  livre  de  véhicule,  dont  le  malade  avale  une  ou  deux 
cuillerées  à la  fois.  On  emploie  aussi  le  vin  pour  enle- 
ver à celte  production  ses  principes  médicinaux. 

Le  polygala  de  Virginie  est  inodore  ; sa  saveur,  fade 
et  muqueuse  d’abord  , se  change  bientôt  après  en  une 
impression  âcre,  mordicante.  Sa  poudre  excite  la 
toux.  C’est  dans  l’écorce  de  celle  racine  que  réside 
surtout  sa  qualité  irritante.  Les  effets  physiologiques 
que  suscite  cette  racine  sont  si  variés  qu’il  est  dif- 
ficile d’assigner  la  place  qu’elle  doit  occuper  dans 
une  distribution  méthodique  des  agents  médicinaux. 
D après  le  rapport  des  observateurs,  elle  peut  pro- 
voquer le  vomissement , donner  lieu  à des  déjections 
alvines,  occasioner  une  abondante  sécrétion  d’urine, 
exciter  la  diaphorèse , faire  même  naître  le  ptya- 
lisme. Ces  eflets  immédiats  font  voir  que  le  polygala 
de  Virginie  a quelque  chose  d’irritant  pour  les  organes 
sur  lesquels  son  action  s’exerce.  D’un  autre  côté,  on 
conseille  le  polygala  de  Virginie  dans  la  péripneumo- 
nie, dans  la  pleurésie  ; si  c’était  seulement  vers  la  fin 
de  ces  maladies  , et  après  avoir  calmé  les  accidents  in- 
flammatoires à l’aide  des  saignées  , que  l’on  eût  con- 
seillé cette  substance  médicinale  , on  concevrait  bien 
la  raison  de  son  utilité  ; mais  M.  Tennent , qui  a eu 
I idée  de  trouver  dans  celte  racine  âcre  ou  irritante 
un  remède  contre  l’inflammation  du  tissu  pulmonaire  , 

1 administrait  dans  la  première  période  de  la  maladie  ; 
il  supposait  que  les  principes  de  cette  racine  avaient 
la  faculté  de  diminuer  l’épaississement  du  sang , de  ré- 
soudre la  portion  de  ce  fluide  qui  s’était  coagulée  , de 
dissiper  la  cause  matérielle  de  la  phlegmasie.  Ce  qui 
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l’avait  conduit  à employer  le  polygala  de  Virginie  dans 
la  péripneumonie  et  dans  la  pleurésie  , c’est  qu’il  avait 
vu  les  Indiens  donner  cette  racine  à ceux  qui  avaient 
été  mordus -par  le  serpent  à sonnettes  i et  que  la  ma- 
ladie qui  suit  cette  morsure  ressemble  à celles  que  nous 
venons  de  citer;  elle  produit  les  mêmes  accidents; 
dilliculté  de  respirer,  toux,  crachement  de  sang , pouls 
fort  et  fréquent. 

Quelques  efforts  que  l’on  ail  tentés  pour  mettre  ce 
remède  en  crédit  dans  le  traitement  des  inflammations 
pulmonaires , il  a dû  revenir  à la  place  que  lui  assi- 
gnait forcément  la  nature  de  sa  propriété  agissante.  La 
science  pharmacologique  indiquait  d’avance  que  le  po- 
lygala de  Virginie  , substance  âcre  , irritante  , ne  pou- 
vait pas  convenir  dans  la  période  inflammatoire  de  ces 
maladies  ; mais  elle  indiquait  eu  même  temps  que  cette 
racine  serait  favorable  lorsqu’à  la  fin  de  leur  cours 
on  voudrait  aider  une  expectoration  critique  , soutenir 
une  diaphorèse  bienfaisante  . favoriser  une  résolution 
salutaire.  L’expérience  clinique  a justifié  ces  propo- 
sitions. 

On  a aussi  conseillé  le  polygala  de  Virginie  dans  l’hy- 
drolhorax  et  dans  les  autres  espèces  d’hydropisies. 
Cette  substance  a provoqué  dans  ces  maladies  d’utiles 
évacuations  par  les  voies  urinaires;  c’est  toujours  de 
sa  faculté  stimulante  ou  irritante  que  dérive  cet  effet; 
c’est  de  l’influence  qu’elle  exerce  sur  les  suçoirs  absor- 
bants et  sur  les  organes  sécréteurs  de  l’urine  que  pro- 
cède alors  son  efficacité.  On  a recommandé  la  décoc- 
tion de  cette  racine  comme  un  remède  sudorifique  qui 
pouvait  convenir  dans  les  douleurs  rhumatismales.  On 
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tire  rarement  parti  de  la  l’acuité  dont  jouit  le  polygala 
de  Virginie,  de  provoquer  le  vomissement  ou  de  décider 
des  évacuations  alvines;  Cullen  cependant  a placé  cette 
substance  dans  la  classe  des  purgatifs. 

Famille  des  smilacées. 

Salsepareille.  Sarsaparillœ,  vel  salsaparillie  ra- 
dix.  Racine  du  Smilax  sarsaparilla  , L.  , arbrisseau 
sarmenteuxV|ue  l’on  trouve  dans  les  lieux  humides,  au 
bord  des  fleuves  , au  Pérou  , au  Brésil  , dans  le  Mexi- 
que , dans  la  Virginie.  On  se  sert  en  médecine  de  sa 
racine  qui  sc  compose  d’une  souche  ligueuse  de  la 
grosseur  d’un  à deux  pouces , d’où  partent  une  foule 
de  rameaux  cylindriques  , flexibles , de  la  grosseur 
d’une  plume  à écrire , et  longs  de  plusieurs  pieds.  On 
fend  ces  racines  dans  leur  longueur,  et  on  les  coupe 
par  petits  morceaux. 

Le  climat  dé  Montpellier  convient  à la  salsepareille; 
cette  plante  y végète  très  bien  en  pleine  terre , au 
rapport  de  M.  Decandolle.  Ce  botaniste  pense  que  l’on 
pourrait  la  cultiver  pour  le  service  des  pharmacies 
dans  le  Languedoc,  dans  la  Proveuce,  dans  le  Rous- 
sillon. {Propvtét.  niéd.  des  plant,  compar,  avec  leurs 
formes  extér. , pag.  292.) 

L’analyse  chimique  de  la  salsepareille  découvre  peu 
de  principes  actifs  dans  sa  constitution  chimique.  Cette 
racine  est  riche  en  mucilage  , en  fécule , en  albumine 
végétale;  on  n’y  trouve  qu’un  peu  de  matière  extrac- 
tive amère.  Par  cet  examen  de  l’intérieur  de  la  salse- 
pareille , on  peut  déjà  juger  de  la  débilité  de  sa  puis- 
sance agissante  ; l’observation  clinique  a tous  les  jours 
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occasion  de  vérifier  la  justesse  de  cette  conclusion.  On 
administre,  ordinairement  la  salsepareille  en  décoction 
dans  l’eau;  on  met  environ  trois  onces  de  cette  racine 
bouillir  pendant  long-temps  dans  une  quantité;  d’eau 
suffisante  pour  avoir  deux  livres  de  liqueur  que  l’on 
prend  dans  la  journée.  11  faut  employer  une  forte  dose 
de  salsepareille  , il  faut  que  l’ébullition  dans  l’eau  soit 
prolongée , si  l’on  veut  en  retirer  un  agent  médica- 
menteux qui  ait  quelque  vertu  ; mais  celle  boisson 
épaisse  pèse  sur  l’estomac  ; elle  cause  la  cardialgie , 
elle  éteint  l’appétit,  elle  dérange  souvent  l’exercice 
des  fonctions  digestives.  .i; 

La  production  végétale  qui. nous  occupe  a une  sa- 
veur fade,  visqueuse;  elle  n’a  point  d’odeur.  Quels 
effets  médicinaux  ou  physiologiques  peut-on  espérer 
de  l’emploi  d’une  substance  qui  fait  une  impression  si 
légère  sur  les  surfaces  sensibles  où  siègent  le  goût  et 
l’odorat?  Aussi  est-il  difficile  de  déterminer  le  carac- 
tère de  la  vertu  de  la  salsepareille  ; aussi  des  praticiens 
observateurs  ont-ils  mis  en  doute  la  qu-alité  médicinale, 
les  litres  pharmacologiques  de  cette  racine.  On  ac- 
corde à la  décoction  de  la  salsepareille  une  vertu  sudo- 
rifique: mais  ne  savons-nous  pas  que  toutes  les  boissons 
aqueuses  portent  à la  peau  , provoquent  une  diapho- 
rèse  aussi  forte  qu’on  peut  la  désirer,  dès  qu’on  les 
prend  à une  haute  température  et  qu’on  se  tient  au 
lit , bien  couvert , ou  dans  un  appartement  chaud  , 
pendant  que  l’on  en  fait  usage  ? 

On  conseille  la  tisane  jde  salsepareille  aux  individus 
qui  sont  tourmentés  de  douleurs  rhumatismales,  à ceux 
qui  ont  une  maladie  de  la  peau.  On  regarde  cette  tisane 
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comme  un  auxiliaire  utile  des  préparations  mercurielles  ! 
. dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques;  il  est  i 
bien  reconnu  que  la  décoction  de  la  salsepareille  ne  1 
produit  quelque  effet  utile  dans  ces  maladies  que  lors- 
qu’elle est  surchargée  des  principes  de  cette  racine;  ! 
il  faut  employer  celle-ci  à forte  dose , rassembler  dans  ; 
une  petite  quantité  d’eau  le  peu  de  matériaux  médici- 
naux quîelle  contient , pour  en  obtenir  un  agent  effi- 
cace. t 

I 

Sqdinb.  C kinœ  radix , racine  de  smilAx  china,  L.  , 
arbuste  qui  croît  dans  la  Chine,  au  Japon  ; on  le  trouve 
aussi  à la  Jamaïque.  On  emploie  en  médecine  sa  ra- 
cine qui  est  grosse,  ligneuse,  noueuse,  pesante,  d’un 
jaune  blanchâtre  à l-’intérieur  ; son  épiderme  a une 
couleur  brune  rougeâtre. 

La  squine  contient  une  grande  proportion  de  fé-  : 
cule  ; M.  Robert  de  Rouen  en  a trouvé  six  gros  dans  ' 
une  once  de  cette  racine.  {Journ.  de  pharmacie, 
tom.  IV.)  Dans  les  contrées  de  l’Amérique  septentrio- 
nale où  vient  la  squine  , on  recueille  cette  racine  fraî- 
che , et  l’on  en  retire  une  farine  analogue  au  sagou  ; 
bouillie  dans  l’eau  , la  fécule  de  la  squine  s’unit  à ce 
liquide,  et  forme  une  gelée  très  nutritive  que  l’on  assai-  ; 
sonne  avec  le  miel  ou  avec  le  sucre.  Pour  nous  , nous 
administrons  celte  racine  en  décoction  dans  l’eau  ; on 
en  met  deux  onces  et  plus  pour  avoir  une  ou  deux  li- 
vres de  liqueur. 

La  squine  est  inodore  ; elle  a une  saveur  visqueuse , 
légèrement  astringente.  Celle  production  a une  force 
médicinale  extrêmement  débile;  elle  ne  provoque  point 
d’effets  physiologiques  perceptibles;  tout  ce  que  l’on 
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a dit  de  ses  vertus  est  exagéré  ; elle  mérite  à peine  de 
rester  dans  la  matière  médicale;  elle  ne  peut  obtenir 
une  place  que  parmi  les  remèdes  doux,  insignifiants. 
On  dit  qu’elle  excite  la  perspiration  cutanée,  qu’elle  fait 
couler  la  sueur:  toutes  les  boissons  aqueuses  produisent 
cet  effet  lorsque  les  circonstances  extérieures  le  favo- 
risent. Il  est  bien  connu  aujourd’hui  que  la  squine  n’a 
pas  la  faculté  de  guérir  les  maladies  vénériennes.  Son 
utilité  dans  les  douleurs  rhumatismales  et  goutteuses 
i tient  à la  diaphorèse  que  l’on  établit  par  son  moyen. 

Famille  des  graminées. 

\ 

; Racine  de  canne.  Racine  de  l’AnuNDO  donAx  , L. , 

] plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  secs  et  montueux 
I du  midi  de  l’Europe.  On  nous  apporte  ses  racines  de 
la  Provence,  ce  qui  fait  qu’on  la  nomme  souvent  canne 
, db  Provence.  Ces  racines  sont  longues,  grosses,  ho- 
, rizontales  ; elles  ont  une  couleur  jaunâtre  , un  goût 
doux  et  fade.  M.  Chevalier  a soumis  cette  production 
: à l’analyse  chimique  : il  en  a retiré,  1“  un  extrait  mu- 
; queux,  légèrement  amer  ; 2°  une  matière  résineuse  ; 

3°  une  huile  essentielle  ; 4“  une  matière  azotée;  5®  du 
' sucre. 

■ On  prépare  avec  ces  racines  des  décoctions, qui  n’ont 
qu’une  bien  faible  action  sur  l’économie  animale,  et 
> que  les  femmes  prennent  toutefois  avec  une  grande 
confiance,  lorsqu’elles  veulent  suspendre  la  sécrétion 
du  lait,  soit  qu’elles  ne  nourrissent  pas  après  l’accou- 
chement, soit  que  la  fin  de  la  lactation  rende  cette 
‘a  sécrétion  inutile.  11  serait  difficile  de  prouver  que  cette 
<1  plante  qui  a si  peu  de  vertu  pût  devenir  un  remède 
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auti-Iailciix.  Les  médecins  laissent  au  reste  employer 
celte  boisson , ils  ne  la  conseillent  pas. 

Famille  naturelle  des  fougères. 

Kovgîîre  mai.e.  Filicis  tnavi-s  vadix,  racine  du  po- 
LYPODIDM  FILIX  MAS  , L.  , ASPIDIUM  FILIX  MAS  , AVÎlld.  , 
plante  vivace  qui  croît  dans  tous  les  bois  de  l’Eiirope. 
Celte  racine  présente  comme  une  souche  horizontale  , 
longue  de  six  à huit  pouces , large  dé  deux  environ  , et 
composée  d’une  multitude  de  corps  radicaux  qui  ont 
poussé  éhacun  une  tige,  et  qui  survivent  à celle-ci. 
Tous  lés  ani  cettë  souche  reçoit  deux  ou  quatre  de  ces 
corps,  qui  se  développent  à son  extrémité  prôgressiw 
et  qui  la  prolongent  de  ce  côté,  pendant  qu*èlle  eii 
perd  à l’autre  bout  un  nombre  h peu  près  égal  qui  tom- 
bent en  pourrituré.  Ce  sont  ces  petites  racines  qiiéTôn 
prend;  on  les  dépouille  des  pellicules  noires  qui  lés 
enveloppent,  et  on  les  fait  sécher.  ' 

La  racine  de  fougère  mâle  couliént  un  principe  eX- 
Iraclifet  un  principe  acerbe.  On  y IroiiVé  aussi  de  fa 
fécule  alliée  â une  autre  matière  comme  gélatiné'us.e 
•qui  se  précipite  avec  elle,  etqui  prend  cOmme  elIè  tous 
les  caractères  de Tatnidon.  (Robert,  Journ.  de pharm. , 
tom.  IV,  pag.  547.)  On  donne  celle  racine  en  poudre 
le  plus  ordinairement  : on  en  fait  prendre  lin , deux 
oir trois  gros  à là  fois,  délayée  dans  un  véhiculé  appro- 
prié au  but  que  l’on  sé  proposé,  ou  réduite  én  bols  avec 
un  excipient  convenable.  On  peut  aussi  s’en  servir  pour 
former  une  décoction. 

La  racine' do'rt't  nous  allons  exposer  les  propriétés  a 
une  faible  odéiir  désagréable,  uii'e  sàveur  légèrement 
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acerbe  et  âcre.  Elle  montre  peu  d’énergie  lorsqu’on 
la  met  en  contact  avec  des  tissus  vivants;  même  lors- 
qu’on en  donne  une  forte  dose  . elle  ne  suscite  que  des 
changements  organiques  peu  marqués,  peu  importants 
dans  l’économie  animale.  La  doctrine  pharmacologi- 
que , qui  estime  la  valeur  d’un  secours  thérapeutique 
par  le  degré  de  développement  qu’offre  sa  puissance 
sur  l’économie  animale,  prend  de  cette  racine  une 
I mauvaise  opinion.  Mais  ce  n’est  plus  de  son  action  sur 
le  corps  malade  que  se  sert  le  médecin  qui  administre  la 
fougère  mâle,  ce  ne  sont  plus  les  effets  immédia-ls  qu’elle 
provoque  qu’il  recherche.  On  ne  met  guère  cette  plante 
en  usage  que  dans  les  affections  vermineuses-;  c’est 
pour  détruire  les  lombrics , les  ténias , les  trichocéphp- 
les  qui  se  trouvent  dans  le  canal  intestinal,  que  l’on  a 
recours  à la  racine  qui  nous  occupe,  et  cetlfe  produc- 
tion paraît  agir  sur  ces  animaux  comme  une  substance 
qui  est  délétère  pour  eux  ; elle  les  fait  périr  pendant 
qu’elle  traverse  les  voies  alimentaires.  i 

La  méthode  que  l’on  suit  dans  l’administration  de  la 
fougère  mâle  décide  ordinairement  de  son  succès  comme 
remède  vermifuge.  C’est  une  marche  calculée,  habile, 
que  celle  qui  consiste  à donner  d’abord  deux  ou  trois 
gros  de  la  poudre  de  celte  racine,  puis  deux  heures  après 
à faire  prendre  un  purgatif  énergique.  Qui  ne  conçoit 
pas  l’avantage  de  cette  méthode  ? Qui  ne  voit  que  la 
première  substance  engourdit  ou  tue  les  vers  intesti- 
naux, et  que  le  dernier  agent  arrivé  à point  pour  éva- 
cuer tout  ce  que  contient  le  canal  alimentaire  , pour 
expulser  ces  animaux,  qui  suivent  alors  le  mouve- 


DES  MémCAMESTS 

Céllé  curatif  soit  admissible,  il  faut  que  les  voies  diges- 
tives soient  exemptes  de  phingose. 

Famille  des  algues. 

[ GorAline  de  ConsE.  Ilelininlhocliorton,  conferva 
heiminlhochorlos , coraUina  oorsicana.  Fucus  hel- 
'MiNTiiocnoRTON  , Toui't*.  Celle  production  végétale  croît 
au  boed  de  la  iVfédilerranée,  autour  do  l’île  de  Corse  , 
de  la  Sardaigne-;  elle  forme  des  louITes  Irès.  serrées  ; 
les  branijhes  budilamenls  do  ce  varec  s’entrelacent  les 
«nés  dans  les  autres  et  forment  comme  une  mousse 
d’uri  beon  noirâtre  ; -aussi  la  connaît-on  encore  sous  le 
nom  de. mousse  de  Corse.  M.  Decandolle  a fait  voir 
qiie  la  coraline  du-  commerce  ne  contenait  jias  seule- 
ment la  plante  que  ipous  venons  de  citer;  il  a montré 
qu’elle  était  mélangée  avec  les  débris  d'environ  vingt- 
cinqiaulres  espèces  d’algnos  du  même  genre. 

• L’analyse  chimique  de  la  coraline  de  (h)r.<e  a été 
faite  par  M.  Bouvier,  qui  en  a retiré  une  gélatine  co- 
lorée et  odorante  qui  devient  ensuite  blanche  et  transi 
parenlo,  du  muri:||e  de  soude,  des  sels  calcaires,  de 
la  magnésie  j elc^  On-donne  rarement  celle  substance 
■en  poudre.  Ordinaii’enu'ul  on  emploie  sa  décncliqu 
dans  l’eau  : on  en  mQt  deux  gros,  une  drmi-onco.et 
plus  bouillir  dans  un  yerr-e  d’eau  que  le  tnaiade-prond 
le  malin  ou  le  soir.i,  0n.:a  composé  avec  celle  pro- 
duction un  siroq)  q^tq  l’pn  admiui.-lrr  par  cuillerées. 
Le  Codex  contient  une  lormule  pour  làire.  lu  grloc  de 
mousse  do  Corse  , dont  <>n  use  également  par  cuil- 
lerées. • . 

Celle  proiluclion  a une  saveur  salée  et  uir  peu 
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?i»ère , une  forle  odeur  de  mer  ; $on  usage  ae,produi,^ 
pas  de, changement  noLahle  dans  l’éconamie.apiaxaJe.; 
son  action  sur  les  organes  vivants  ne  cause  point  or- 
dinairement de  variations  dans  leur  mode  actuel,, de, 
vitalité  , dans  leurs  mouvements  : seulement  les  princi- 
pes isalins  que  recèle  ceUe  substance  excitent  légèrer 
ment  les  voies  alimentaires,  ils  éveillent  l’appétit,  |l$ 
favorisent  la  digestion.  Celte  impression  peut , chciZ 
quelques  individus  et  lorsque  les  organes  digestifs 
sont  irrités échauffer  l’estomac , causer  de  la.iÇoif. 
On,  ne  donne  pas  la  coraline  de  Corse  aux.  naalad<es 
pour  des  effets  physiologiques,  qu’elle  proyoque;  ,qç 
n’est,  point  son  impression  première  sur  les  lissus.iVbr 
vaiits,  cenesont  point  les  mouvemenlsorganique^.qtp 
peuvent  en  résulter,  que  le  thérapeutiste  demqqfjc 
d’elle , cette  substance  a une,  autre  faculté;  elle  qqjt 
aux  vers  intestinaux , elle  les.  fait  périr;  c’est  cetfe 
faculté  que  réclame  l’art  de  guérir.  C’est  loujpurs 
comme  substance  vermifuge  ou  anlhelmintiqpe  que 
l’on  conseille  la  coraline  de  Corse.  On  la  donne  aux 
enfants  comme  aux  adultes;  cette  produQlion  nc.^lé- 
range  l’exer^cice  d’aucune  fonction  ; son  etpploi  pfa 
point  d’inconvénient  ; il  ne  pçu,t  mûre  qqp  lorsqu’il 
existe  une  extrême- sMSeeplibilité  des  organes digestjfs, 
un  état  de  phlogose  dans  la;  cavité  .gttstriqup  op  dans 
les,  intestins-  uo  'n<:  ,i 

" ‘ B.  Substances  animales.  n >'  •'  ; m 

ÇtK^’ïnKRïHE,  Cantharida^  Mp.loi^  vrsicàtorivs^  L,  , 
UTTA  vEsicATORiA,  Fabr.  , insecte  de  la  famille  des 
coléoptères  héléroroères , Ippg  dq  six  à dix  lignes,  d’un 

55. 


548  DlîS  MÉDICAMENTS 

vert  doré,  liiisanl,  avec  des  antennes  noires,  qui, 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  se  trouve  sur 
le  frêne , le  lilas,  le  troène,  etc.  Cet  insecte  habité 
TEurope , mais  il  est  plus  commun  dans  les  contrées 
du  midi.  Il  n’esl  pas  rare  toutefois  de  rencontrer  dans 
nos  latitudes  des  haies  de  troène,  de  lilas,  qui  en 
sont  recouvertes  : on  reconnaît  facilement  l’habitation 
de  ces  insectes  par  l’odeur  fétide , pénétrante  qu’ils 
répandent  au  loin. 

Nous  devons  à M.  Robiqnet  une  analyse  soignée  des 
cantharides.  Ce  chimiste  en  a retiré,  i°  une  huilé 
verte,  fluide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’âl- 
cpho! , qui  n’est  point  irritante  : donnée  à des  chiens', 
h la  dose  d’un  gros , mise  en  contact  avec  le  tissu 
cellulaire,  elle  ne  fit  aucun  efiet  ; 2“  Une  matiërè 
noire  soluble  dans  l’eau , insoluble  dans  l’àlcdhol , 
qui  ne  paraît  avoir  qu’une  faible  propriété' excitante; 
3°  une  matière  jaune,  visqueuse,  soluble  dans  l’eau] 
solublë  dans  l’alcohol  à la  température  ordinaire  , qui 
n’est  nullement  vésicante;  4°  une  substance  blanche  , 
sous  forme  de  petites  lames  cristallines  , insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  ce  liquide  lorsqu’elle  est  mê^ 
lée  à la  matière  jaune  ; sbluble  dans  l’alcohol  fiouil' 
lanf,  qui  la  dépose  parle  refroidissement  en  paillettes 
cristallines  à la  manière  du  blanc  de  baleine;  soluble 
dans  les  huiles  ; cette  substance  est  fortement  épispas- 
lique  ; 5°  une  autre  matière  grasse  , insoluble  dans 
l’alcohol , nullement  épispastlque;  G®  du  phosphate 
dé  chaux , qui  forme  la  base  du  squelette;  7®  dû  phos- 
phate de  magnésie;  8®  une  petitè  portion  d’àcidé  acé- 
tique ; 9®  une  plus  grahUe  quantité  fi’à'cide  uriqü'é.' 
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On  conserve  dans  les  pharmacies  la  poudre  des 
cantharides,  la  teinture  alcoholique  de  ces  insectes^ 
plusieurs  sortes  d’onguents  et  d’emplâlres  dans  les- 
quels ils  entrent , et  dont  ils  font  la  base. 

Les  cantharides  attaquent  avec  violence  tous  lès 
tissus  vivants,.  Mises  en  contact  avec  l’organe  dii  goût, 
elles  donnent  une  saveur  très  âcre,  caustique  ; leur  ac-^ 
tion  sur  l’organe  de  l’odorat  donne  une  sensation  pé- 
nétrante et  très  désagréable.  Appliquée  sur  la  peau, 
sur  le  tissu  cellulaire  , sur  les  surfaces  muqueuses,  la 
poudre  de  ces  insectes  fait  aussitôt  naître  une  phlogose 
très  marqué»^.  Les  histoires  d’empoisonnements  causés 
par  les  cantharides  sont  assez  nombreuses  dans  les  re  - 
cueils  d’observations  ; on  reconnaît  aux  accidents  que 
provoquent  ces  insectes  qu’ils  ont  un  mode  d’action 
analogue  à celui  des  poisons  irritants.  Les  symptômes 
de  cet  empoisonnement  sont  une  douleur  vive  à l’épi- 
gastre , une  grânde  soif,  des  nausées , des  vomisse- 
ments,.  des  déjections  sanguinolentes,  des  coliques 
violentes,  du  ténesme.  On  ressent  une  grande  ardeur 
dans  la  vessie;  les  urines  sont  brûlantes  , rouges,  il  y à 
une  dysurie  très  pénible  : les  hommes  éprouvent  un 
priapisme  douloureux.  Le  pouls  est  vif  , fréquent , la 
chaleur  de  la  peau  âcre,  la  respiration  gênée.  La  puis- 
sance irritante  des  cantharides  se  manilêsle  aussi  sur 
l’appareil  cérébral  : il  survient  du  délire,  des  accès  de 
convulsions  affreuses,  de  tétanos,  etc. 

Lorsque  la  quantité  des  cantharides  que  l’on  avale 
n’est  point  assez  forte  pour  susciter  ces  graves  lésions 
et  les  accidents  qui  en  procèdent , on  n’observe  plus 
le  même  ensemble  de  phénomènes;  mais  le  pouvoir 
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dés  principes  irritants  de  cés  insectes  se  remarque 
toujéurs  sut^'lé^  org&héy  qui  servent  à la  sécrétion  et  h 
1 émission  dé  Pidinè  ‘ét  Sur  lés  parties  génitales  : ils  dé- 
veloppent, ils' exaltent  la  vitalité  de  ces  appareils  orga- 
niques. Lèiir  action  est  moins  prompte',  moins  marquée 
sur  les  voies  digestives  ; elle  peut  même  n'êtré  'pas  sen- 
sible sur  le  cerveau  él  sur  lés  autres  organes.  Un  jeune 
élève  en  médecîn'é  avale,  le  malin,  par  étourderie , 
une  forte  pincée  de  cantharides  grossièrement  pulvé- 
risées; il  ne  ressentit  rien  dans  les  voies  alimentaires 
pendant  la  journée,  il  n’éprouva  point  de  nausées, 
de  coliques , de  vomissements  , de  déjections  alvines  ; 
mais  il  eut  de  fréquentes  envies  d’uriner;  il  ne  ren- 
dait qu’avec  peiné  irti  liquide  extrêmement  rouge; 
il  sortit  du  sang  par  la  vergé.  Il  Se  plaignait  d’une 
douleur  vive  et  brûltinte  dans  le  canal  de  l’urètre  , 
qui  se  propageait  le  long  du  périné.  Il  conservait  son 
appétit,  et  ses  digestions  étaient  régulières.  Ce  ne  fut 
que  le  surlendemain  qu’il  se  manifesta  une  diarrhée 
avec  des  tranchées  : ces  accidents  durèrent  plusieurs 
jours.  Dans  celte  observation  , les  principes  actifs  des 
cantharides  se  portèrent  promptement  sur  les  organes 
urinaires  ; on  aperçut  plus  tardivement  le  produit 
de  leur  impression  sur  les  intestins. 

Le  nontmé  Amable  B....,  âgé  de  3o  ans,  prend, 
le  décembre  18-2:1,  à dix  heures  du  soir,  un  gros 
de  cantharides  én  poudre  délayé  dans  de  la  bière  ; 
il  -voulait  s’ehipois’onner.  Peu  après  il  s’endormit.  A 
onze  heures  et  demie  , il  est  pris  de  violentes  douleurs 
d’entrailles  ; de  vomissements  pénibles  qui  se  répètent 
de  quart  d’heure  en  quart  d/heure  jusqu’au  malin.  Il 
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se  présente  à lâ  clinic|ue  de  ^ Holel-Dieu. , à huit 
heures  le  29  , pâle.  Ircinblolunl , ne  vomissant  plus, 
mais  ayant  des  coliques  fortes  et  continuelles,  ayant 
le  besoin  de  se  inellre  sajis  cesse, sur  les  lieux  et  ne 
rendant  rien.  L’iulérieur  de  la  bouche  était  couvert 
de  petites  vésicules  placées  sur  un  Ibnd.euflaunnédrès 
douloureux;  une  phlogose  vive  .semblait  s’étendre  de- 
puis cette  cavité  jusqu’à  l’anus  : il  y av.ail  épigaslral- 
gie , diflicullé  d’avaler,  douleur  profonde  qu’il  rap- 
portait au  tiers  inférieur  du  slmiuui.  Les  qrgancs  uri- 
naires étaient  forlemeiil  affectés  ; douleurs  à l’hypo- 
gastrp  ; éjections  fréquentes  avec  beaucoup  de  souf- 
france de  petites  quantités,  d’une  urine  sanguinolente. 
Point  d’éreclio.u  ; pouls  petit , assez  ,lont  : accablement. 
Aucun  phénomène  nerveux  : l’apparejl  cérébral  paraît 
jusqu’ici  avoir  peu  senti  l’action  des  cantharides. 

Piescripiions,  Diète;  ,(|uaranle  .sangsues  sur  l’é- 
pigqstre  et  l’abdomen  ; bain  tiède  de  trois  heures  ; 
.sp|ution  ,lrès,^ légère  de  gomme  araf)ique  et  émulsion 
s,ucréé.ppur  boissons. 

, A Irpb  heures  après  midi , .plus  de  tremblement, 

, |jQmtneil  pendant  quelques  iustauls  , pouls  fort,  mais 
lent;  dçglulilign  toujours  très  dillicile;  douleurs  d’en- 
J.railles  diminuées;  vomissement  d’un  liquide  séreux 
S.auguiaoient.  Tous  les  accidents  sont  déjà  modérés. 

. D, ans  ,1a  soirée , la  puissance,  des  cantharides  paraît 
avoir  gagné  l’encéphale  et  la  moelle  épinière;  cépha- 
lalgie Ji,ifps,  vive  ayec  .^qrrem,eul  d/çs  tempes  ; alléga- 
tion dans  la,  yisiqn  , h,r,uissemeut  dans  les  oreilles,  agi- 
.lalityi  dç.S;  luenahres , av.ee  des  gllernalives  d’pngpiur- 
dissemenl,,,|  , , ■ . ,f 
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Du;5o,iil:a  eu  uD  peu  4e'  souimell , mais  avec  agi- 
tation-; graqdei  choleur  4©  tout  le  corps  pendaul  la 
nuit]  depuis -quatre  heures  du  malin,  douleur  forte 
aux  teicpea;  engourdissement  des  membres;  soif,  pouls 
fort,  mais  lent,  oppression;  quand  le  malade  avale, 
il  éprouve  une  douleur  qu’il  rapporte  au  milieu  du 
sternum  et  à la  partie  correspondante  du  dos  : les 
douleurs  d’entrailles  sont  diminuées;  celles  qu’il  ressen- 
tait dans -les  parties  génitales  durent  toujours;  point 
d’érection  , point  do  déjection  alvioe. 

Prescriptions,  Diète,  saignée  du  bras,  mêmes 
boissons,  deux  lavements  émollients;  bain  tiède. 

Du  or,  céphalalgie,  quelques  éreclionsi;  diminu- 
tion de  tous  les  accidents.  Mêmes  prescriptions  , ex- 
cepté la  saignée.  V 

Du  i"  et;2  janvier  1822,  frissons  , deux  selles. 

Du  5-,  une  sorte  d’accès  de  fièvre;,  céphalalgie, des 
tremblements,  douleurs  dans  le  dos  et  dans  les  mem- 
bres, vue  troublée , érections  plus  fréquentes  , pouls 
plein  mais  lent,  soif;  la  déglutition  se  fait  avec  faci» 
lité;  les  voies  digestives  reviennent  promptement  à 
leur  condition  physiologique  ; une  selle  ; les  urines  sont 
encore  un  peu  .sanguinolentes-. 

Du  4 , 1ns  accidents  diminuent  beaucoup,  seule» 
ment  les  urines  restent  encore  un  peu  chaudes , leur 
éjection  est  suivié  de  quelques  gouttes  de  sang.  Quel- 
ques éréclions. 

Du  î4,  les  appareilsiorganiques  sont  revenus  à leur 
état  naturel.  Toutes  les  fonctions  ont  recouvré  h’ur 
Intégrité;,  il  resle'spulement  une-  ardeur  dans  le  canal 

uréthral  avec  un  pelitécoulement  puriforme. 

/ 
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"Dans  cette  observation  , l’action  des  oanlbâtldes  sur 
les’  voies  alimentaires ’aiété  presque  subite;  elfe  s’eat 
ausd  manifesfee  très  vile  sur  les  organes  urinaires, 
plus  tardivement'  sur  Fenoéphale  ribn  a naoins  aperçuu 
son  influence  sur  l’appareil  circulatoire. 

L’extrême  âcreté  des  canlharides'j'fe  -violence  de 
leur  aülion  sur  les  tissus' vivants  w’ont  poiht  êpourranté 
les  médecins':  il  s’en  est  trouvé  qui  nfenl  pas  craint 
de  les  adminislrer  11  l’inlérieiir,  à très  petites  doses. 
Dans  les  efl'els  organiques  que  les  cantharides  susci- 
tent, on  ne  réclama  que  la  faculté  qd’elles  ont  d’irritèr 
les  organes  orinaires  : ou  ne  chercha  point  à se  ser'.o 
vir  de  leur  action  sur  les  voies  digeslives , ni  de  l’in- 
fluence qu’elles  exercent  sur  le  cerveau  et  sur  le  sys-> 
tème  nerveux.  On  crut  trouver  dans  ces  insectes  un 
moyen  propre  à stimuler  les  reins,  à augmenter  la 
sécrétion  des  urines , à obtenir  une  évacuation  plus 
abondante  de  cette  humeor.  On  y eut  encore  recours 
dans  les  inconlinenfccs  d’urine , lorsqu’il  y avait  indi- 
cation de  réveiller  la  vitalité  des  organes  qui  servent  à 
l’éjection  de  ce  liquide  i de  combattre  le  relâchement 
pathologfqfue  dans  loquel  ils  étaient' tombés.  On  s’en 
est  aussi  servi  pour  arrêter  des  gonorrhées  anciennes 
et*rebelleS. 'Ori  choisit  dans  tous  ces  cas  la  teinture 
alcoholique,  que  l’on  donne  par  gouttes , dans  une 
boisson  mücilagincuse,  ou  la  poudre  de  cantharides  , 
que  l’on  fait  prendre  à la  dose  d’un  grain  à la  fois, 
mêlée  avec  une  poudre  adoucissante  et  féduite  eu  pi- 
lule. ‘ ■(' 

'■  ïRcst  très  ordinaire  dans  la  pratique 'de  la  méde^ 
cine  de  faire  de»  appHcatiom  extérieures  avec  les 
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caalharid^e^.  Qn  «mplpie  la  leiniure  élliérée  oai  alco- 
holique  çlç  GOg  i^secles  ; oa  recouvre  uu  cataplasme 
de  leur  ppudre,;  op  applique  sur  la  peau  un  onguep>l^ 
un  emplâtre , ou  un  lalïelas  qui  eu  est  chargé.  On  a 
varié  de  bien  dciS  maniérciS  .eeg  lopiqucs^pispasliques  : 
Us  sent  aujourd’hui  très  multiplies  : c’est  au  praticien 
â chpisir  celui  qui  convieut  le  mieux  au  hpl  qu’il  se 
propose. 

On  peut  considérer  .d’abord  dans  les  épispasitiques 
la  vitesse  de  leur  action.  Ainsi  eu  dix, minutes  la  tein- 
ture .éthérée  de  cqntharides  cause,  la  vésicaMon  de 
l’endroit  de  la  pqau  sur  lequel  on  l’applique.  X.a  iejn- 
ture  alcoholjque  ne  produit  ce  ^ême  résultat  qu’en 
quelques  heures  de  temps.  Plus  leul  eiicoi)e  dans  le  d^- 
iVeloppemenl  .de  sa  puissance  , J’emplàtrepu  le  taffetas 
épispasliquene  l'ail, ^ou  effet  que, huit  à dix  heure?, pprès 
son  appUcation.  ,,  , . 

Tenues  en  contact  avec  la  suriace  cufanée  , le?,çflijp- 
iharides  font  naître,  une  sérieide  .phénoménes  qu’il|.Çÿ5t 
nécessaire  d’embi’^sser.  pour  mesurer  toute  l’él|endue 
du  pouvpir  qu’elles  exercent  alors  spr  le  système  gni- 
,mal.  On  dqil,  distinguer  dans  l’opération  d’un  épjspas- 
tique,  1“  son  .actipjQ  loeale  , a'*  sop  pclipn  .générale. 
La  partie  de  la  peau  sur  laquelle  on  applique  des  çan- 
tharidç?  ne  tarde  pas  à offrir  ton?  les  signes, d’une, içès 
forte  irritation;  cette  partie  rougit,  ?q  gpulle  légère- 
ment, devient.plus  sensible,  : on  voit  que  le  sang  y, .ar- 
rive en  plus  grande  abondance,  ,q,u’il  pénètre  tou?  les 
capillaires  culqnés,  qu’il  épanouit  le  résçau  qui.re.- 
couvre  le  derme  : l’e-xbaLation  devient  plqs  abondqnle; 
elleapussi  uneualurc  plus  .albumineuse;, et  cpmipe  Ip 
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lexturé'  naturelle  de  l’ëpitlerine  est  altérée,  comme 
ceUe  pellicule  n'est  plus  perméable  aux  fluides  qu’ap- 
portent les  exhalants , Cés  fluides  la  détachent , ils  la 
soulèvéïit,  ils  sl’accumulent  dessous,  et  forment  les 
veSaes  que  recouvrent  les  emplâtres  épispàstiques , 
lorsqu’on  ne  les  enlève  que  dix -huit  à vingt-quatre 
heures  après  leur  application.  Ces  vessies  sont  plus 
petites  et  plus  nombreuses  lorsqu’on  se  sert'  de  la 
teinture  de  cantharides  , et  qu’on  laisse  un  linge  im- 
bibé de  cèlte  liqueur  séjourner  sur  la  peau. 

Cette  lésioft  locale  n’est  pas  la  seule  chose  que  l’u- 
sage externe  des  cantharides  offre  à l’altenlion  de 
l’observaliëuë.  Lorsqu’on  applique  sur  la  peau  des  vé- 
sicatoires d’nnè  certaine  étendue , il  survient  dans 
l’exércice  des  diverses  fonctions  de  la  vie  des  varia- 
tions qui  dépendent  de  cette  application  : tous  les 
appareils  organiques  sentent  une  impression  stimu- 
lante , ils  attestent  par  léurs  mouvements  plus  accé- 
lérés, qu’une  cause  étrangère  à l’organisme  animal 
'Stimule  leur  tissu , et  les  irrite.  Le  pouls  devient  plus 
vif,  plus  fréquent,  la  chaleur  animale  augmente.  Les 
organes  urinaires  sont  toujours  ceux  que  lés  cantha- 
Tides  attaquent  plus  lût,  ceux  où  leur  impression  pa- 
raît jdus  forte -:;les  urines  sont  rouges  ; elles  contiennent 
sans  doute  les  principes  âcres  des  cantharides;  elles 
causent  un  sentiment  douloureux  de  cuisson  en  Ira 
versant  le  canal  de  l’urèlhre.  Les  effets  généraux  des 
cantharides  sont  beaucoup  plus  exprimés  lorsqu’il  existe 
actuellement  un  trouble  fébrile,  lorsque 'l’eppareil  cir- 
culatoire est  dans  un  étal  de  surexcitation , que  le  pouls 
offre  une  grande  vivacité ,, qu’il  y a de  la  .chaleur,  de 
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la  soif , qu^  la  bouche  esj.  sèche,  la  langue  rouge,  etc.  ; 
alors  l’appliçialiofl  d’up  topique  c^nlharidé  suscite  un 
redoublement  très  pronouqé  de  tous  ces  accidents  : I3 
fièvre  montre  une  nouvelle  violence  ; il  survient  de 
l’agitation,  de  l’accablement,  du  délire;  la  | peau  est 
sèche  et  âçre  au  toqcher,  le^  urines  sq  suppriment 
momenlanémept,  etc. 

Dans  les  maladies  fébriles , les  vésicatoires  ajoutent 
toujours  une  nouvelle  lésion  à celles  qu’offrent  déjà  les 
principaux  appareils  organiques  du  corps.  Si  la  sensir 
bjlilé|.de  la  peau, est  grande,  s’il  existe  un  certain  de- 
gré, de  névrilémite  générale,  cette  lésion  piita.née pro- 
voque, anime  les  lésions  qui  se  trouvent  sur,  .Tencé- 
phale,  sur  le  cœur,  sur  les  organes  digestifs,  etc.j  elle  fajt 
un  très  grand  mal.  Toutes  les  fois  que,  dans  les  fièvres, 
les  plaies  des  vésicatoires  sont  douloureuses,  toutes  les 
fois  que  leur  pansement  cause  de  grandes  souffrances 
au  malade , je  regarde  ces  topiques  comme  nuisibles.,,. 

L’effet  révulsif  pu  dérivatif  que  ces  derniers  pro- 
duisent, se  rapporte  aussi  à leurs  effets  généraux..  Le 
2Joint  du  corps  que,  l’on  soumet  à,  leur  opéralipn  se 
trouve  bientôt  transformé  en  un  centre  de  vilaljlé  , 
où  la  sensibilité  est  toujours  exaltée,  vers  lequel  le 
sang  est  attiré  avec  force , où  il  y a du  gonflement , un 
état  permanent  de  phlogose.  Ce  travail  local  ne  peut 
êjtre  sans  influence  sur  les  autres  appareils  organiques  : 
ausff  se  sert  - on  de  ce  moyen  pour  détourner  >un 
mouvement  fluxionpaire  qui  menace  la  tête  ou  la  poi- 
trine, pour  diminuer,  une, copgestiou  sanguine  qui  oc- 
cupe le  cerveau  , les,p,p,umon^ , etc. 

Dans  l’emploi  thérap®wlique’ des  épispastiques,  on 
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doit  toujours'  chercher  quëlle  est  la  partie' dé  leur 
opëratron  qui  doii‘  devenir  médicîhàïe.  Àîni?  lorsi^ê 

l’on  fa\'t  dés  îilctioné  avë^  la ’teihiilre' de  caniharicies'’ 

• dl,.  ' '.jU.;,--  , 


OU  que  I‘dn  applique  tui  v&icafoire"  sur  un  membre 
affecté'  ■1d^^ne  douleur  rhumatismale',  sué  un  point 
sensible  de  la  cavité  de  la  poitrine.,  de  l’abdomen , 
autour  du  cou  dans  les  affections  îhflammaWre's  du 
larynx , etc. , on  cherche  à attirer  au  dehors  un  travail 
morbide  , à le  déplacer',  b 'ën  débarrasser ‘dés  parties 
aponévroliques'  ou  hiûséàlëuS'es , ùiié  idembrari'é ‘sè- 
réüsè  , )2tc.  , où  il  s’était  fixé.^  Quand  on  éonseîUé  tin 
vésitiâtôî'rë' derrière  les  oreilles',  derrière'  lé  coù'dans 
l4fe  bphllialmiès  i dans. lés  màùx  de  gorgé,  dans' lés 
otités'v  étc.  , on  désil’è  enéore  obtenir  ûri  effet  dérivatif 

'I 

où  révulsif.  '€’ést  seùleiüént  l’action  îôcâ'le  dé  l’épî- 
spastiqùè  qui’se  rhbritré  afors'salulai'ré  j's'bn  fnfl’üiéiiée 
générâté"  reslé'iHütHe,  soùvènf  'tn'ëtné  'élle  cohtràVie'léfe 
Tuë^  du  praticien.  Mais  ë?h''e‘st-ir  énCoVé'biùsi'  lorsq^^ 
l’ofi'emplbîé  Ie§  vésicatoires,  les  frictiont  avècTalcô'hol 
canthàridë,  pour  'rèlever  les  forcés  vildlés  , pôür  fani- 
tSéer  léi'moüvemè'nt's  languissants  dùcœu'r  et  dés  aulrés 
orgaiiés  : alors  on  n’attaché  qué  peii  d’importance  k 
l’aélioii' locale  dès  ch ntha ridés  , c’ést  leur  piiissàncé 
sür  t'ont  lé  système  animal  c(dé  l’otf  rSclaméV'  aüsSî 
é'hhng'é-f-bh  fréquemment  ces  topîqué'S  ’dé'lilade';  oh 
lés'*‘pr'éihèrié , céfiffilé  on'  ‘dit  ,’  sur  id ‘sùtliice  cÜfanèë'. 

Il  est  bien  des  occasions  où  ces  topiqüèS’sérvéht''lk 
thérapeutique  phr  léür  actîéti  ldéhlé“ét'|jârféur 'action 
géhéraléi  'Dané  le!s  liléÛTé'siès'',  dhnh^'  îèk'  'pét^ipneumo- 
hies  , on  les  appliqué  sur  Th''p6î'(tifié , éth-  lé  dos  , ^lir 
irf'uidgéii’ié/ilôhiiiohVi  pé'tit^yffàîWîii','  jiffKfiié  Uné'  ‘d’o- 
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pérplion  dé^Tative , le  travail  phlegmasique  dçnt.  iU 
sont  le  siège  » et  en  même  temps,  pour  çxciter  ou  sou- 
tenir rexpectoralion.parileur,  influeuce  stimulanle.  On 
les  met  souvent  aux  cuisses  ayeçi.ja  niêmo  inteolion, 
11  est  inutile  de  dire  qns,  les  .saignées  générales  ou 
locales  que  l’état  du  nialade  réqlamc,  doivent  toujours 
précéder  l’emploi  de  oes  topiques  irritants  et  stimu- 
lants, 

Qn  conserve  souveDt,.con(ime  un  secours  thérapeu- 
tique, la, lésion  formée  avec  les  cantharides.  On  entre- 
tient celte  . lésion. ,,pn  excite  sur  sa  surface  une  suppu- 
i^atipn  permanente  par  des  . applications  journalières 
d’onguent  irritanL  Ce  sont  des  ulcères,  j’ai  presque  dit 
médicinaux,  que  l’on  nomme  exutoires , et  qui,  peu^ 
vpnt  être  considérés  comme,  des  organes  sécréteurs 
nouveaux  que  l’on  ajoute  à l’ensenthle  des, appareils  or- 
ganiques qui  constituent,  le  système  animal;  l’évaçua- 
tion  journalière  qu’ils  fournissent  ne  peut  être  iftsigui- 
fianle  pour  le  corps  d’où,  elle  .sort.  Ajoutonsqu’un  exu- 
toirç  entretient  dans  l’endroit  qu’il  occupe  un  goplle- 
mqnt  comme  fluxionnaire , qui  ooQip>'<^nd  un.  rayon 
plus  ou  moins  étendu,,  où  les,  propriétés,, vitalej,  sont 
toujours  très  développées  : s’il  s’élève  dans  ,réco,qomie 
animale  des  piouvemenls  désordouoés,  c’çst  làisouvept 
qu’il|,  vont  aboutir, el  s’éteiudro,;:  un  exutoire  p-st  une 
sorte  , de  garantie  contre  une  apoplexie  immii>eala.> 
poutre  une  h, émoptysie , etc. 

Ubée.  Urea,,  de  oSpsy,  urine,  principe  que  l’on.exr 
trait  de  l’urine  ; il  est  sans, couleur,  sans  odeur  quand 
il  est  pur,  d’une  suiveur  fraîclie  un  peu  piquanle.  On 
vient  de  vanter  la  propriété  diurétique  de  celte  sub- 


mCBRTÆ  SEDIS. 


559 

«tance  >- j’ai  vo»lo;la  constater.  M.  Reynan;'(),..pharrnar 
cién  à Amiens,  voulpt  biettme-  préparer  quatre-vingt» 
grains  d’urée  que  l’on  fit  dissoudre  dans  une  once  d’ab 
cohol.  La  nommée  Marie-Marguerite  Lesueur*  âgée  de 
einquante-tteuf  ans  i a.tteinte  d’une  hydropisie  de  l’o- 
vaire, prit,  Ic'i 8' Septembre  1823.  un  scrupule  de 
cette  teinture  dans  une  demi-once  de  sirop  de  suçrcj  ce 
remède  n’est  point  désagréable  h prendre;  il  ne  cause 
point  de  nausées , point  de  rapports.  La  malade  a des 
coliques  la  nuit  ; elle  va  trois  fois  du  bas  Jjelle  n’urine 
pas  plus  que  de  coutume.  Le  ig  , même  do.se  de,  tein- 
ture d’urée:  elle  continue  d’aller  du  bas  avec  des  co- 
liques; elle  urine  six  fois  la  nuit;  elle  rend  chaque  fois 
une,  quantité  considérable  de  liquide;  aucune  chaleur 
dans  Pestomad  qu  dans  le  bas-ventre  après  avoir  pris  ce 
i^mède;  elle  adoujours  bon  appétit.  Le  20,  même  dose: 
environ  deux  heures  après  , douleurs  dans  l’estomac , 
dan»  le  ventre,, dans  le  dos;  trois  selles;  elle  urine  très 
souvent;  elle  rend  toutes  les  heures  un  grand  verre  de 
Jiqnide  urinaire.  Le  21,  elle  prend  un  demi-gros  de  la 
■teinture;  elle  urine,ioi^les  les  heures,  mais  elle  rend 
peu  de  chose;  trois  selles  liquides.  Du  22,  même  dose  : 
des  picotenients  dans  le  ventre  ; deux  selles;  elle  con- 
tinue d’uriner  toutes  les  heures;  elle  n’éprouve  au- 
cune ardeur  en  urinant.  Les  2 3 et  24,  même  dose  du 
remède:  mêmes,  ell’ets ; des  pneumatoses  intestirialès 
très  fortes.  Le  25  , .on  élève  la  dose  de  teinture  d’ùrëè 
à deux  scrupules  ; deux  selles  molles , point  liqui- 
des ; la  malade  urine  toujqurs  beaucoup.  Les  26  , 27, 
mêmes  remarques.  Le  28,  elle  prend  un  gro.s  de  la  tein- 
ture : une  ou  deux  heures  après  l’avoir  avalée  , il  se 
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lait  un  grand  mouvement  dans  le  ventre  ; beaucoup  de 
flatuosités;  quotre  selles;  grande  abondance  d’urine,  te 
29.  U)ême  dose  de  teinture  : six  selles  daps  l’oprès-midi  ; 
des  petites  coliques,  des  picotements  dans  le-.ventre; 
elle  continue  d’uriuer  souvent.*' Elle  a pris  la  même 
dose  de  teinture  d’urée,  le  5i,  le  1"  octobre  . Je  2 
et  le  3 ; les  mêmes  efléts  ont  toujours  eu  lieu.  L’urée,  , 
dans  cette  observation,  a manifestement  attaqué  les 
voies  alimentaires,  et  excité  l’action  sécrétoire  des  ! 
reips  ; les  autres  appareils  n’ont  pas  paru  sentir  sa  puis-  | 
sance  ; nous  n’avons  rien  aperçu  du  côté  de  la  tête  , ni 
sur  l’appareil  circulatoire.  Cette  femme  est  morte  plu-  ! 
sieurs  mois  après;  un  violent  saisissement  a déterminé 
une  péritonite  qui  a été  promptement  funeste.  Sortie 
de  l’Hôtel -Dieu  pour  aller  dans  son  logement,  elle 
s’aperçut  qu’on  .lui  avait  volé  Je  peu  d’argent  qu’elle 
avait  : le  lendemain^  è la  visite , sa  figure  était  altérée, 
le  ventre  très,  sensible  ; rien  ne  put  arrêter  les  progrès 
de  l’inflammation  du  péritoine.  A Tçuverture  du  ca- 
davre, on  trouva. un  ovaire  énorme,  divisé  en  loges^ 
dont  les  parois  étaient  très  épaisses  et  qui  contenaient 
un  liquide  visqueux,, d’une  consistance  sirupeuse;  cet 
ovaire  remontaifjusque  dans  l’épigastre;  le  péritoine 
abdominal  et  le  péritoine  intestinal  étaient  fortement 
phlogosés;  les  intestins  étaient  réunis 'par  des  brides; 

Iq  -tunique  musculeuse  était  épaisse , tuméfiée,  la  tunb- 
qiie  hmqueuse  è peu  près  saine;  dans  les  derniers 
temps , celte  femme  rendait  dès  selles  naturelles. 

Acmn  BïDBocYAnftOVJîi  Acidk  prussiqce.  Gét  acide 
pur  (a.cide  d®  GayrïiUS.séc)  eist  un  poison  effrayant  par 
la  prOraplItûde  avec  laqdello  il  éteint  la  vie.  Étendu  j 
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<Ims  rèia'  (ffcid‘è  '5é  SBklSfi)  /îî^pèf^'<^ft^8êïSfît8  d'^‘ 
léfère  , et  'dêvrè#üW\ïtettéa^ïiâ^''^^^ 
McVgdhdie'à'^^emp^ay^yVéd  'Àicèfe*5!''(/ï*eS)îé;'^^^  üür'^eiin^ 
plaidé  racidê’pfiissl^H'àU.è’îh'iTkat/Æ^'Stt^^ 

iSigl)  CeV  acide^,  h'  Ia'kem'p'éi’atu%’'iirdinh‘?l’y',^^ildr-’ 
quîdc,  très  vblafil , jTéir  ibluble  <îà^‘s'i’ealr',^d*3na'k^^ 
d'abord  fraîche,  puls’Ilère  el'irrtéà’crfe  ';  èât^P^if* 

du  d’eau , i!  exhsffe  'naé'b^èu^  d’atbîfi/dè’è^Çn^rès;  éslïë 
odeur,  q'ifà'nd  "élFé  ëit  fbrfè,’  càisë  fl’ufrc’ifiàftîèï^înstîifiï 
tanée  de  la  cépb'alalgië , dès  vyrtigâft"<îé*Vbji[fi^ëssîStf 


et  dès  'ddarèarV'dè  |jbi^rîhe^àsÿè4' vd'dè'^ i‘ 
sbtfVe'nt'  fiù’âprès  plùsrèyps^hèdFè^^*’^’**^  iisifiqqc  i iu8 
■■‘'L'-aèidfe  ■pèMÿslqt»e'*'^èiidù* ’d’eifü  ,•  febWvl^h'a'bTehÿéii^ 
affaibli , q(re  rorf^'tttoVhb^'dffld*pëüièîltJufe'*rii^dtcîn‘àrV 
8’admiblstèe';à  !a''d'ôse  de  dë'ù*:!i'bd‘tVdis‘^ytre's'^  là  t’ois' 


dètfs  dnè  èuîflëFéé  d’un  'véhibiifé^  éba^ëhbBIè.*'‘'X5H' lô- 
donne' lè  pins ’sbtlVéïit- èn  potlbh;‘^B&‘‘èiP'îâkl''qmii'zë 
goultèS'  dans’  deliit  oVjii^S'd'eèù'  distî^i'îïè  ’dd'Wlsés'o'ü  dè' 
fleurs  d’bèaii^éëV  à flaqliéllfe 'OÜ  8^oWtë'Wh'é"biice'  d4' 
sirbp'  de'  gomitii’  arè'bîtjUë'où  dé'-'gÜihfdrlFvèi  “ ' 

ïf’G'éF'à’cfdé  /'iàl  feôih'mé'nn  niôydH'lBér-afpëalique  , ëSt' 
rètrtar^ab]è'‘paë’!.'t’'puls!ian‘dé''(|u’if  è’x'èïee  éiië'lTétb^’ 
nortliè  'éfflitriale ' -niai J-fcbH'e'Mîi  paèàll'  ièfèbHS'fènte  , éWë 
së'dëtvüit  ’ellë'  S’éVaflbùit'  facîlèmbht/  L’a'eidé'pi'usfeil-' 
qué’festdnTefhèdoUlonT  le  praticien  doit  iôtfjoUCs  cpéîW-4 
dre  "ractiott  ,'  ettrop  souvent  il  le  trouve 'Vap ide  V-sUbs  ' 
énergie,’  ce biédièaitient  reste  toujours  un  ageHt>infl‘';' 
dèle.  i "J  ■ btb:ia-i  omoidî  ’ ■ . -iftns' 


L’acide'hydrocyanique  pérte^  one'aCÜon  remarqi/a- 
ble  sur  l’encéphale  ebsor  la  moelle 'épiïMèfd-:  dette' a CM-q 
lion  est  prouvée  parla  céphalalgie]  lesétourdfssemufttg.nl 
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les  picotemeüts  dans  la  poitrine  , dans  le  ventre , les 
palpitations  de  cœur,  le  ralentissement  du  pouls  et  les 
autres  phénomènes  nerveux  que  suscite  la  substance 
qui  nous  occupe.  Aussi  les  aflections  auxquelles  on 
l’oppose  avec  succès  sont  le  plus  souvent  des  lésions 
vitales.  Cet  acide  s’est  montré  salutaire,  elïicace  con- 
Ife  des  toux  nerveuses,  spasmodiques , convulsives  , 
des  accès  d’oppression  ou  d’asthme , la  coqueluche , 
des  palpitations  de  cœur,  etc.  , que  provoquait  une 
innervation  déréglée  , qui  tenaient  à un  état  morbide 
des  centres  de  vitalité  de  l’appareil  cérébral.  Ce  re- 
mède a réussi  aussi  à calmer  la  toux  de  phthisiques, 
peut-être  en  changeant  encore  le  mode  actuel  de  sen- 
sibilité du  tissu  pulmonaire , en  rendant  momentané- 
mént  la  présence,  le  développement  des  tubercules 
moins  pénible  pour  la  nature.  Son  emploi  dans  des 
inflammations  aiguës,  la  péripneumonie,  la  bronchite, 
la  pleuro-péripneiimonie , demande  d’être  justifié  par 
de  nouvelles  observations. 

Je  ferai  ici  la  remarque  que  l’on  vante  depuis  quelque 
temps,  comme  des  moyens  efficaces  dans  la  péripneu- 
monie, des  substances  qui  agissent  sur  la  moelle  spi- 
nale, qui  font  décroître  l’innervation  sur  le  cœur,  qui 
ralentissent  les  contractions  de  ce  viscère',  comme' le 
tartre  stibié  , la  digitale  pourprée,  le  camphre , l’acide 
hydrocyanique.  Le  secret  de  l’utilité  thérapeirtiqne  de 
ces  agents  serait-il  dans  linfluencc  qu’ils  exercent 
sur  la  moelle  épinière  d’abord,  et  dans  l’afTaiblissement 
qu’en  éprouve  la  force  contractile  du  cœur?  L’inflam- 
mation des  poumons  peut  - elle  continuer , si,  d’une 
part,  les  nerfs  ne  vivifient  plus  ces  organes  avec  la  même 
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énergie  , et  si  de  l’antre  le  sang  cosse  d’y  aborden  avec 
la  même  vitesse?  it>  • *4  '■ 

jüne  fille  de  vingt-quatre  ans  avait  une  toux  conti- 
nuelle , avec  des  douleurs  dans  la  partie  dorsala.  de  la 
colonne  vertébrale.  Ellp  a pris  pendant  long-temps  la 
"potion  avec  l’acide  prussiquo.  Chaque  cuillerée' cau- 
sait une  grande  chaleur  dans  l’épigastre,  qui  .donnait 
lieu  à des  nausées  , qui  ensuite  se  répandait  .dans  tout 
le  corps  ; la  toux  semblait  vouloir  continuer  après  l’in- 
gestion de  celte  composition , mais  un  serrement  de 
poitrine  l’empêchait  d’avoir  lieu.  L’emploi  de  cet  acide 
constipait  toujours  la  malade. 

Un  jeune  homme  qui  a des  mouvements  violents  du 
cœur  avec  un  sentiment  de  douleur  et  de  chaleur  dans 
la  région  de  ce  viscère  , une  grande  vivacité  du  pouls  , 
prend  la  potion  avec  l’acide  prussique,  11  éprouve,. après 
chaque  cuiller.(,^o  , des  palpitations  considérables  ; des 
bouiTées  de  chaleur  montent  fréquemment  à la  figure. 
Après  la  quatrième  cuillerée , les  • mouvements  du 
çœur durent  si  violonls,  que  cet  organe  semblait,  dit 
le  malade,  vouloir  sauter  hors  de  sa  poitrine.  Ce  jeune 
l^pmine  se  sentait  toujours  près  de  s’évanouir;  il  saigna 
dp  nez.  La  potion  fut  supprimée.  Daps  les  phlogoses 
du  cœur  et  du  péricarde,  il  serait  dangereux  d’iuiister 
sur, remploi  de  ce  remède.  Au  reste  ,i  nous  connaissons 
encore  mal  son  opération  thérapeutique.  i 

C.  Substances  minérales.  " 

,1  . . r>- 

Acide  sulfurique  , puiuE  de  vitriol  , q,ci4uin  suU 
furicum,  oleum  vilrioli.  Liquide  inp^lore,  d’imp  coa- 
sistanee  huileuse  , inodore , d’MhP  exqpssive  acidité ,, 
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que  l’on  oUlierit-en  fiiisant  brûler  du  soufre  mêlé  ^ du 
nitrate  do  polaSse;  dans  des  appareils  convenables.  Cet 
acide  attaque  fortement  lei  SiibsUinces  végétales  et  ani- 
males'qn-il'  louche  ; il  les  colore  en  noir,  et  acquiert 
lui^-même  une  couleur  brune;  On  purifie  cel  acide  pour 
4hisogé  intérieur,  ed  le  soumettariCà  la  ■distillation  dans^ 
une  cornue  de  verre. 

I/acide  sulfurique',  dans  un  état  de  concentration  , 
agit  sur  les  organes  animaux  comme  tin  poison  cor- 
rosif d’une  extrême  violence.  A peiné' 'esr-il  arrivé 
dans  l’estomac  qu’il  enflamme  et  désorganise  les 
tissus  qui  composent  ce  viscèi’e  ; il  suscité' les  acci- 
dents les  plus  graves  et  la  nmrt  en  pteu  ii’instahtsllSi 
cel'tfcidé  est  étendu  dans  une  grande  proportion  d*eau', 
il  perd  son  caractère  toxicologique  : lé' véhiculé- ^'il 
reçoit  devient  le' correctif  de  sa  funeste  énergie f ce 
mélange  ne  présente  plus  qu’un  liquide'  médicameii- 
leux  dont  on  se  sort  dans  la  pratique  d(î  la  médéchséq 
avec  lequel  on  opèrt'  des  efl'ets  ihérOprntiquesP'  ' " 

La  dose  d’acide  sulfurique,  que  l’én  doit  mellm’par 
chaque  pinte  d’eau  ne  peut  être  déterminée  d’une  inlt> 
nière  précise:  elle  dépend  du  dégité  déconcentration 
de  l’acide.  L’organe  du  goût  Osl  le  meilleur  guidé  qûe 
l’on  pui.s.se  suivre  dans  cette  occasion,  il  faut  qu'é  Vïé 
mélange  donne  un  liquide  d’une  acidité  agréable  f dn  le 
nomme  limonade  minérale  è cause  de  sa  saveur;  on 
y ajoute  une  quantité  suffisante  de  sucre  : souvent , 
au  lieu  d’eau  pure  , on  emploie  une- décoction  légère 
tde  plantes 'niucilagineusoS',  de  riz  , de  gruau , la  solu- 

-tion  de  gomme-t'ielé.  of'n'  -.  "ù  ■ ■ 

tel'  Les' effets  oi^goniqnes  qHe'racideUulfurique  prodnil 
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quand  jll  est.iuinsî  .élendu  dans,  une.  grande  quanUté 
d’eau  ne  spqt,pas.ifaciles,à  caraclériseiN  -Si  la  liqueur 
en  çoulienl  Irup,  si,sa  qnalUd|acidç,esî,,lirQp,lèrle.jlsnn 
impression  sui:,l,’e6loai30, .causej«nft,eentraclâon. dou- 
loureuse, de  ee. viscère,  un  senlimeiit,p,éuild6ifV  Ipi  lé-t 
gion  épigastrique, i surloul  si  les  organfiSjdigestU's  sgnt 
dans  un  état  d’irritation , ou  s’ils  offrent  quelque  autre 
lésion  uiorèide.  De  plus  lus  molécules  acides  s’insinuent 
dans  le  Auide  sanguin  : leur  action. sur  les  fibres  orga- 
niques les  irrite,  et  décide  un  resserrement  des  tissus 
auxquels  elles  appartiennent.  A quelle  nature  d’effets 
médicinaux  rapporterons^nous  ce  produit  do  l’acide 
sulfurique?  Est-ce  un  effet  tonique?  Ce  produit  n’cstTil. 
pas  souvent  un  effet  tompéraut.ou  rélVigérantPPendaot 
l’usage  de  l’eau  acidulée  avec  l’huile  de  vitriol  j l’exer- 
cice de  là  digestion  reste  régulier;  chez  quelques  per- 
sonnes, les  forces  gastriques  paraissent  même  acquérir 
plus  d,’énergle;  quand  elles  prennent  l’eau  acidulée  qui 
nous  occupe^  l’appétit  augmente.  Dans  les  maladies i'é- 
brilos  oü  le  pouls  est  vif,  fréquent,  la  chaleur  animale 
plus  développée,  cette  boisson  semble  modérer  la  viva- 
cité* l’activité  morbide  des  mouvements  organiques,  di- 
minuer In  chaleur  animale,  éteindre  la  soif;  sa  propriété 
médicinale  montre  alors  un  caractère  tempérant.  O' 

On  conseille  l’usage  de  l’acide  sulfurique  étendu 
dans  une  eau  chargée  de  sucre  et  de  mucilage  ou  de 
fécule  dans  les  diarrhées  passives-,  dans  les  anciennes 
dysenteries.  Ces  maladies  ont  leur  siège  dans  le  canal 
alimentaire;  l’impression  des  molécules  acides  sunla 
surface  muqueuse  intestinale,  décidera  un  resserre- 
ment fibrillaire  de  son  tissu , une  utile  crispation  de» 
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vaisseaux  sanguins  qui  y aboulissenl  ; ils  détermineront 
la  cicàlt'isatiôn  clés  ulcérations  inléslinales , si  elles  sont 
récënles,  isolées,  superficielles.  Les  auteurs  conseillent 
cet  acide  dans  les  hémorrhagies,  lorsque  l’évacuatiôn 
sanguine  dure  depuis  long-temps,  qu’elle  a amené  une 
profonde  débilité,  qu’il  n’existe  point  d’irritation,  de 
chaleur,  etc.  Souvent  on  ajoute  cet  acide  par  gouttes 
dans  les  infusions  on  les  décoctions  toniques , comme 
celles  de  quinquina  , de  roses  rouges , de  cachou  , etc. , 
pour  ajouter  à leur  force  astringente,  pour  l’augmen- 
ter. On  peut  aussi  essayer  de  rendre  utile  l’impression 
première  que  la  limonade  sulfurique  fait  sur  la  surface 
gastrique  lorsqu’elle  est  fortèménl  acide;  cette  imprès- 
sion .cause  des  effets  sympathiques  qui  peuvent,  dans 
quelques  occasions,  devenir  salutaires  ; la  douleur  qui 
se  manifeste  à l’épigastre  est  accompagnée  d’un  ralen- 
tissement soudain  du  pouls  , d’une  pâleur  momenta- 
néq-  de  la  peau  , etc.  ; le  sang  semble' répoussé  des 
petits  vaisseaux  dans  les  gros.  Ces  phénomènes  ne  peu- 
vent-ils pas  amener  la  suspension  et  même  la  cessa- 
tion d’une  hémorrhagie  ? ' 

Acide  sulfurique  alcoiiolisjè  , eau  de  Rarel  , aci- 
dvtm  mlfutieiim  aleohollsatum , aqua  Rabelliana. 
Celte  composition  s’obtient  en  mêlant  trois  parties 
d’alqohol  avec  une  partie  d’acide  sulfurique;  on  la 
conserve  dans  un  flacon  : â la  longue  ce  mélange  prend 
une  odeur  éthérée.  On  le  regarde  comme  doué  d’une 
propriété  astringente:  il  est  peu  employé. 

Mitrate  de  potasse,  sel  de  nitre  , salpêtre,  ni- 
tvas  potassœ,  nilriim.  Sel  formé  par  la  combinaison 
de  l’acide  nitrique  et  delà  potasse  ; il  est  blanc,  très 
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soluble  dans  l’eau  et  surtout  dans  l’eau  bouillante  ;mis 
sur  des  charbon^  ardents,  il  les  fait  brûler  avec  une  ex- 
trême rapidité  ; il  piquç  la  langue  et  laisse  une  saveur 
fraîche  qui  n’est  pas  désagréable.  Ce  sel  s administre 
en  bols  ou  dissous  dans  la  tisane  du  malade. 

Le  nitrate  de  potasse  produit  des  eflets  bien  diffé- 
rents, selon  la  quantité  que  l’on  en  prend  à la  fois, 
selon  la  manière  dont  on  l’administre.  A la  dose  d un 
demi-gros,  d’un  gros,  en  bols  ou  en  électuai  re  , ou 
d’une  demi-once  à une  once  dans  trois  ou  quatre 
verres  d’un  véhicule  aqueux  , ce  sel  cause,  pendant 
un  quart  d’heure , un  sentiment  vif  de  froid  à la 
région  épigastrique,  des  nausées  , des  picotements  , 
des  tiraillements  dans  l’estomac,  des  coliques,  un 
grand  ntouvement  dans  le  ventre  ; puis  surviennent 
des  déjections  alvines  avec  cuisson  au  fondement. 
Des  praticiens  conseillent  deux  gros,  une  demi-once 
même  six  gros  de  celte  substance  pour  lâcher  le  ven- 
tre '.  Si  les  voies  digestives  étaient  actuellement  dans 
un  éUal  d’irritation  , si  les  tissus  gastriques  et  intesti- 
naux offraient  une  condition  morbide,  l’emploi  de 
celle  quantité  de  nitrate  de  potasse  serait  très  dange- 
reux, il  pourrait  occasioner  des  accidents  graves  , des 
vomissements,  des  angoisses,  des  tremblements  des. 
membres,  des  évacuations  sanguinolentes,  des  syn- 
copes , etc.  L’inüammalion  des  organes  digestifs  a été 
la  suite  de  l’ingestion  d’une  once  de  nitrate  de  potasse. 


'On peut  voir,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales , des  observations  sur  les  effets  du  sel  de  nitre  pris  .à 
la  dose  d’une  once  ou  de  six  gros. 
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jiui<op^y’çij.en')donij6  une  dose  éleviée , le  sel  de  nitre 
.ppqdi^it  dq^i  4flel,9  .synipalliitfues  l)ieii  remarquables. 
LjjpipiiLPSsjpiJiiqHe  iressenlent  los:  ucils  gastriques, se 
jn^laulanémcnlitq,  l’euoépbale  el  à la  meelle 
épiqi^>i'ei5..c8P,;Centres,U.©  vilulilé  éprouvenl  une  modi- 
ficalioni  le  cours. «rdioaire  de  l’imiervalion  déccoit, 
semble)  ^O  btAspondre.  iC’esl  alor^  que  l’on  obserre  la 
pelilesse  el  le  ralenlissement  du- pouls,  rabaissement 
de  là  chaleur  animale,,  la  pâleur  de  la  peau,  la  lan- 
gueur-, un  senlirnent  d’anxiélé  ,'ietc.  Les  .expériences 
que, Alexandre,  d’ildiinbourg  a faites  sur.  lui-même 
sont  connues.:  cet  observateur  prenait  de  fortes  doses 
de  citrate  de  potasse , et  peu  d’instants  après  son  pouls 
se  ralentissait ÿ. son  corps  se  refroidissaiL uUtae. dame 
cpi’end,  une  pincée  ide.-Sel  de.  uilre  daps-,  une  . cuillerée 
.d’eau  sucrée  avec  le)  sirop.de  capillaire.  Aussitôt  après, 
sentiment.  d.ouJoHreiJX  à l’épigaslre,  sorte  do- consiric- 
tioD  pénible  dçl’jestomnG;  il  semble  â.la  malade  qu’elle 
va, avoir  une  syncope;,  quelque  chose  presse iSur  la  poi- 
trine et  monte  au  cerveau.  Ces  eflèls  durent  un  derpi- 
quarl  d’heure;  ils. se  sont  . répétés  chaque  fois  qu’elle  a 
pris  ce.médicament.ide  la:  même  manière. 
piCiLorsque  trois -,à  quatre  grains  de  nitrate  de  potasse 
>>oQt.élqndus.idans.une  iasse.de  boisson,  ou  n’aperçoit 
pluft  lîiïitpressioajdu  sql  de  nitre  sur.los  voies, aiiinen- 
.taires,jil  ne  faitnplus  naître  d’edets  sympathiques; 
maix  MS  moléoules  Làonl:  absorbées,  et  les  urines  de- 
viennent  ordinairement  plus  abondantes... J’ai  recueilli 


qui  prenait 

deqx,,gi'9s^,jliq^çe^,,,^qpnili]q,  par  ,, jour  : M.  Reynard  , 
pharmacipn.  èijAPoippVi  a .Rien  .voulu,  les  soumettre  à 
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un  exarneri'chimifjue  ;'’il  a 'tronfé  'Cë^sét  tt*èr8‘'aboii- 
dant  danii'la  matière^les  düjdt^ronà  ’blvinés  , il'  exte- 
tait  aussi  eu  quantité  tpèis  notable  dans' lés  utlliës-î'. 
•Les  particules)' d il:  nitrei  qui  sont" absorbées , "ini por- 
tées dans  le  torrent  circulatoire*, ‘t  doivent  stimulérlès 
fibros  vivantes  avec  lesquelle^’  elles "sè  <i'oavenb?ën 
contact.  Nesuit«on  pas  qu’appliqué  suc  Tmo'plaié‘,‘‘8nr 
un  ulcère^  le  nitrate  de  potasse  cause  urtei  cuisson  iç- 
supportsble.,  produit  do  la  rougeur  et  de  la  cbaloiir. 
N'’«stioe  pas'à  l’ciolion  de  ces  molécules  absorbées- sur 
l’appareil  circulatoire  qu’il  faut  attribuer  Ibiréquence 
du  pouls  , queides  médecins  mettent  au  nombre  des  eil'ets 
du  uilrelV^Spielmann , Institut,  mutor.’,  nied,}  La  pro- 
.-ipriélé:  diurétique  de  ce  sel  parait  encore  dépendre  de 
ses  molécules  qui  vont  exciter  la  fonction  sécrétoire dçs 
reins.  Injecté  dans  les  veines , le  sel- de  nitre  donne 
lieuÀdes  évacuations  d’urine  proportionnées -à  ia>quan- 
olité  d’eau  qui)  se  trouve  dans  le  corps  y ou-  que  l’on  y 
iporie.  On  assure  toujours  un  effet. diurétique  très  mar- 
qué ii.ee  médicament  quand  on  le  prend  élendu  dans 
plusieurs  tasses,  d’une  boisson  aqueuse.  ,■ 

On  peut  donc  distinguer  trois  sortes  de  produits 
dans  l’opération  du-  nitrate  de  potasse  sur  l’économie 
animale:  i?  son  impression  sur . Icstvbies  digestives; 
s'a  ies  phénomènes  sympathiques' qui  en  dépendent, • 
5.*  les  mouToments  que  prbvwjue  l’taotion  de  ses  molé- 
cules-sur  tous- les  tissusf  Mais' la  thérepeuliqne  peut- 

■ — -a. — ^ — Mii'vi. 

• Le  sùng  vcinéüx  d’un  homme  qili  prénaît  une  d'emî- 
oiice  de  uit'rate  de  potasse  daris'  qülftrè' verres  de*)tiS5Üi'ÿ, 
depuis  q«a;re  jours^  était ’d^un  rüdjjé  •Vif  m-s  cUriémc.  • 
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elle  tirer  un  parti  utile  et  distinct  de  ces  trois  sortes 
d’effets? 

11  n est  point  d’usage  que  l’on  emploie  le  nitrate  de 
potasse  pour  lâcher  le  ventre  , pour  vider  les  voies  ali  •• 
mentaires  : il  faut  alors  employer  une  Ibrle  dose  de 
cette  substance  saline , et  l’estomac , les  insteslins 
supportent  une  agression  vive  qui  pourrait  souvent 
avoir  de  graves  inconvénients.  L’opération  en  vertu 
de  laquelle  ont  lieu  les  déjections  qui  suivent  l’usage 
du  sel  de  nitre  empêchera  le  plus  ordinairement  les 
praticiens  de  s’en  servir. 

Les  avantages  que  le  sel  de  nitre  procure  dans 
l’hémoptysie  tiennent  à l’influence  sympathique  qui 
s’exerce  sur  tous  les  organes  après  son  usage.  On 
donne  alors  ce  sel  à haute  dose;  on  le  donne  en  bols 
ou  en  électuaires.  L’impression  qu’il  l'ait  sur  la  surface 
gastrique  est  très  forte  : les  extrémités  des  nerfs  qui  la 
ressentent  la  transmettent  â l’encéphale,  à la  moelle 
épinière;  l’innervation  subit  soudain  une  modification, 
le  cœur  bat  plus  lentement,  les  capillaires  cutanés  et 
bronchiques  éprouvent  une  constriclion  : l’hémopty- 
sie s’arrête. 

Ce  sont  encore  les  effets  sympathiques  dont  nous 
venons  de  parler  que  voudraient  obtenir  ceux  qui 
conseillent  le  sel  de  nitre  dans  les  maladies  fébriles 
quand  la  chaleur  est  vive , le  pouls  tendu , les  yeux 
éclatants,  les  urines  rares  et  enflammées,  qu’il  y a des 
mouvemeuls.bémorrhagiques , etc.  Ils  veulent,  à l’aide 
de  ce  médicaraçnl, maîtriser  cette  ex,citatioa  morbide, 
enchaîner  en  quelque  sorte  le  cœur,  réprimer  l’excès 
d’activité  de  l’appareil  circulatoire,  abattre  le  dévelop- 
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pemenl  de  la  température  vitale, etc.;  mais  pour  pro- 
duire ces  effets  il  faut  toujours  administrer  de  fortes 
qnantîlés  à la  fois  du  médicament  qui  nous  occupe. 
Or,  si  les  organes  digestifs  sont  irrités  ou  phiogosés, 
peut -on  les  soumettre  à l’opération  du  ' nitrate  de 
potasse  sans  craindre  de  provoquer  des^  rlégénéra- 
tioris'  fâcheuses,  de  déterminer  des  accidents  funestes? 
Lès  médecins  italiens  regardent  le  nitre  comme  un 
contre-stimulant  ; ils  l’emploient  dans  le  traitement 
de  la  péripneumonie,  pour  détruire  la  diathèse  de 
stimulus.  Cette  méthode  curative  a besoin  d’être  justi-J 
fiée  par  dés  succès  incontestés  ; eû  attendant  on  doit  dé- 
clarer qu’elle  est  pleine  de  dangers; 

'Quand , dansies  fièvres;  on  donne  deux  Ou  trois 
grains  de  nilrc  dans  une  tasse  de  boisson , on  pré- 
tend encore  obtenir  un  effet  tempéradl , rafraîchissant; 
ori  peiîse  que  ce  sel  â eOcore  ta  propriété 'de  calmer 
ragilàlion  du  sahg  . de  modérer ’fo  ' chaleur  lébrile; 
mais  on  est  dans  l’erreur:  l’impression  que  ressent 
alors  la  surface  gastrique  est  trop  faible  pour  porter 
sur* ’lé  cerveau  Ohé  irifliiénce' sympalbiqué  - capable 
d’amener  des  effets  tempérants  ou  contre-stimulants; 
ot  td  lés''#Oô'lécuiës  du  nitrate ''de  pota'sse  sont  absor'- 
bééS  , léur  action  sur  les  flssns  vivbnts  ne*  peut  être 
qu’irritante  ; élle  serait  sûrenlent  désavantageuse  et 
contraire  au  résultat  qoé  l’on  attend  , 'ài  la  petite  quan- 
tité de  ces'molécoles  que  reçoit  le  sang;  me  rerrdait 
pas  leur  puissance  insignifiante.  Ordinairement  on 
aperçoit  leur  pouvoir  sur  les  reins  ; les  urines  coulent 
plus  abondamment.  ' , 

Le'sel  de  nitro<  ést  uti  remèdéffamiljer  dans  les  în- 
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filtrations  cçHulqir.Qs , dans  les  hydropisies.  On  veut 
alors  que  Jps  ^Qilécolçs  du  nitre  excitent , aiguillon- 
J?i  tissu,  dps  reins  , qu’elles  donnent  une  plus 
grande  activité  à leur. il'acult^, sécrétoire;  on  désirerait 
attirer  sur.  ce  point  la  .sérosité  stagnante  dans  le  tissu 
ce,l!nl,aire,  de  toutes  les  parties  ou  dans  une  cavité  sé- 
reuse , .et  en  .provoquer  l’expulsion  par  les  urines-,  , 

On  conseille,. aussi  l’usage  du, sel  ,de  nitre  dans  le 
traitement  de  la  gonorrhée  ; mais  l’observation  prouve 
qu  il  ne  faut  pas.  y avoir  recours,  dans  la  période  in- 
flammatoire parçcqu’il.  augmeale  la  douleur  que 
L’on ,épr on ve. en  urinant.  . 

ÇjUSTAL  Mipili^AL  ,,OU..fUiE,  DE,  PBrKEIJ.E  „ oni^toUflS 
inineralts J pii’fpjfillœ,  Qn  fait  fondre  du  nitrate  de 
potasse  dans  un  .creuset,  et  on  y^  projette  un  peU'  de 
flenps  de  soufre.  Quand  la  masse, est  refroidie , elle  est 
blanche,  opaque;  ou  la  brise  par  petits  moreeauxi. 
Cette  substafljÇfi  saline  a les  propriétés  du  nitrate.de 
potasse,. 

. Spus-,ÇAHJ»0SATP  PE  POTASSE  , SOUS-DEOTO-CABHIO- 
NATE  DE  POTASSE, SEP;  DE  T A-iXTUE  , sub-carbo7ias  pota^-r 
5(Bj  sal  tartarL  Sel  âcre,  urineux , très  soluble  dans 
l’eau,  déliquescent , qui  existe  dans  la  plupart  des 
plante^,  qui  Sje .trouve  abondamment  dans  celles  x|ui 
sont  ligneuse^..  On  l’extrait  de  ces  végélaux,  oni  les 
soumettant  à la  combustioiiet  en  lessivant  les  cendres 
qu’ils  laissent,  Ce.s  matières  salines, que  l’on  désignait 
antpefuis  dan^.J.6st  pharmacies  iSous  les  noms  de  sel 
d’absinthe,,,  sel , de  pelile  centaurée , sel  de  german- 
drée.,.  etc,: , E ,aAilre  chose  qu’un  sous-earbo^ 

nate  de  potasse-qpi»  r06tail;»é|é.è  d’autres-sels  et  à. (les 
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particules  vëgélâltié  “nbii  brdléè's.  OH  t*ëlll%''aûy^l'ce  sel 
du  tartre  que' le  Vin  rlép'6Se'  datis  ié's’'f6rtné?iW^^ 

' Le  9düs-carbôhàle  dé  'p'ofa'sl^fe','  rnWofVùît  dHns  ’^les 
voies  alirnertlaireé,  à'  la  dofeé'd’e  detix'grb's‘énVîroa'/a’gîl 
comtne  un  viulent  pdis'dif  tdri’dsif‘:'*il  phlogose  là 
gôrgé',  l’ihtërteur  de  1-œsbphâ'ge , e't'Üëtid'^  là'gàittlte 
la  plus  fniehsé';  il*  brûlë  lés  tuniqüës‘‘de  rëstom'ac , 
souvent  le 'perforé  et  cause  line  m'ô^t'^rbiHpte.  Cet 
argent  si ‘ énergique'  perd'  son  càràctbrë  t'ôxjtologîqüé 
lorsqu’on  le  donne  seUléinent  par  gràîils  ét'  qii’on'lfe 
dissout  dans  l’éau  ou ’dàitsf  uH  liquidé'  rnitcÜagîne^ûx, 
amylacé,  sucré.  Étendu  dans  unépi’'ôportioH  dé  véÜi- 
éule'  telle  que  l’on  rte  séote  plus  en  prenant  ce  dernier 
qli’une  Savénr  doflcéâüre  , imie  5 trtiè  légère  âcrèté',  ce 
sel  formé  nnë 'boisson  tüédicinafé  'd'oHf  oW  s’est  9érVl 
iivec  succès.  Ofa  fait  aüs9i'èntrer’Céft'é  sübâlànc'e  salirik 
dans  des  pilules.  ‘ ' ■:9npti<i’-  ^ 

''bl/è'hservatîon'a  prouvé  que  si  l'6h  do'n'riàit  fe  sO'us^ 
carbonate  de  potasse  h une  dose  un  peu  plus  élévée.ob 
srl’ôn  mettait  ce'sél  dans  une  liibitidré  proportion  de 
véhicule  , et- qne  l’on  en'  répétât  i’réquéniniént  l’ùsagé’; 
on'  voynit  suivre  un  effet  ptirgalif;  c’ést-à-dirb'  que 
SëS'nidIëëüles'irrilaîent  lés  fibres' des  itité'sddà';  quecélte 
agressibn  décidait  nné  secôtifeye  d'u'éahal  àlîHienlàiéë'V 
et' amenait  deé' déjections  alvinès.  Lorsqiié'ëë  ■sél  'è'^t 
étehdâ'dabs  beinêOup  d'eaü  rsëS'fo'0lécUlé^‘9ôH‘t'dh^ 
sorbéesr  elles  Vont  slimûler  léè'orgàbès  séCréfoirC^  dfe 
l’Urinè,  etFon  rend  uné  ’plbS’gpàtidè''4if!iHlW'dé  byitë  ' 
humeur,  TôiltefoisfFttétlOh'dÜ'iëÜdé^larire  sUr 
sûS'  vivants'  né^pcraît  pas  prb'd'tiirë  UH'  dèveloppeméllÀ 
defleurTkëlilé-;  urié  iccélé'irtih&’tlë'  ÜéUVs' 
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Après  l’usage  de  ce  sel , on  n’observe  pas  que  le  pouls 
devienne  plus  vif,  plus  fréquent,  que  la  chaleur  du 
corps  augmente  ; ce  sel  ne  provoque  jamais  l’écoule- 
ment des  règles  ni  la  diapborèsc.  Nous  pensons  que 
l’impression  des  molécules  du  carbonate  de  potasse 
sur  les  organes  offre  un  mode  tout  particulier  d’irrita- 
tion , que  nous  ne  devons  pas  regarder  comme  un  effet 
tonique  ni  comme  un  effet  excitant.  Il  n’esl  guère  pos- 
sible de  douter  que  la  substance  saline  qui  nous  oc- 
cupe ne  pénètre  dans  le  système  animal , que  ses  par- 
ticules ne  se  répandent  dans  tous  les  tissus  organiques. 
M.  Magendie  a expérimenté  plusieurs  fois  que  l’urine 
des  chiens  devenait  sensiblement  alcaline,  deux  heures 
après  que  ces  animaux  avaient  avalé  du  carbonate  de 
potasse,  de  soude  ou  de  chaux.  {Rechevek.  sur  la  gra- 
velle.  ) 

Peut- on  penser  avec  Mascagny  que  l’eau  chargée 
de  carbonate  de  potasse  convienne  dans  le  traite- 
ment de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonie?  Ce  sa- 
vant avait  observé  que  les  concrétions  albumineuses 
que  l’on  remarque  sur  les  membranes  séreuses  après 
la  mort,  dans  les  pleurésies,  dans  les  péritonites,  se 
dissolvaient  facilement  dans  une  eau  même  peu  char-^ 
gée  de  potasse  et  de  soude.  C’est  pour  prévenir  la  for- 
mation de  ces  concrétions  qu’il  proposa  l’usage  du 
carbonate  de  potasse.  On  lit  l’emploi  de  ce  remèd«i 
aussitôt  que  la  maladie  se  déclarait,  on  avait  recours 
à la  saignée,  et  immédiatement  après  ou  mettait  les 
malades  à l’usage  de  l’eau  alcaline.  On  assure  (jue, 
dans  les  péripneurnonies , cette  boisson  rendait  les 
crachats  moins  visqueux,  plus  liquides , qu  ils  per 
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dafbat  pea  à peu  la  densité  qu’iia  avaient  dans  le  corn- 
menceinent,  et  qu’ils  étaient  expectorés  avec  une 
grande  facilité  : en  même  temps  il  survenait  une  sueur 
.abondante,  et  des  évacuations  d'urine  qui  se  mon- 
traient salutaires.  [BuKet.  de  la'FaouUé  et  de  la 
Société  de  Médecine  de  Paris,  n“  vij , i8i5.) 

On  a vanté  le  sous-carbonate  de  potasse  comme  un 
puissant  fondant  dont  on  recommandait  l’usage  dans 
les  engorgements  des  viscères , dans  les  altérations 
des  tissus,  dans  lés  gonflements  des  glandes,  etc. 
L’impression  des  molécules  salines  sur  les  parties  ma- 
lades peut-elle  amener  une  modification  dans  leur 
mode  actuel  de  vitalité,  un  changement  dans  leur  ac- 
tion nutritive?  L’emploi  prolongé  d’un  sel  alcali  amène 
peu  à peu  une  profonde  mutation  dans  l’économie 
animale  : le  sang  perd  sa  consistance  ordinaire , les 
tissus  vivants  deviennent  moins  denses  , comme  ramol- 
lis',* leur  complexion  intime  est  visiblement  modifiée; 
le  corps  éprouve  un  amaigrissement  sensible.  Ce  chan- 
gement intestin  ne  peut-il  pas  opérer  bien  des  résolu- 
tions , décider  bien  des  modifications  curatives?  Un 
remède  à l’aide  duquel  on  donnerait  à l’absorption  une 
très  grande  activité,  qui  pourrait  servir  à détruire  les 
tissus  morbides , serait  un  secours  bien  précieux. 

On  emploie  le  sel  alcalin  dont  il  est  ici  question 
dans  l’hydropisie,  comme  un  moyen  diurétique.  Sy- 
denham dit  qu’il  a vu  des  hydropisies  désespérées  qui 
ont  été  guéries  p.ar  la  lessive  de  cendres  de  genêt  dans 
du  vin  blanc. 

On  a en  la  prétention  d’arriver,  par  l’usage  inté  . 
rieur  de  la  potasse  , à dissoudre  les  calculs  de  la  ves- 
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sie.  Cette  théropeutiquc  a besoin  d’ôlre  appuyée  par 
de  nouvelles  observations.  On  assure  que  ce  sel  a plus 
de  prise  sur  les  calculs  nouveaux  , sur  ceux  qui  sont 
formés  d’acide  urique  que  sur  les  autres.  La  potasse 
étendue  dans  l’eau  est  une  boisson  habituelle  qui  con- 
vient à ceux  qui  sont  tourmentés  de  la  gravellc , lors- 
qu’ils ont  un  accès  d’acide  urique  ou  phosphorique 
dans  l’urine.  N’oublions  pas  que  c’est  une  action  chi- 
mique qu’opère  alors  la  substance  alcaline  : ses  mo- 
lécules attaquent  tous  les  tissus  pendant  qu’elles  cir- 
culent avec  le  sang;  mais  lorsque,  poussées  hors  du 
corps  par  les  issues  excrétoires,  elles  afliuent  dans 
le  liquide  urinaire  , elles  forment  avec  les  acides  dont 
nous  venons  de  parler  des  combinaisons  qui  restent 
en  dissolution  dans  l’urine  ; ces  acides  ne  prennent 
plus  une  forme  concrète.  Ce  produit  est  bien  distinct 
des  effets  immédiats  de  ce  sel  sur  l’orgilnismè  vivant. 

Sorrs-CARBONATK  DE  SOUDE,  CAEBÔNÀTE  DE*  SadDE, 
ALCALI  MiNiiiAL , sub  carbonas  sodœ , càrbonas  soHcê, 
alcali  minérale.  Ce  sel  est  efllorescent , d’unè  saveur 
âcre,  très  soluble  dans  l’eau.  Il  a les  mêmes  propriétés 
que  le  précédent;  il  s’administre  de  la  mêmé  manière. 

AcéTATE  DE  POTASSE,  TEIUIE  FOLIÉE  DE  TÀRTHE,  CCC- 
tas  potassai,  terra  foliala  tariari.  Ce  sel  èst  le 'Résultat 
de  la  combinaison  de  l’acide  acétique  avec  la  potasse.  Il 
est  en  paillettes  blanches,  très  déliquescent  ; il  attire  avec 
force  l’eau  almosphéiique;  tenu  h l’air  libre,  il  se  cou- 
vre en  très  peu  d’instants  de  petites  gouttelettes.  L’eau 
en  dissout  plus  que  son  poids:  il  est  aussi  soluble  dans 
l’alcohol.  11  a une  saveur  piquante  et  un  peu  âcre. 

On  administre  l’acélatc  de  potasse  en  médecine, 
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la  dose  d’un  scrupule,  d’un  gros,j9jiêm.ç,^av?^n^ig^oOi},i; 
met  ordinairement  ce  §el  dans  un  vcr^,q^,d’iu^p,>;^{tn^-. 
appropriée  à l’eftet  c|ue^l’(),nijji;ept.  ;Q^>, tenir,:'  on  l’qjiqtile- 
souvent  aux  sucs  dépu^é.s^^es  p|jU),l^  LorsqMfc'î 

l’on  prend  l’acétate  de  jiptgs^e,  à 1^^  (l,qsp,  de  plusieurs 
gros,  et  qu’il  est  rapproché  dans^unc  p_etitp  qy,aa,lil(^,(]le, 
liquide,  son  .action  sur  les t intestins  .(|élpçpiine  Xf^£p 
quemment  un  ^^rouble  dans  leurs  nioiiveinenjt^  nalp^p 
rels;  il  survient  q^uelques, coliques  qqi  s(yH,,suiyie^.,4eo 
déjeçtioqs  dyiçe^,  ()n  observe  un  autre  i;^ç,u}.tai  quand, 
l’acétate  de  jpptasse  es|  en  plus  petite  dpsepqt  4?!: 
étendu  dansjfpn  j^i'cule  plus  abondant  : pri  aperçoit 
alorsj^que  jçs  p^jnçipes  salins  onl  stimplé  l’appareil  té-, 
nal  ; ,1a  séç.rétion  desj.tti’ipes  est  augiiteniée,  Jeur  éypnr 
cualion  devlept  plps  abondante.  On  a, orii  reconnaître <> 
qçg^ cette  substance  irritait  les  poun?^n,s  cheztles  per- 
soqnes  qui  .avaient  ces  organes  doués  d’.upe  grande 
susceptibilité.  .Tpptefois  on  reslp  inceftaio  dans  quelle 
classe  d’agenls^pnédiçinaiix  les  çffpl^ipbysiologiqiies  de, 
cette  subslançc  lui  donnent  le  drpil  d’eulrer. 

0|ii  conseille  l’i^célale  de  potasse  dans  les  engorge- 
me^pts;  tl.es  viseèresv  dans  les  jaunisses  qui  dépendent 
d’ujtre  lésipn matérielle  du  foie,  etc.  Nous  dirons,  ayec 
Des^is  Rpcbeforl.,  que  pour  trouver  un  remède 
eHipa,p^  d.qps  celle  substance,  il  faut  la  donnèr-ùrlds^; 
dqsps,éley^es,  comme,  une  demi-once,  upé  oneé’et  plus^-' 
paçjQur,  On  a employé  avec  succès(l]acéta.le  de  pon  : 
tassp^d^PS  l’hydropisie  : on  a .vw,;.çe.;*l  tévolRcrJa' 
fonpllon  absorbanle,. décider  dqp  .^vacu^lionq  considé-n» 
râbles  d’urine,  faire  ,dispçi,rp|lrp.,  des  -ijnPsarquèspquVt 
avaient  résis.ld  aux  iit^dippmpiUs,s(ûiIilJiqües>nimbr  :f  > 
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Savon  médicinad,  savon  amïgdalin,  sapo  medici- 
nalis  , sapo  ex  soda  amjgclalinus.  Ce  savon  s'obtient 
en  conibinanl  la  soude  caustique  avec  l’huile  d’aman- 
des douces.  M.  Chevreul  a jjrouvé  que  lorsque  l'on 
traitait  un  corps  oléagineux  par  un  alcali,  il  se  for- 
mait dans  le  premier  deux  acidejs  nouveaux  , l’acide 
margarique  et  l’acide  oléique , avec  ce  qu’il  nomme 
principe  doux  des  huiles.  C’est  la  combinaison  de  ces 
acides  avec  l’alcali  qui  constitue  le  savon  : il  veut  que 
ce  dernifjr  soit  assimilé  aux  sels. 

.(,Le  savon  médicinal  est  solide  , blanc  , d’une  saveur 
légèrement  alcaline.  11  se  dissout  dans  i’eau,  dans 
l’alpohol  et  dans  l’éther.  On  le  donne  à la  dose  de  six 
à douze  grains  par  jour  : on  peut  aller  beaucoup  plus 
loin,  et  en  faire  prendre  jusqu’à  un  , deux  scrupules  et 
même  plus.  On  le  met  ordinairement  en  pilules,  en 
l’unissant  à une  poudre  appropriée  au  but  que  l’on  se 
propose-:  on  choisit  tantôt  la  poudre  de  graines  de  lin, 
de  réglisse,  et  tantôt  celle  de  rhul>arbe  , de  scammo- 
née  , ou  celle  d’aloès,  d’assa-fœtida , etc. 

Les  effets  immédiats  que  produit  l’usage  du  savon 
médicinal  annoncent  qu’il  agit  en  stimulant  les  par- 
ties vivantes.  Souvent  il  donne  plus  d’activité  aux 
ort'^anes  digestifs  , il  ouvre  l’appétit,  il  favorise  l’exer- 
cice de  la  digestion  ; chez  quelques  personnes  , il  tient 
le  corps  plus  libre.  Sans  doute  les  principes  du  savon 
pénètrent  dans  l’appareil  circulatoire;  ils  vont  exciter 
tous  les  tissus  : cependant  ce  composé  chimique  ne 
suscite  point  de  phénomènes  généraux,  de  variations 
notables  dans  la  circulation  et  dans  les  autres  fonc- 
tions, On  a cru  remarquer  que  le  savon  augmentait 
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le  cours  des  urines . qu’il  rendait  plus  active  la  sécré- 
tion des  reins.  Il  est  un  produit  important  que  le  savon, 
comme  les  autres  sels  alcalins , paraît  occasioncr 
quand  on  en  continue  pendant  quelque  temps  l’usage 
à hautes  doses.  On  voit  s’élever  peu  à peu  dans  l’é- 
conomie animale  un  mouvement  comme  fébrile  : la 
composition  du  sang  éprouve  une  modification  ; son 
cours  dans  les  petits  vaisseaux  semble  troublé  ; il  se 
manifeste  des  accidents  qui  sont  comme  l’expression 
de  la  mutation  profonde  que  subit  le  système  ani- 
mal : les  gencives  se  tuméfient  et  deviennent  .sai- 
gnantes , il  y a une  pâleur  générale  , de  la  bouffis- 
sure ou  de  l’amaigrissement , de  la  faiblesse  , des  hé- 
morrhagies , etc.  On  conseille  le  savon  en  pilules  dans 
les  embarras  des  viscères,  dans  la  jaunisse,  etc.  On 
sait  qu’on  lui  donnait  les  litres  de  fondant,  d’apéritif, 
de  désobstruant.  La  modification  intime  qu’éprouvent 
tous  les  tissus  , quand  on  use  pendant  long  temps  du 
composé  qui  nous  occupe , a pu  arrêter  les  progrès 
d’une  désorganisation  qui  ne  faisait  que  commencer  , 
ramener  à leur  étal  naturel  des  orgaqes  qui  prenaient 
trop  de  volume,  qui  tendaient  à l’induration,  etc. 

On  conçoit  facilement  pourquoi  les  auteurs  défen- 
dent le  savon  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans 
celles  où  le  pouls  est  vif,  fréquent , où  il  y a de  la  cha- 
leur à la  peau.  Le  caractère  excitant  que  nous  avons 
reconnu  dans  la  faculté  médicinale  de  ce  composé 
aurait  suffi  pour  le  repousser  du  traitement  des  alTec- 
tions  pathologiques  dont  nous  parlons , quand  l’ex- 
périence clinique  ne  nous  (^aurait  pas  éclairé  à ce 
sujet. 
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Lo  savon  est  un  remède  eu  grande  faveur  contre 
les  aflections  calculeuses,  contre  la  gravelle.  Son  ac* 
tion ' sur  les  concrétions  qui  se  forment  dans  les  voies 
urinaires  est  loin  d’être  aussi  réelle,  ou  au  moins  aiiss  i 
forte  que  quelques  auteurs  le  supposent.  . 

On  conseille  l’eau  chargée  de  savon  comme  une 
boisson  convenable  dans  les  empoisonnements  par  les 
acides  : la  partie  alcaline  de  ce  composé  neutralise  la 
liqueur  corrosive  ; en  se  combinant  avec  elle,  elle 
anéantit  son  action  meurtrière;  elle  borne  ses  ravages. 
On  applique  le  savon  à l’extérieur  sur  les  tumeurs  in- 
dolentes, sur  les  engorgements  des  glandes,  etc.  , 
comme  un  moyen  propre  è stimuler  doucement  les 
tissus  malades,  à décider  en  eux  un  développement 
de  vitalité  qui  puisse  amener  une  heureuse  l'ésolulion. 
On  ajoute  le  savon  dans  les  lavements  lorsqu’on  veut 
titiller  les  gros  intestins,  vaincre  leur  paresse  et  obte- 
nir l’expulsion  de  ce  qu’ils  contiennent. 

Sui-FtaE  UE  POTASSE,  OXYDE  DE  POTASSIPM  STII.FUné, 
FOIE  UE  SOUFRE  , sulphui'ctum  poiassœ  , liepar  sulpliu- 
o'is.  Composé  chimique  que  l’on  prépare  en  faisant 
fondre  dans  un  creuset  une  partie  de  soufre  avec  deux 
parties  de  sbus-carbonate  de  potasse.  C’est  une  ma- 
tière solide,  dont  la  cassure  est  vitreuse,  d’une  cou- 
leur jaune  verdâtre,  qui  attire  fortement  l’humidité 
atmosphérique.  Cplte  substance  a beaucoup  d’affinité 
pour  l’eau,  mais  dans  .son  union  avec  ce  liquide,  elle 
se  décompose,  de  manière  que  le  sulfure  do  potasse 
n’existe  qu’à  l’état  sec.  Dans  sa  combinaison  avec  le 
véhicule  dont  nous  parlons,  une  partie  passe  à 1 étal 
d’hydro-sulfale  sulfuré  de  potasse;  il  se  forme  du  sul- 
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file  sulfuré  de  potasse;  du  gaz  hydrogène  sulfuré  s’é- 
chappe du  mélange.  -i/'-  ■ 

On  administre  le  >sull\irc  de  potasse  on  poudre , 
dont  on  fait,  au  moment  del-avaler,  des  bols  avec  un  peu 
de  miel  ou  de  confiture.  iM.  le  professeur  Chaussieren 
a composé  un  sirop  dont  la  formule  est  consignée,  du  us 
le  Nouveau  Codex,  et  qui  est  très  commode  lorsque 
l’on  désire  faire  prendre  celle  substance  au.K  enfants. 

Le  sulfure  de  potasse  a une  saveur  âcre,  piquante^ 
nmère;  pris  à la  dose  de  quatre  ou  sL\  grains  à la  fois, 
il  échaufle  les  voies  digestives,  cause  de  la  soif,  des 
déjections  alvines,  un  sentiment  d’ardeur  dans  l’abdo- 
men, etc.  : si  l’on  l’épèle  cette  dose  de  quatre  heures  en 
quatre  heures,  on  aperçoit  bientôt  l’influence  stimu- 
lante de  cette  substance  sur  tous  les  appareils  organi- 
ques, et  principalement  sur  le  système  circulatoire  : le 
sang  semble  poussé  avec  plus  de  force  dans  les  vais- 
seaux capillaires,  xlcs  efforts  hémorrhagiques  se  mani- 
festent, il  survient  des  saignements  de  nez,  etc.  ; on 
voit  souvent  les  crachats  se  couvrir  de  stries  sanguines 
lorsque  l’on  administre  colle  substance  dans  les  affec- 
tions du  système  pulmonaire  ; elle  donne  plus  d’acti- 
vité à la  fonction  exhalante  de  la  peau  ; elle  a quelque- 
fois fait  couler  les  urines  plus  abondamment. 

L’ingestion  de  plusieurs  gros  de  sulfure  de  potasse 
détermine  un  état  pathologique;  son  impression: sur 
les  organes  digestifs  altère  leur  texture,  y allume  une 
phlogose.  Celte  substance  laisse  échapper  du  gaz  hy- 
drogène sulfuré  qui  porte  une  atteinte  funeste  sur 
l’organe  cérébral,  provoque  des  mouvements  convul- 
sifs, et  éteint  très  promptement  la  vie,  comme  l’a 
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prouvé  révcnement  malheureux  d’une  dame  qui  avala  , 
une  solution  coHcenlrée  de  sulfure  de  potasse  au  lieu  | 
d’eau  de  Barègos,  comme  le  démontrent  aussi  les  ex- 
périences de  M.  Orfda. 

On  trouve  dans  le  sulfure  de  potasse  en  poudre  ou 
en  sirop  un  remède  que  l’on  a employé  avec  succès 
dans  la  coqueluche,  dans  la  toux  humide.  Ce  moyen 
pris  à petites  doses,  que  l’on  réitérait  de  trois  heures 
en  trois  heures , a produit  un  bien  visible  dans  les 
coqueluches  très  opiniâtres  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  la  faculté  excitante  de  ce  médicament  ; le  pra- 
ticien doit  suivre  ses  effets  immédiats,  et  juger  s’ils 
sont  salutaires.  'On  voit  quelquefois  le  sulfure  de  po- 
tasse irriter  les’poumons.  rendre  la  toux  plus  sèche, 
décider  un  crachement  de  sang  : ces  accidents  en  fe- 
ront aussitôt  proscrire  l’usage. 

Ajoutons  une  remarque  : quand  le  sulfure  de  po- 
tasse est  pris  h une  dose  trop  élevée  et  qu’il  cause  la 
mort,  on  trouve  toujours  qu’il  a occasioné  une  altéra- 
tion  du  tissu  pulmonaire.  Getle  lésion  pathologique 
prouve  que  la  substance  qui  nous  occupe  porte  une 
impression  spéciale  sur  les  poumons.  Sa  vertu  médi- 
cinale dans  les  maladies  de  l’appareil  respiratoire 
est-elle  autre  chose  que  celte  même  impression  rendue 
assez  douce  pour  n’ètre  plus  nuisible? 

On  avait  aussi  offert  à la  thérapeutique  le  sulfure 
comme  un  remède  sûr,  efficace  dans  le  croup.  Plût  au 
ciel  que  l’observation  eût  confirmé  une  annonce  aussi 
consolante  pour  l’humanité  ! Pourquoi  faut-il  que  nous 
soyons  encore  occupés  à chercher  des  armes  pour 
combattre  un  mal  qui  inspire  tant  de  terreur  aux  fa 
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milles,  qui  deviendrait  un  nouveau  fléau  pour  la  so- 
ciété, s’il  prenait  un  caractère  épidémique  ? 

On  applique  fréquemment  à l’extérieur  le  sulfure 
de  potasse  étendu  dans  l’eau  ou  mêlé  avec  un  corps 
gras.  Ces  topiques  sont  des  secours  très  elficacès  dans 
le  traitement  des  dartres  , de  la  teigne  et  des  autres 
affections  cutanées;  leur  impression  locale  anime  la 
vitalité  de  la  peau,  donne  plus  d’activité  au-  travail 
morbifique,  suscite  une  sorte  de  crise  artificielle  qui 
devient  salutaire  : c’est  assez  dire  que  ces  -applications 
extérieures - sont  contraires  lorsque  la  lésion  cutanée 
offre  une  phlogose  trop  vive,  de  la  chaleur,  de  la  dou- 
leur, etc. 

On  sait  combien  les  bains  de  sulfure  de  potasse  sont 
aujourd’hui  en  faveur.  C’est  une  ressource  thérapeu- 
tique dont  M.  le  docteur  Alibert  nous  a fait  connaître  * 
l’importance,  et  dont  on  jouit  à présent  dans  nos  cités, 
dans  nos  campagnes,  dans  tous  les  établissements  de 
charité.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  affections  du 
système  dermoïde  que  ces  bains  sulfureux  se  mon- 
trent efficaces;  on  en  retire  des  avantages  signalés  dans 
les  dispositions  cachectiques  des  enfants,  dans  les  en- 
gorgements des  ganglions  lymphatiques,  dans  le  traite- 
ment des  affections  scrophuleuses , syphilitiques,  rhu- 
matismales, etc.  Ces  bains  ont  une  action  locale  qui 
devient  évidente  quand  la  surface  cutanée  est  ac- 
tuellement le  siège  d’une  affection  morbide  : dans 
l’état  naturel,  ils  donnent  h la  peau  de  la  fermeté,  de  la 
douceur,  de  la  fraîcheur;  ils  développent  son  ton, 
son  énergie  vitale.  Ces  bains  ont  de  plus  une  action 
générale  bien  digne  d’être  notée  : pendant  le  temps 


584  DUiî  ÎIBDICAMKNTS 

de  1 îôitoorsi’ôn  du  corps  dans  l’eau,  il  se  l’art  une  ah- 
sorpUon  dc'principes  sT3lTui*eux ; l^itnpression  de  ces 
derniefà'-’sur  lou's  les  lissiié'  rcrriorile,  met  én  exercice 
les  forcés  W^lrtiiques  de  tôùl  lé  système,  et  donne 
plus  d’activité  à toutes  les  fonctions  nutritives.  J’ai 
fréquemment  rencontré  des  malades  qui , au  sortir 
d un  bain  sullureux',  s étonnaient  do  monter  si  leste- 
ment un  escalier  :■  ils  reconnaissaient  que  le  bain  les 
avait  corroborés  , avait  augmenté  la  vigueur  de  leurs 
membres.  Ces  bains  excitent  l'appareil  gastrique , ils 
aiguisent  l’appétit. 

Mac.XÉSIE  blanche  , sous  CABBONATE  DE  MAGNÉSIE, 
magnesia  alba,  sab~earbonas  magnesiœ.  Substance 
blanche,  très  légère,  douce  au  toucher,  peu  soluble 
dans  l’eau , que  l’on  relire  du  sulfate  de  magnésie  à 
J aide  d’un  carbonate  alcalin.  On  se  sert  depuis  long- 
temps de  cette  substance  en  médecine  comme  d’un 
médicament  absorbant.  On  la  conseille  à la  dose  de 
six  à douze  grains , lorsqu’il  existe  des  acides  dans 
l’estomac,  lorsqu’il  remonte  des  aigreurs  h la  bouche, 
et  que  l’on  éprouve  une  chaleur  brûlante  vers  l’orifice 
cardiaque.  On  pense  que  la  substance  alcaline  s’unit 
à ces  acides,  et  qu’elle  se  transforme  alors  en  un  com- 
posé salin  qui  irrite  doucement  la  surface  intestinale 
et  qui  produit  un  effet  purgatif.  On  préfère  dans  ce 
cas  la  magnésie  pure,  c’est-à-dire  celle  que  l'on  a 
privée  de  l’acide  carbonique  pur  le  moyen  du  feu, 
pareeque  cette  dernière  ne  dégage  pas,  comme  le  car- 
bonate (le  magnésie,  du  gaz  acide  carbonique  dans 
la  cavité  gastrique;  ' 

Si  oous  cherchons  du  reste  à reconnaître  l’action 
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que,  la  magnésie  exerce  sur  Jes, tissus  organiques,  nous 
trouverons  que  cette  substaucu  qst.^ipçu  près  inerte; 
d’abord  elle  est  inodore  et  sans  saveur'ji.son,  contact 
avec  une  partie  vivante  paraît  indiflérent  lèi  cette 
dernière;  ses  principes  , s’ils  passent  dansjla masse  du 
sang,  ne  donnent  nulle  part  de  signe  de  leur  pré- 
sence. On  a vu  la  magnésie  prise  à haute  dose  séjour- 
ner dans  le  canal  intestinal,  et  en  sortir  au  bout  d’un 
certain  temps,  sans  avoir  été  altérée  dans  ses  qualités 
chimiques.  Un  homme  qui  eu  avait  tait  abus  offrit  à 
l’ouverture  de  son  corps  une  niasse  concrète  de  celte 
matière  qui  occupait  le  colon,  et  qui  pesait  près  de 
six  livres. 

La  magnésie  offre  un  moyen  véritablement  pré- 
cieux dans  les  empoisonnements  par  les  acides  miné- 
raux, lorsqu’on  peut  la  faire  avaler. peu  après  la  li- 
queur caustique;  cette  substance  douce  se  combine 
avec  l’acide , elle  enlève  è toutes  les  portions  qu’elle 
rencontre  leur  force  corrosive , et  les  convertit  en  un 
corps  salin  qui  n’a  plus  rien  de  délétère. 

On  a introduit  en  médecine  l’usage  des  yeux  d’é- 
crevisses, de  la  craie,  du  corail,  des  écailles  d’huî- 
tres, etc.  Ces  matières  passent  aussi  pour  jouir  d’une 
vertu  absorbante;  on  en  recommande  l’emploi  lors- 
qu’une disposition  morbide  de  l’estomac  communique 
une  acidité  insolite,  une  qualité  irritante  aux  sucs  que 
sécrète  sa  membrane  interne.  En  s’emparant  de» 
acides  que  contient  l’estomac,  ces  substances  font 
souvent  cesser  une  cardialgie  très  pénible  ; quelques 
praticiens  leur  ont  aussitôt  concédé  une  vertu  séda- 
tive. 
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Oxyde  de  zinc,  fledrs  de  zinc,  oxydum  zinci,  flo- 
res zinci.  On  prépare  cel  oxyde  en  mettant  du  zinc 
dans  un  creuset  et  eu  l’exposant  à l’action  du  feu  : dès 
que  la  matière  métallique  est  fondue,  il  s’eu  élève  des 
flocons  lanugineux,  très  blancs,  très  légers,  que  l’on 
recueille  : la  légèreté  et  la  blancheur  de  cette  matière 
lui  ont  fait  donner  aussi  le  nom  de  niliil  album,  de 
lana  pkilosopkica. 

On  donne  cette  préparation  en  poudre,  mêlée  avec 
le  sucre , en  élecluaire  , en  bols  , ou  en  suspension 
dans  un  véhicule  sucré.  La  dose  est  de  six,  huit,  douze 
grains  par  jour  : on  élève  cette  dose  jusqu’à  un  scru- 
pule, même  un  demi-gros  sans  inconvénient. 

L’action  de  celte  matière  médicamenteuse  sur  l’es- 
tomac et  sur  les  intestins  donne  lieu  à une  sensation 
désagréable  à l’épigastre,  à des  nausées,  à des  vomis 
semenls,  à des  coliques.  Ces  effets  sont  principalement 
sensibles  les  premières  fois  que  l’on  fait  usage  de  celte 
substance.  Elle  a de  plus  la  propriété  de  porter  à la 
tête,  de  causer  une  sorte  d’ivresse  passagère.  On  a 
donné  ce  corps  médicamenteux  dans  l’épilepsie,  dans 
les  convulsions. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  cuivre  ammonia- 
cal, cuprum  ammoniacwm.  On  a donné  ce  sel  en  |>i- 
lules  à la  dose  d’un  demi-grain  d’abord  mêlé  à la  mie 
de  pain,  au  sucre,  à la  gomme,  etc.  On  augmente  la 
dose  peu  à peu,  suivant  que  l’estomac  s’habitue  à son 
action.  Cullen  dit  l’avoir  portée  jusqu’à  cinq  grains 
et  même  plus.  11  faut  que  ce  sel  soit  préparé  à mesure 
que  l’on  en  a besoin,  car  il  est  toujours  disposé  à s’al- 
térer. C’est  sur  l’estomac  et  les  intestins  que  l’on  aper- 
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çoit  surtout  son  action  : il  excite  souvent  les  organes 
(ligestils , il  accroît  leur  énergie;  mais  d’autres  fois  il 
donne  lien  à la  cardialgie/à  des  nânsées,  à des  coli- 
ques, à des  déjections  par  bas,  à des  vomissements. 
Cette  substance  saline  produit  aussi  des  étourdisse- 
ments, des  douleurs  de  tête;  elle  porte  donc  une  in- 
fluence particulière  sur  le  cerveau;  est-ce  à cette  in- 
fluence que  nous  devons  rapporter  les  succès  que  l’on 
assure  avoir  obtenus  avec  le  cuivre  ammoniacal  dans 
l’épilepsie,  dans  la  danse  de  St.-Wilh  et  dans  quelques 
autres  névroses  ? 

NitrA-Tb  d’argent,  Nitras  argenli  in  crystallos 
concretus.  Ce  sel  est  très  caustique  ; on  l’emploie 
comme  cathérétique  sous  le  nom  de  pierre  infernale; 
mais  alors  il  a été  fondu  et  coulé  dans  un  moule  cylin- 
drique. Ce  sel  a une  saveur  extrêmement  âcre;  il 
brûle  les  tissus  avec  lesquels  on  le  laisse  en  contact. 
Cependant  on  a osé  administrer  celle  substance  à l’in- 
térieur, et  depuis  quelque  temps  on  s’en  sert  comme 
d’un  remède  eflicace  contre  l’épilepsie.  Des  praticiens 
recommandables  alfirmenl  qu’il  éloigne  les  accès  de 
celte  maladie,  qu’il  diminue  leur  violence  et  même 
qu’il  les  supprime  tout-à-fait.  On  s’en  est  servi  égale- 
ment dans  les  névralgies.  Ou  commence  par  adminis- 
trer d’abord  un  cinquième  de  grain  de  cette  substance 
trois  fois  par  jour;  on  augmente  progressivement 
chaque  dose  jusqu’à  deux  grains  et  plus. On  divise  ce 
sel  âcre  avec  une  poudre  adoucissante  qui  soit  peu 
soluble  dans  les  sucs  gastriques,  afin  de  ménager  les 
organes  digestifs,  de  les  préserver  d’une  impression 
trop  forte  et  nuisible.  _ 
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Le  nitrate  «l’argent  donne  lien  h des  chaleurs  dans 
le  pharynx  , il  irrile  les  organes  digestifs  par  son  im- 
pression' iinniédiale  sur  leur  surface  niiiqueusc.  Il  ex- 
cite fréquemniont  des  coliqdeset  d6s  déjections  alvînes, 
les  premières  fois  que  l’on  s’en  sert.  Son  aelibn  sur  les 
aulreS'  appareils' organiques  cl  sur  l’oégane  encépha- 
licpie  en  paviioulier,  lorsqu’on  n’en  prend  qii’unc  dose 
médicinale,  n’a  ptis  encore  été  sulfisainmenl  étudiée': 
toutefois  on  l’a  vu  produire  des  vertiges,  une  cécité  pas- 
sagère, etc.  Il  a aussi  décidé  une  évacuation  plus  abon- 
dante d’urine.  On  sait, que  si  l’on  continue  pendant 
long-temps  l’usage  de  ce, sel,  il  communique  à la  peau, 
h celle  du  visage  surtout  et  aux  ongles',  une  couleur 
d’un  bleu  grisâtre  ou  brune,  qui  dure  souvent  fort  long  - 
leraps.  P 

Le  nitrate  d’ârgétit'sera  toujours  un  remèdé  dan- 
gereux. Son  usagé  hitérieur  peut  causer  des  lésions 
graves  dans  Id  cavité  gliètriqué  : on  l’accuse  d’avoir  fait 
naître  des'  ulcérations  profondes,  éteudües  sur  la  face 
interne  de  reslomàc.  Le  médecin  qui  se  permet  d’user 
d’une  pareille  ressbhrée  doit  en  surveiller  avec  bien 
du  soin' l’action. 

On  ne  saura  bien  si  ce  remède  peut  être  salutaire 
dons  uhe  épilepsie  que  quand  ou  pourra  déterminer 
la  càtlde' organique  qui  provoque  des  accès  de  cette 
affection.  11  est  prouvé  que  cette  cause  u’esl  pas  tou- 
j^oUrs  idenlitjue,  que  des  lésions  différentes  par  leur 
sîéjjè,  par- leur  nature  péiivenl  donner  lieu  è dos  al- 
taqiïes  épileptiques  ; lé  nitrate  d’àrgent  n’aura  pas  la 
faculté  do  les  détruire  toutes;  les  cas  dans  Ies«juels  il 
conviendrait  sont  loin  d’êlre  reconnus. 
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Je  consignerai  ici  une  obsorvalion.  Le  nommé  Fac- 
quez,  âgé  fie  trente  ans,  est  épileptique  depuis  son 
enfance.  Cette  maladie  se  déclara  à la  suite  de  convul- 
sions, d’états  extatiques.  Les  accès  ont  lieu  souvent 
tous  les  jours  : dans  l’intervalle,  il  se  plaint  de  dou- 
leurs dans  la  région  frontale  et  temporale;  il  a la 
vue  troublée  habituellement  , le  regard  égaré.  Il 
prend  le  3o  mars  1820  , matin  et  soir,  une  des  pilules 
suivantes  : 

î^itrale  d’argent  cristallisé,  gr.  j. 

Poudre  de  racine  de  guimauve,  î j. 

Sirop  de  gomme  arabique,  S.  Q. 

Mêlez  et  divisez  en  20  pilules. 

Le  premier  jour,  il  a des  coliques  et  va  trois  fois  du 
bas.  La  nuit,  il  a une  attaque  plus  forte  que  de  cou- 
tume. Le  second  jour,  dos  coliques,  deux  selles;  deux 
attaques  d’épilepsie,  la  deuxième  très  forte.  Le  troi- 
sième jour,  il  prend  une  troisième  pilule  à midi  ; une 
selle  avec  des  coliques;  deux  attaques.  Le  quatrième 
jour,  beaucoup  de  coliques,  n’a  pas  été  du  bas;  il  n’a 
pas  eu  d’accès.  Le  cinquième  jour,  trouble  dans  les 
intestins,  une  selle  solide;  sorte  de  stupeur,  physiono- 
mie hébétée,  mouvements  convulsifs  dans  les  muscles 
de  la  face  ; on  cesse  l’usage  des  pilules  ; saignée  du 
bras.  Le  sixième  jour,  figure  pâle,  palpitations  de  cœur, 
propension  à la  colère.  Ce  malade  est  bientôt  revenu  à 
l’état  où  il  était  avant  l’usage  du  nitrate  d’argent.  Cinq 
mois  après,  il  est  mort  avec  un  délire  frénétique  et 
une  agitation  extrême.  A l’ouverture  du  corps,  on  a 
trouvé  le  cerveau  comme  aplati  et  llollant  dans  ses 
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méninges.  L’arachnoïde  cérébrale  était  épaissie,  blan- 
châtre, contenant  avec  la  pie-mère  une  sérosité  qui 
donnait  à la  face  externe  du  cerveau. un  aspect  albu- 
mineux. Leicerveau  était  très  pâle  :1a  substance  céré- 
brale avait  une  mollesse  singulière  ; cette  modification 
morbide  était  très  prononcée.  11  n’y  avait  pas  d’eau 
dans  les  ventricules.  La  moelle  épinière  n’oÜrait  au- 
cune altération;  il  existait  un  peu  de  sérosité  dans  la 
gaine  vertébrale.  La  poitrine  était  saine;  le  cœur  ne 
présentait  aucune  lésion.  L’estomac  et  les  intestins  ne 
nous  ont  rien  montré  qui  ait  pu  faire  penser  que  le  ni- 
trate d’argent  les  avait  offensés  ; le  foie  avait  une  ten- 
dance à la  dégénérescence  graisseuse. 

Il  serait  important  de  savoir  en  quel  état  étaient 
les  méninges  encéphaliques  et  l’encéphale  lui-même., 
au  moment  où  l’on  employa  le  nitrate  d’argent. 
On  a vu  que  ce  malade  n’a  pas  pu  en  supporter 
l’action. 

Acétate  de  cuivbe  ammoniacal.  Substance  intro- 
duite depuis  peu  de  temps  dans  la  matière  médicale, 
que  l’on  donne  à la  même  dose  que  le  cuivre  ammo- 
niacal. On  la  conseille  dans  l’épilepsie.  M.  le  profes- 
seur Chaussier  s’en  est  servi  dans  le  traitement  dp 
cette  maladie.  {Mat,  méd.  (U  SeliwUgué,  note  de 
M.  Njslen,  tom.  I.  pag.  45a.)  11  nous  manque  une 
étude  exacte , soignée  des  ellèts  physiologiques  que 
ces  matières  médicamenteuses  produisent  dans  l’éco- 
nomie animale  ; il  nous  manque  aussi  une  connais- 
sance précise  des  lésions  que  ces  matières  ont  comb  at- 
tues  lorsqu’elles  ont  été  salutaires. 

Acétate  de  plomb,  sel  ou  sucbe  de  sATUBNE.aceitw 
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plumbi  in  crystaLlos  conoretusi  saeoharum  satumi. 
Ce  sel  est  une  combinaison  du  plomb  avec  l’acide  acé- 
tique. On  le  prépare  en  mettant  bouillir  du  vinaigre 
distillé  avec  la  lltharge.  Par  le  repos,  il  se  forme  au  fond 
de  la  liqueur  des  cristaux  en  aiguilles  blanches,  bril- 
lantes, d’une  saveur  sucrée,  un  peu  astringente,  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’alcohol.  - b 

On  sait  que  le  plomb  qui  est  dissémmé  dans  l’air  at- 
mosphérique, qui  pénètre  dans  le  système  animal  en 
molécules  invisibles,  agit  fortement  sur  le  système  ner- 
,veux,  et  produit  une  afTeclion  pathologique  que  l’on 
connatt  sdus  le  nom  de  colique  de  plomb  ou  colique 
des  peintres.  Cette  affection  n’est  qu’une  lésion  vitale 
des  intestins  ordinairement;  elle  a sa  cause  dans  la 
partie  inférieure  de  la  moelle  épinière,  et  dans  les 
plexus  des  nerfs  ganglionnaire.s  : la  lésion  de  l’appareil 
nerveux,  le  désordre  de  l’innervation  se  manifestent 
par  des  tremblements , des  douleurs  vagues,,  des  en- 
gourdissements, la  paralysie  des  membres,  par  un 
sentiment  pénible  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  etc.  : 
OD' guérit  cette  affection  en  irritant  fortement  la  sur- 
face muqueuse  du  canal  intestinal , è l’aide  de  purgatifs 
énergiques. 

C’est  un  effet  tout  différent  que  produit  Pacétale  de 
plomb  quand  il  est  administré  è l’intérieur;  il  irrite, 
phlpgose.  même  l’estomac,  lorsqu’on  en  donne  une 
forte  dose  à la  fois,  comme  le  prouvent  les  expériences 
faites  sur  des  animaux  vivants  avec  cette  matière  sa- 
line. C’est  encore  une  irritation  que  l’on  produit  lors- 
que l’on  adaiinistre  l’acétate  de  plomb  à très  petites 
doses,  comme  deux,  quatre,  ou  six  grains;  mais  cette 
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irritation  erI  légère,  elle  peut  devenir  salutaire.  Cette 
quantité  d’acétate  de  plomb  fait  sur  lo  surface  gastrique 
eLJnteslinale  une  liuipressiori  qui'  ^ montre  souvent 
inédk'iuale.  On  arrête  dés  diorrIiéeR  avec  ce  sel  : il 
convient  dans  celles  qui  sont  entretenues  par  des  ul- 
cérations superficielles  fixées  sur  quelques  points  de 
U 'vaste  étendue  des  voies  aliinenlnires.  Ce  sel  me  pa- 
ralfalérs  décider  fia  cicatrisation  de  ces  ulcérations, 
comme  tous  les  jburs  nous  le  voyons  opérer  celle  des 
endroits  de  la  surféoe  cutanée  qui  suppurent.  Des  la- 
vements m'ucilagmeàx  ou  amylacés',  dans  lesquels  on 
ajoale'six’  à huit  grains  d’acétatë"de  plomb,  causent 
une  gi’ande  ohaleur  dans  le  trajet  du  colon,  des  oo- 
liqu'èsi  des  cuissons  au  •fonderiieOti'dofëque  la  face  in- 
terné de  éet  iutestin  est  couverte  d '‘altérations  du 
dans  un  état* d’irritation': 'dette  chaleur  d’a  pas  lieu 
quand  cet  organe  est'  dans'sn  condition  physiologîqhé'. 
Sôuvent'Celte  substance  saline  produit  un- Iréuble,  uu 
mouvement  dans  les  intestins. 

On  vante  depuis'  quelque  leanps  l’usagérihleruc;  de 
l’acétate'de  plomb  pour  modérer  les  sueurs  colliqua- 
tives'des  phthisiques.  Son  action  se  manifeste  souvent 
par  une  éruption,  par  un  prurit  ; le  tissu  cutané  devient 
moins  mollasse.  Çe  sel  ne  réussit  pas  quand  les  voies 
digestives  sont  irritées,  quand  la  langue  est  rouge, 
sèche,  qu’il  y a de  la  soif,  que  lé  ventre  est  doulou- 
reux, etc.  On  conseille  aussi  l’acétate  do  plomb  pour 
arrêter  quelques,  hémorrhagies.  Ou  donne  ce  sel  en 
solution  dans  uhe  eau  distillée  ; on  met  d’abord  deux, 
quatre,  ou  six  grains  dans  quatre  è cinq  onces  de  vé- 
hicule. J’ai  l’expérience  que  l’on  peut' faire  prendre 
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cette' substance  médicinale  à bien,  plos^fortes  doses , 
sans  qu’il  survienne -d’acordénts  itpb  oinJàoa 

On  emploie  souvent  é Uexléjifie.ucile'sous'-acélate  de 
plomb  liquide,; ou  rfexlrail^e  Sûturnei(Éleildu'  dans 
Tenu,  il  la  blanchit  j .si' on  y ajoute  un  pem  d’alcohol,. 
Uiforme Teausiveg^^o-mtnemfe.  'Uo*  - i u;  ;• 

Mercure  , . vif-argent  , Mercurius^)  ff^rargypum, 
Argentwmvivum,miiia\  de  couleur  blanohevsenoblable 
à celle  de  i’argeuty  liquide  é la  température  même  la 
plus  froide  do  nos  climats,  susceptible  de'se  congeler 
à uafçPtdde  IrieniÇ’deux  degrés  ^Réaumur')i‘  Ce  mé-» 
lal  sOi  -yplitlili^érjfaq.ilement;  il  sOirédluit  en.  vapeurs  à 
l’aido.  du  fqm.Po, UC  ravoir  pur,  on  le  soumeliih  la  dis^ 
tilUlioBit  jCe,CiOrpç,!métaUique  0stjinc)tdpréi  et  . insipide  ; 
il^be^pçoup  d’ailinité  avec  roxygèfteeliaiVec.lestfcîdes; 
combinés  avec  cas  agents,  il  formOides'  icomposés  qui 
agissent  vivemiantsur  les  organes  dii.go&l^et  de.  FodQ?i 
rat,  qui  attaquent rforlement tous,  les  tissus  ■ vivants,  Il 
est  peu  de  métaux  dont  on  se  soit  plus  occupé  que  du 
mercure.  Les  alchimistes  espéra ipnti opérer  avec  lui 
le  grand-œuvre  4^  ils  l’ont  tourmenté  de  toutes  les  ma- 

• ' I • ■ ' . • . • : - • • • • • 


'’  M.îejirofésseiir  Fouqurer  vient  S’employer  avec  succès 
l’âcèŸatl  de  pfoïnb  poiir  suspendre  les  fueurs  des  plithi- 
siqées.  vâ’‘qu'è  l’ori  pouvait  prendre  jüsqu’îi  doü'ré 
gratni'prtr  jbür  dbéëtle'substancè  sans  danger,  qù’faile“né'^’ 
faisait"  pàs  naître'  là  maladie  qu'é- l’On  dominé'  èolTqüe  dé' 


plomb4'qit'il  fallait  en  avoir' introduit  ühe'cértâîh'é  qüéd't'*'’ 
tité  dans  le  corps  malade,  pourlqùe  son  efficacité  devînt 
sensible.  {MuUet,  de  la  SoCy}ck\.la  Faculté  de  méd.  rfe.  p 
Paris,  n®vn,  1820,  ) 
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nières  ; lU  ont  connu  un  grand  nombre  des  prépara- 
tions que  l’on  peut  faire  avec  ce  métal. 

Le  mercure  se.  trouve  assez  abondamment  dans  la 
nature;  il  eu  existe  des  mines  en  France,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  dans  l’Amérique  méridionale.  On  le 
trouve  à l’état  natif  ou  allié  avec  des  métaux,  avec  le 
soufre,  avec  des  acides,  etc.  Nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  ici  de  l’histoire  chimique  ou  naturelle  de  ce 
métal  : nous  nous  contenterons  d’indiquer  sommaire- 
ment les  diverses  préparations  mercurielles  qui  sont 
employées  en  médecine. 

I.  P réparaliom  mercurielles  qui  servent  de  médicaments. 

PnOTOXYDE  DE  MEECDHE,  OXYDE  DE  MERCURE  NOIR, 
ETHiops  PER  SE.  Od  l’obtieiit  en  décomposant  par  la 
potasse  le  proto-nitrate  de  mercure.  Cet  oxyde  est  sous 
forme  de  poudre  noire  ; il  a une  saveur  âpre,  il  est  in- 
soluble dans  l’eau  ; il  présente,  quand  on  le  comprime 
entre  des  corps  solides,  de  petits  globules  mercuriels 
visibles  à l’œil  : il  est  composé,  d’après  les  expériences 
de  M.  Guibourt,  de  deuloxyde  de  mercure  et  d’une 
portion  de  ce  métal  qui  a conservé  sa  nature,  et  qui 
se  trouve  seulement  très  divisé. 

Deütoxyde  de  mercure,  oxyde  de  mercure  rouge, 
PRÉCIPITÉ  rouge.  On  l’obtient  en  exposant  à une  grande 
chaleur  le  proto-nitrate  de  mercure;  l’action  du  feu 
décompose  l’acide  nitrique,  le  transforme  en  oxygène 
et  en  gaz  acide  nitreux.  11  reste  dans  le  matras  du 
deütoxyde  de  mercure  sous  forme  de  petites  paillettes 
d’un  violet  foncé,  qui  en  se  refroidissant  prennent  une 
couleur  rouge-jaunâtre.  On  ne  se  sert  ordinairement 
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de  celte  préparation  que  pour  des  applicàtions  exté- 
rieures, pour  brûler  des  chairs,  ronger  des  excrois- 
sances. C’est  un  escarolique  puissant;  il  se  dissout  dans 
l’eau,  et  lui  communique  Une  saveur  métallique  très 
prononcée. 

SüLFURB  DE  MERCURE  NOIR,  ÉTHioPS  MiNÉRAii.  En  tri- 
turant le  mercure  avec  le  soufre  dans  un  mortier  de 
marbre,  on  obtient  une  poudre  noire  que  l’on  avait 
cru  être  une  combinaison  particulière  du  soufre  et  du 
mercure.  Mais  on  a reconnu  que  cette  poudre  n’était 
qu’un  simple  mélange  de  sulfure  de  mercure  rouge  et 
de  mercure  à l’étal  métallique.  Il  est  aujourd’hui  peu 
usité. 

Sulfure  de  mercure  rouge,  cinnaere,  cinnabaris. 
On  trouve  en  abondance  cette  combinaison  de  soufre 
et  de  mercure  dans  la  nature.  Cependant  on  prépare 
presque  toujours  artificiellement  celui  dont  on  se  sert 
dans  les  pharmacies.  Il  s’obtient  en  faisant  chauffer 
du  soufre  et  du  mercure  dans  un  malras  de  verre  à 
long  col,  et  en  remuant  le  mélange  aussitôt  que  le 
soufre  est  fondu.  Ce  mélange  prend  d’abord  une  cou- 
leur noire.  On  le  réduit  en  poudre,  et  on  le  soumet 
de  nouveau  à l’action  du  feu  ; il  se  sublime  en  aiguilles 
qui  sont  d’un  rouge  violet.  Lorsque  le  cinnabre  est 
pulvérisé,  il  prend  le  nom  dciici'mîllon.  Il  est  surtout 
employé  en  fumigations. 

Proto-chlorure  de  mercure,  muriate  de  mercurb 

DOUX,  CALOMÉLAS,  MERCURE  DOUX, AQUILA  ALBA,  mCrCU- 

rius  dtilcis.  On  le  prépare  ordinairëinent  en  unissant, 
dans  un  mortier  avec  un  peu  d’eau,  du  sublimé  cor- 
rosif en  poudre  et  du  mercure  à l’état  métallique,  et 
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en  faisant  ensuite  sublimer  ce  mélange.  On  le  lave 
pour  le  dépouiller  de  la  petite  portion  de  muriale  sur- 
oxygéné de  mercure  qu’il  pourrait  contenir.  Le  mer- 
cure doux  est  solide, blanc,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’ulcohol,  inaltérable  à l’air.  Lorsqu’on  réitérait  jus- 
qu’à six  fois  l’opération  de  la  sublimation,  celle  pré- 
paration prenait  le  titre  fastueux  de  fanacèe  mcrcu- 
rielle,  substance  à laquelle  on  attribuait  d’éminentes 
propriétés  médicinales. 

Cette  matière  saline  est  insipide  ; on  la  donne  à lâ 
dose  do  deux  grains  jusqu’à  dix  et  au-delà.  Lorsque 
l’on  fait  prendre  cette  dernière  quantité,  la  substance 
médicinale  qui  nous  occupe  attaque  ordinairement  les 
organes  digestifs;  il  survient  des  coliques  et  des  dé- 
jections alvines.  Une  plus  faible  dose  ne  tourmente 
plus  le  canal  alimentaire,  et  ne  donne  plus  lieu  à une 
commotion  intestinale,  à des  selles,  etc. , effets  qui  pour 
quelques  personnes  annoncent  dans  le  muriale  de  mer- 
cure doux  une  vertu  purgative.  Mais  nous  savons  que 
les  agents  cathartiques  provoquent  une  irritation  qui 
a un  caractère  spécial;  ce  caractère  se  retrouve-l-il 
dans  l’opération  que  fait  naître  sur  la  surface  intesli- 
nale  la  substance  saline  dont  nous  parlons  ici  ? 

Le  mercure  doux  provoque  dans  tout  le  système  une 
excitation  dont  nous  nous  occuperons  tout  à l’heure. 
On  a souvent  eu  àselouer  de  l’avoir  employé  contre  les 
engorgements  du  foie  et  des  autres  viscères,  contre  les 
épanchements  qui  se  font  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau, contre  les  accidents  syphilitiques,  elc. 

On  administre  aussi  le  mercure  doux  en  frictions, 
lorsque  l’on  a intérêt  de  ménager  la  surface  gastro-in- 
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testinale.  Un  professeur  dont  le  nom  ne  doit  être  pro- 
noncé qu’avec  respect,  M.  Pinel,  l’a  employé  avec 
succès  de  celte  manière.  M.  le  professeur  Alifaert  a 
cru  remarquer  qu’il  animait  fortement  la  vitalité  du 
système  lymphatique,  quand  il  pénétrait  dans  le  corps 
par  la  surface  cutanée. 

DeUTO-CULORURE  de  mercure,  MURI.VTE  SüR-OXYGi.\^ 
DE  MERCURE,  suRLiMÉ  CORROSIF,  mcrcurltis  subUmatus 
corrosivus,  kydrar^'riis  subUmatus,  sublimatum 
corrosivum.  Celle  substance  saline  se  prépare  en  fai- 
sant sublimer  un  mélange  de  sulfate  acide  de  mercure, 
de  muriale  de  soude,  et  d’oxyde  de  manganèse  noir. 
Elle  est  en  masses  dures,  compactes,  demi-transpa- 
rentes, composées  de  petites  aiguilles  prismatiques. 
Ce  sel  a une  saveur  très  âcre  et  caustique;  il  est  plus 
volatil  que  le  précédent;  en  se  volatilisant  il  forme  une 
fumée  blanche,  épaisse,  d’une  odeur  piquante,  qui  ir- 
rite la  gorge  et  excite  la  toux.  Il  se  dissout  dans  seize 
parties  d’eau  froide  et  dans  deux  parties  d’eau  bouil- 
lante. Il  est  soluble  dans  l’alcohol  chaud. 

Le  sublimé  corrosif  est  très  susceptible  d’éprouver 
une  modification  dans  sa  constitution  chimique  : dans 
un  grand  nombre  des  composés  pharmaceutiques  oit 
on  le  fait  entrer,  il  subit  une  altération.  M.  Boullay  a 
expérimenté  que  ce  sel  était  toujours  plus  ou  moins 
complètement  décomposé  et  amené  à l’état  de  mercure 
doux  , lorsqu’il  restait  pendant  quelque  temps  en 
contact  avec  la  gomme,  le  sucre,  les  matières  extracti- 
ves, résineuses,  les  huiles  fixes,  les  eaux  distillées,  les 
alcüholats,etc.  Toujours  un  pi^u  d’acidc  hydro-chlori- 
que  se  met  h nu,  et  du  mercure  doux  ou  de  l’o.xydule  de 
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mercure  se  précipite.  Ce  chimiste  a reconnu  que  l’eau 
distillée,  la  gomme  et  le  sucre  étaient  ceux  «le  ces  corps 
qui  avaient  le  moins  d’action  sur  le  muriate  sur-oxy- 
géné de  mercure.  11  a vu  que  ce  sel  très  altérable  chan- 
geait d’état  dès  qu’il  était  réuni  aux  matériaux  médici- 
naux dont  nous  venons  de  parler  , et  que  ce  change- 
ment d’état  approchait  d’une  décomposition  complète, 
quand  ces  mélanges  se  faisaient  à chaud,  lorsque  le  ca- 
lorique y concourait.  {Annal,  de  pliarm.,  t.  XLIV.  ) 
M.  Henry  a vérifié  l’annonce  fort  extraordinaire  de 
M.  Boullay  ; il  s’est  convaincu  que  le  sublimé  corrosif 
ne  conservait  pas  sa  constitution  chimique  dans  les  médi- 
caments où  il  existe  des  principes  amers,  de  l’extractif, 
du  muqueux,  etc.  M.  Chautourclle  s’est  assuré  que 
la  décomposition  du  sublimé  corrosif  n’était  pas  in- 
stantanée; que  l’action  chimique  ne  commençait  à 
s’exercer  qu’après  plus  d’une  demi- heure;  que  d’ail- 
leurs il  n’y  avait  qu’une  très  petite  quantité  du  sel 
mercuriel  qui  se  trouvait  ramenée  à l’état  de  mercure 
doux. 

Lorsque  le  sublimé  corrosif  est  étendu  dans  l’eau 
distillée,  il  forme  l’eau  ou  la  liqueur  de  Van-Swieten. 
On  met  seize  grains  de  muriate  sur-oxygéné  de  mer- 
cure pour  deux  livres  de  véhicule.  La  solution  de  ce 
sel  dans  l’eau  de  chaux  donne  l’eau  pkagèdénique, 
que  l’on  emploie  comme  excitant,  même  comme  caus- 
tique à l’extérieur. 

Le  sublimé  corrosif  agit  avec  une  extrême  violence 
sur  les  organes  vivants.  Appliqué  sur  une  plaie,  il  dé- 
cide une  inüammation  considérable  de  tous  les  tissus 
sous-jacents.  Pris  à l’intérieur  à la  dose  de  quelques 
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grains,  il  corrode  les  membranes  de  l’estomac;  il 
donne  lieu  à une  chaleur  âcre  et  brûlante  qui  s’étend 
de  la  gorge  à la  région  épigastrique,  à des  vomisse- 
ments, à des  déjections  alvines,  à des  douleurs  déchi- 
rantes, atroces,  à des  phénomènes  nerveux,  à des' 
convulsions;  le  pouls  devient  petit  et  fréquent,  etc. 

Lorsque  l’on  cherche  dans  le  sublimé  corrosif  un 
agent  médicinal , on  l’administre  à très  petites  doses, 
comme  un  quart  ou  un  sixième  de  grain.  Après  l’in- 
gestion de  cette  faible  quantité,  on  aperçoit  encore  le 
caractère  irritant  de  sa  force  active  sur  les  voies  ali- 
mentaires : il  fait  naître  un  sentiment  de  chaleur  à 
l’épigastre;  souvent  il  suscite  des  vomissements,  des 
douleurs  de  colique,  des  déjections  alvines.  Aussi  a-t-on 
la  sage  précaution  d’étendre  chaque  dose  de  la  liqueur 
qui  contient  le  sublimé  dans  un  verre  de  solution  de 
gomme,  de  décoction  sucrée  de  racine  de  guimauve, 
de  lait  de  vache,  etc.  Comme  les  avantages  que  peut 
procurer  en  thérapeutique  l’usage  de  rauriale  sur-oxy- 
géné de  mercure  ne  procèdent  pas  de  son  action  sur 
les  premières  voies,  il  est  bien,  il  est  raisonnable  d’é- 
luder celte  action,  de  l’adoucir  autant  que  possible. 
Sur  beaucoup  d’individus,  l’impression  du  sublimé 
corrosif,  quand  il  est  réduit  à ces  petites  quantités, 
éveille  la  vitalité  de  l’organe  gastrique,  augmente  l’ap- 
pétit, rend  les  digestions  plus  promptes,  etc. 

Après  quelques  jours  de  l’usage  du  sublimé  corro- 
sif, on  aperçoit  qu’il  exerce  une  influence  générale  sur 
tout  le  système  animal  : le  pouls  s’élève,  devient  plus 
vif;  il  survient  de  l’agitation,  une  céphalalgie,  de  l’in- 
somnie, une  excitation  manifeste  de  l’appareil  circu- 
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latoiro;  ud  mouviement  comme  fluxionuaire  se  porte 
sur  Jes  glandes  salivairés,  etc. 

eCe  selitestb fréquemment  employé  en  médecine. 
M.  Culleriers’eri  sert  avec  autant  de  hardiesseque  de  bon- 
heur dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  Sou- 
ventle  thérapeutiste  le  choisit  comme  le  remède  le  plus 
convenable  contre  Icsmaladies  qui  ont  leur  siège  dans  le 
système  lymphatique,  qui  demandent  des  secours  dont 
la  puissance,  è la  fois  lente  et  opiniâtre,  atteigne  les 
parties  les  moins  vivantes  du  système  animal,  et  puisse 
corriger  leur  disposition  pathologique, 

SoDS-DEUTO-SULFATE  de  MERCUBE,  TtRHITH  MIxiuAL, 
turbilk  minérale.  C’est  une  poudre  jaune  insoluble 
dans  l’eau,  dont  ou  s’est  quelquefois  servi  en  méde- 
cine. 

Proto‘Nitratk2Db  îiERCURE.  C’cst  la  solution  du 
mercure  dans  l’acide  nitrique  j elle  entre  dans  la  com- 
position du  sirop  de  Bélet.  Lorsque  l’on  verse  de  l’ara- 
moniaque  liquide  dans  une  dissolution  de  mercure 
par  l’acide  nitrique,  on  obtient  un  précipité  noirâtre  ; 
c’est  le  mercure  soluble  du  D.  Hahnemann  : on  le 
nomme  soluble,  parcequ’il  se  dissout  dans  tous  les 
acides.  Ce  médicament  est  fréquemment  employé  par 
les  médecins  allemands.  On  commence  par  en  donner 
un  demi-grain  le  malin  et  un  demi-grain  le  soir,  que 
l’on  mêle  avec  la  gomme  arabique. 

Acétate  de  mercure,  terre  foliée  mercurielle. 
Il  s’obtient  en  versant  de  l’acétate  de  potasse  dans  une 
dissolution  de  proto-nitrate  de  mercure.  L’acétate  de 
mercure  entre  dans  la  composition  des  dragées  de 
Keyser. 
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Pilules  de  Bbloste.  C’est  un  mélange  de  mercure» 
de  lartrale  acide  de  potasse,  et4’ingrédicnts  purgalifs.i« 
Ces  pilules  sont  ordinairement  i du  poids- de  quatre 
grains.  Lorsque’  l’on  n’en  prend  que  deux  à la  fois».* 
leurs  principes  sont  absorbés;  elles  ont,  comme. on  le 
dit,  un  effet  altérant.  C’est  une  opération  purgative, 
au  contraire , qu’elles  provoquent  lorsque  Pon  en 
donne  huit  ou  dix  à peu  de  distance  les  unes  des 
autres. 

Meecube  gommeux.  Cette  composition  nous  pré-* 
sente  le  mercure  divisé  avec  la  gomme  arabique. 

Il  existe  une  foule  d’autres  préparations  pharma- 
ceutiques dont  le  mercure  fait  la  base,  et  que  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter. 

Onguent  mebcubiel,  onguent  napolitain,  tinguen- 
tuin  neapolitanum , adcps  liydrargyro  medicatus. 
On  prépare  ce  composé  en  triturant  du  mercure  avec 
la  graisse  de  porc  dans  un  mortier,  jusqu’h  ce  que  le 
premier  soit  dans  un  état  de  division  telle  qu’en  éten- 
dant le  mélange  sur  du  papier  non  collé,  on  ne  puisse 
plus  apercevoir  de  globules  métalliques.  Ce  mélange 
est  d’une  couleur  noire  ; cependant  le  mercure  y con- 
serve sa  nature  métallique;  il  n’a  contracté  aucune 
combinaison  avec  les  principes  de  la  graisse,  comme 
l’ont  prouvé  les  expériences  de  M.  Vogel.  On  se  sert 
de  ce  composé  pour  faire  pénétrer  le  mercure  par 
la  peau  dans  l’économie  animale.  Pour  cela  on  étend 
l’onguent  sur  une  partie  de  la  surface  cutanée;  on 
frotte  l’endroit  qui  le  reçoit  jusqu’à  ce  que  le  corps 
onguentacé  ait  disparu.  On  emploie,  chaque  fois  un 
demi-gros,  un  ou  deux  gros  do  cet  onguent.  Il  est  ’î* 
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conslant  qu’appliqué  de  celle  manière  , le  mercure 
s’insinue  par  les  pores  absorbants  , et  qu’il  parvient 
dans  le  torrent  circulatoire.  Celle  préparation  médica- 
menteuse produit  tous  les  elTels  généraux  qui  suivent 
l’usage  intérieur  du  mercure,  et  elle  ne  peut  plus 
blesser  ni  irriter  les  voies  alimentaires.  C’est  pour  les 
personnes  qui  ont  l’estomac  et  les  intestins  doués  d’une 
grande  susceptibilité  que  conviennent  surtout  les  fric- 
tions. L’action  que  les  préparations  mercurielles  exer- 
cent sur  les  organes  digestifs  , est  fréquemment  inutile 
en  thérapeutique.  Ce  n’est  donc  pas  un  mince  avan- 
tage que  d’avoir  une  composition  au  moyen  de  laquelle 
on  introduit  dans  l’économie  animale  la  substance 
médicinale  qui  nous  occupe,  au  moyen  de  laquelle  on 
soumet  tout  le  système  à son  influence,  sans  attaquer 
l’estomac  ni  les  intestins.. 

On  donne  à l’intérieur  le  composé  de  graisse  et  de 
mercure  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Sedillot  l’aîné 
en  fait  faire  des  pilules,  en  y ajoutant  du  savon  et  la 
poudre  de  réglisse  ou  l’amidon.  M.  Terras,  de  Genève, 
donne  aussi  l’onguent  mercuriel  intérieurement. 

II.  De  l’action  des  préparations  mercurielles  sur 
l’économie  animale. 

On  a quelquefois  fait  avaler  le  mercure  coulant  à la 
dose  de  plusieurs  onces.  11  est  des  coliques  , des  vo- 
missements que  l’on  a attribués  à un  rétrécissement, 
à une  invagination  d’un  point  du  canal  intestinal.  On 
tentait,  à l’aide  du  mercure  , de  rétablir  ce  canal 
dans  sa  condition  naturelle  , do  faire  cesser  l’obstacle 
d’où  procédaient  les  accidents  dont  nous  venons  de 
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parler:  c’est  d’une  manière  mécanique  et  par  son 
poids  que  devait  alors  agir  cette  substance. 

Le  mercure  a un  autre  mode  d’action  sur  les  tissus 
vivants,  dès  qu’il  est  divisé,  oxydé  ou  uni  avec  un 
acide:  alors  il  semble  stimuler,  irriter  les  fibres  dont 
il  s’approche  ; il  augmente  leurs  oscillations:  le  mou- 
vement qu’il  suscite  dans  les  organes  annonce  qu’ils 
éprouvent  une  excitation.  Mais  dans  l’exercice  de  sa 
puissance  sur  l’économie  animale,  le  mercure  fait 
naître  des  phénomènes  particuliers , et  d’une  assez 
haute  importance  pour  qu’il  ne  soit  pas  permis  de 
mettre  les  médicaments  qu’jl  fournit  avec  les  agents 
que  nous  avons  réunis  sons  le  titre  commun  d’ex- 
citants. 

Les  préparations  mercurielles  font  sur  les  voies  ali- 
mentaires une  impression  vive,  qui  se  manifeste  sou- 
vent par  des  effets  apparents.’  Si  la  dose  de  ces  médi- 
caments est  forte , ou  si , ce  qui  revient  au  même,  l’in- 
dividu qui  en  fait  usage  a les  organes  digestifs  très  irri- 
tables, on  observe  souvent  de  la  cardialgie,  des  nau- 
sées , même  des  vomissements , ou  des  coliques  et  des 
déjections  alvines.  Une  dose  très  faible  ou  une  dose 
plus  forte  administrée  è des  hommes  robustes , habi- 
tués à prendre  une  nourriture  peu  délicate,  amène 
d’autres  résultats.  L’action  du  composé  mercuriel  sur 
l’estomac  ne  fait  plus  qu’éveiller  la  vitalité  de  ce 
viscère , accroître  l’énergie  des  forces  gastriques.  On 
mange  davantage  , on  digère  mieux.  On  remarque  que 
les  militaires  qui  sont  dans  les  salles  de  vénériens  se 
distinguent  par  un  fort  appétit.  On  a voulu  attribuer 
cet  effet  è une  influence  stimulante  que  le  virus  syphi- 
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litique  exercdraît  sur  toat  le  système  : il  me  semble 
plus  raisonnable  de  le  faire  procéder  de  l’impression 
que  lei  ifiédicameuts , dont  ces  malades  font  usage, 
portent  sitr'  Ids  organes  digestifs.  Le  sublimé  corrosif 
surtout  i |trîs  è très  petites  doses,  anime  visiblement 
les  facultés  de  l’estomac;  les  frictions  elles-mêmes,  en 
remontant  le  ton  de  toute  la  machine,  peuvent  augmen- 
ter aussi  l’activité  de  cet  organe. 

Quelle  que  soit  la  surface  sur  laquelle  on  applique 
un  composé  mercuriel,  les  suçoirs  absorbants  en  sai- 
sissent ordinairement  les  molécules  et  les  importent 
dans  la  masse  sanguine  Toutefois  cette  absorption 
est  sujette  h bien  des  variations,  à bien  des  anomalies. 
Très  souvent  elle  ne  s’opère  pas , et  le  médicament  mer- 
curiel sort  du  corps  avec  les  excréments.  Lorsque  l’ab- 
sorption montre  de  Tactivilé,  et  qu’elle  entraîne  les  mo- 
lécules mercurielles  dans  le  corps , elles  agissent  forte- 
ment sur  l’appareil  circulatoire;  toutefois  leur  action 
n’eSt  pas  sensible  aussitôt  après  l’administration  du  mé- 
dicament: on  ne  peut  après  l’ingestion  de  chaque  prise 
apercevoir  la  puissance  qu’elle  exerce  sur  cet  appa- 
reil. Il  faut  un  certain  temps,  pour  que  l’opération 
des  composés  mercuriaux  sur  le  cœur  et  sur  les  ar- 
tères se  rende  manifeste;  mais  alors  elle  devient  très 
apparente.  C’est  une  commotion  artérielle  que  susci- 
tent cés  agents;  c’est  un  mouvement  fébrile  qu’ils  dé- 
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• Le  docte^u^  Z,elle('j  g^t  parvenu,  dit-on,  à retirer  du 
mercure,  au  nioyen^dç  distillation,  du  sang  et  de  la 
bile  des  animaux  que  les  frictions  mercurielles  avaient  fait 
périr. 
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cident.  Le  pouls  se  montre  vif,  plein,  plus  fréquent;  la 
chaleur  animale  s’élève,  la  perspiration  cutanée  est 
plus  abondante;  il  y a de  la  ^oif,  4e,, l’insomnie,  de 
l’ao'italion  la  nuit,  etc.  Cette  secousse  générale  est  sou- 
vent très  prononcée  ; elle  dure  quelque  temps  ; elle  est 
parfois  accompagnée  de  congestions  sanguines  vers 
les  poumons,  vers  l’abdomen  : on  l’a  vue  donner  lieu  à 
une  hémoptysie,  h un  flux  hémorrhoïdal , etc.  Le  sang 
que  l’on  lire  des  veines  pendant  cette  médication  , se 
couvre  d’une  couenne  inflammatoire.  Ce  grand  mou- 
vement paraît  dans  quelques  maladies  un  puissant  se- 
cours, le  grand  moyen  de  guérison:  dans  quelques 
cas,  on  est  obligé  de  le  modérer,  de  diminuer  son 
intensité.  C’est  pour  cela  que  l’usage  d’une  boisson  dé- 
layante, d’aliments  amylacés,  d’une  nature  adoucis- 
sante, lés  bains  tièdes,  etc.,  sont  un  secours  si  utile 
dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Ces 
moyens  secondaires  règlent , dirigent  l’action  médica- 
trice du  moyen  principal,  du  remède  spécifique.  C’est 
cet  ébranlement  que  les  mercuriaux  impriment  au  sys- 
tème artériel,  qui  fait  que  l’on  est  obligé  de  saigner 
les  personnes  pléthoriques,  avant  de  leur  administrer 
ces  médicaments  : c’est  pour  pouvoir  maîtriser  tou- 
jours la  vertu  excitante  du  mercure,  et  pour  l’empê- 
cher de  prendre  trop  d’extension  , que  l’on  prescrit, 
pendant  son  usage,  l’abstinence  du  vin,  du  café,  des 
nourritures  stimulantes  : c’est  pour  la  même  cause 
que  l’on  évite  de  donner  les  composés  mercuriels,  lors- 
que là  poitrine  est  échauffée,  qu’il  y a une  prédispo- 
sition aux  affections  inflammatoires , aux  hémorrha- 
gies, etc. 
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L’action  des  mercuriaux  sur  les  organes  qui  four- 
nissent une  excrétion  n’esl  point  équivoque.  On  les 
voit  tous  les  jours  augmenler  l’exhalation  cutanée, 
exciter  l’écoulement  des  urines,  décider  l’éruption 
des  menstrues.  Mais  c’est  principalement  sur  les  or- 
ganes salivaires  que  se  montre  la  puissance  des  agents 
qui  nous  occupent.  Ils  irritent  ces  organes  , ils  exaltent 
leur  sensibilité,  ils  les  font  entrer  dans  une  sorte  de 
turgescence,  ils  occasionenl  un  abondant  écoulement 
de  salive.  Ce  phénomène,  qui  semble  caractériser  l’ac- 
tion du  mercure  sur  le  corps  humain,  arrive  quelque- 
fois le  deuxième  jour  de  l’usage  de  ce  remède;  ordi- 
nairement il  est  plus  tardif:  il  est  des  cas  où  il  ne 
s’établit  que  difRcilement.  En  même  temps  l’iialeine 
prend  une  fétidité  particulière , les  gencives  se  tumé- 
fient, elles  deviennent  pâles,  elles  sont  douloureuses, 
l’intérieur  de  la  bouche  se  couvre  d’ulcérations , etc. 

Lorsque  l’on  continue  trop  long-temps  l’usage  des 
préparations  mercurielles , et  que  l’on  en  donne  de 
fortes  doses,  l’opération  stimulante  de  leurs  molécules 
paraît,  par  sa  continuité,  fatiguer  tout  le  système  ani- 
mal; elle  pervertit  l’assimilation  dans  le  sang  et  dans 
les  tissus  vivants.  L’individu  perd  ses  forces  muscu- 
laires, il  devient  pâle,  bouffi,  du  bien  il  éprouve  un 
amaigrissement  sensible.  L’encéphale  et  la  moelle  épi- 
nière s’irritent  : on  remarque  des  Iremblonients  invo- 
lontaires dans  les  membres;  tous  les  tissus  prennent 
une  susceptibilité  morbide.  Le  sang  s’appauvrit , il  n’a 
plus  sa  consistance  habituelle:  l’individu  médicamenté  ' 
offre  bientôt  tous  les  symptômes  d’une  diathèse  scor- 
butique, ou  d’un  état  de  consomption. 
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On  sait  que  l’usage  inconsidéré  dçs  préparations 
mercurielles,  surtout  du  sublimé  corrosif,  a souvent 
fait  naître  des  gastrites  chroniques  que  dénotaient  la 
dyspepsie,  un  état  de  flatulence,  des  coliques, 
une  cardialgie  habituelle,  la  diarrhée,  des  vomisse- 
ments , etc.,  et  qui  se  terminaient  par  des  aUérations, 
des  endurcissements  des  tissus  de  l’estomac.  Des  lé- 
sions des  organes  pulmonaires  avec  toux, .oppression, 
la  phthisie,  etc.,  ont  été  fréquemment  occasionées  par 
un  traitement  mercuriel  mal  conduit.  Le  cerveau  est 
également  susceptible  de  recevoir  des  atteintes  funestes 
du  mercure , lorsque  ce  dernier  est  administré  sans 
soin  et  sans  mesure.  Il  a produit  la  manie,  l’amaurose, 
la  paralysie,  ou  des  convulsions,  même  le  tétanos, 
lorsque,  mal  dirigé,  il  portait  le  sang  à la  tête,  il  cau- 
sait un  épanchement  sanguin  dans  la  substance  du 
cerveau  ou  de  la  moelle  épinière;  ou  bien  donnait 
lieu  à une  exhalation  excessive  dans  les  ventricules 
du  cerveau , à une  accumulation  de  sérosité  dans  ses 
cavités. 

On  unit  fréquemment  l’opium  aux  préparations 
mercurielles;  la  substance  narcotique  remplit  alors 
le  double  effet  : i®  de  modérer  l’impression  que  ressen- 
tent les  voies  digestives  en  diminuant  leur  suscepti- 
bilité, en  les  rendant  moins  irritables;  2®  de  corriger 
l’influence  générale  du  mercure,  d’affaiblir  le  mouve- 
ment fébrile  que  son  usage  a coutume  de  provoquer 
quand  il  est  journalier. 
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Iir,  De  l'emploi  thérapeutique  des  préparations  mer~ 
curielles. 

Le  ihérapeutiste  obtient  trois  produits  bien  dis- 
tincts de  l’emploi  des  préparations  mercurielles. 
1*  Avec  quelques  unes  d’entre  elles,  il  irrite  la  sur- 
face intérieure  du  canal  alimentaire,  et  décide  l’expul- 
sion de  toutes  les  matières  qu’il  renferme;  2“  souvent 
les  mercuriàux  sont  des  agents  dont  il  se  sert  pour 
déterminer  une  excitation  générale  dans  le  corps  vi- 
vant, pour  ébranler  d’une  manière  favorable  le  système 
lymphatique,  pour  remonter  son  activité  vitale,  etc.; 
3®  le  mercure  paraît  de  plus  être  le  remède  souverain 
des  affections  syphilitiques  : on  lui  a concédé  la  pro- 
priété d’anéantir  la  cause  de  ces  affections.  Il  est  con- 
stant que  tous  les  jours  il  est  employé  contre  les  acci- 
dents qui  dépendent  d’un  principe  vénérien,  et  que 
tous  les  jours  de  nouveaux  succès  viennent  affermir  le 
crédit  immense  dont  il  jouit  déjà. 

Les  médecins  anglais  font  un  grand  cas  du  mer- 
cure doux  dans  les  fièvres  : ils  s’en  servent  pour  vider 
les  voies  alimentaires  ; ils  le  donnent  à la  dose  de  six, 
même  de  dix  grains  à la  fois.  L’impression  de  cette 
substance  sur  la  surface  intestinale  est  une  impression 
irritante  : elle  décide  une  accélération  des  contractions 
vermiculaires  des  intestins,  et  l’expulsion  des  matières 
qu’ils  renferment.  Cette  opération  est  nécessaire  de 
loin  à loin  dans  le  cours  des- fièvres,  comme  nous 
l’avons  dit  en  traitant  des  purgatifs.  Mais  y a-t-il  quel- 
que avantage  à se  servir  du  calomélas  ou  mercure 
doux?  Cette  matière  n’est-elle  pas  trop  âcre,  trop 
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irritante  pour  dos  organes  qui  sont  alors  si  disposés 
à se  phlogoser  ? Sans  doute  ‘on  n’oserait  pas  s’em 
servir  si  la  langue  était  sèche,  rouge,  s’il  y avait  de 
la  soif,  de  la  chaleur  dans  l’épigaslro  ou  dans  l’ab- 
domen. Il  existe  une  foule  de  moyens  plus  doux  et 
plus  commodes  pour  évacuer  les  premières  voies,  pour 
prévenir  les  accidents  qui  suivent  un  séjour  trop  pro- 
longé des  matières  cxcréraenlilielles  dans  les  intestins. 
Lorsque  dans  le  cours  des  lièvres  ataxiques,  dans  les 
typhus,  il  se  forme  une  congestion  sanguine  dans  la 
cavité  cérébrale , elle  détermine  souvent  une  exhala- 
tion trop  forte  dans  les  ventricules  du  cerveau,  il  s’y 
amasse  de  la  sérosité , ainsi  qu’à  la  surface  de  l’cncé^ 
phale  ; alors  les  malades  ont  une  convalescence  pé- 
nible, ils  se  plaignent  de  pesanteur,  de  douleurs  dans 
la  tête;  ils  éprouvent  une  grande  faiblesse  musculaire, 
des  tremblements  dans  les  membres;  ils  ont  perdu  la 
mépaoire;  leurs  facultés  intellectuelle.s  sont  troublées; 
leur  caractère  est  changé;  la  vue  est  incertaine;  il  y a 
de  la  surdité , etc.,  etc.  On  a eu  recours  au  muriate  do 
mercure  doux  pour  décider  la, résorption  des  liquides 
morbifiques  que  pouvait  contenir  l’encéphale,  et  pour 
ramener  ce  dernier  à sa  condition  physiologique.  Ce 
n’est  plus  un  effet  local , un  produit  purgatif  que  l’on 
demande  alors  de  celte  substance  : on  n’en  donne  plus 
que  des  petites  doses  d’un  ou  de  deux  grains  que  l’on 
répète  plusieurs  fois  par  jour. 

C’est  encore  un  autre  effet  que  veulent  obtenir  les 
médecins  anglais,  lorsqu’ils  donnent  vingt -quatre , 
trente-six  grains , même  un  gros  de  calomélas  en  vingt- 
quatre  heures:  c’est  le  phénomène  de  la  salivation 
3.  39 
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qu’ils  veulent  provoquer.  Dans  les  fièvres  continues  et 
rémittentes  de  mauvais  caractère  qui  régnent  au  Ben 
gale , à Batavia  , les  médecins  anglais  ont  vu  la  fluxion 
que  produit  le  mercure  sur  les  glandes  salivaires  de- 
venir un  mouvement  salutaire  : aussitôt  qu’il  s’établit, 
on  remarque  une  rémission  de  tous  les  accidents 
fébriles,  l’état  du  malade  est  tout-à-fait  changé,  les 
fonctions  intellectuelles  reprennent  leur  intégrité,  les 
selles  deviennent  naturelles,  la  fièvre  cesse,  etc.  (Voyez 
le  compte  rendu  de  l’ouvrage  de  Johnson , par  le  doc- 
teur Ducamp,  Journal  général  de,  médecine ^ fé- 
vrier 18*20;  voyez  aussi  la  Médecine  pratique  de 
R.  Thomas,  trad.  par  M.  H.  Gloquet,  tom.  I,p.  i55 
et  suiv. ) 

M.  le  professeur  Laennec  vient  d’essayer,  dans  la 
péritonite , suite  de  couches , les  frictions  mercurielles 
qu’avait  déjà  proposées  M.  le  docteur  Vandenzande , 
d’Anvers.  M.  Laennec  a fait  laire  chaque  jour  sur  le 
tronc  et  les  extrémités , des  frictions  avec  deux  gros 
et  plus  jusqu’à  six  gros,  d’onguent  napolitain  : il  lâ- 
chait d’obtenir  le  plus  promptement  possible  un  mou- 
vement , un  gonflement  dos  glandes  salivaires.  Ce  trai- 
tement a paru  efficace;  dès  les  premiers  signes  de  sa- 
livation , les  symptômes  de  péritonite  disparaissaient. 
Dans  ces  maladies  , la  salivation  est  moindre  que  dans 
les  afiections  syphilitiques',  et  elle  s’arrête  facilement. 
[Revue  médicale , mai  i8'84-) 

On  donne  avec  confiance  les  médicaments  qui  nous 
occupent  dans  les  gonflements,  dans  les  endurcisse- 
ments du  tissu  des  viscères,  lorsque  ces  lésions  n’ont 
point  un  caractère  inflammatoire , lorsque  les  molécules 
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mercurielles  ne  peuvent  pas  occasioner  d’irritation  ni 
exaspérer  un  travail  occulte  de  phlogose.  On  a vu  des 
endurcissements  apparents  du  foie  se  dissiper  par  l’usage 
du  mercure  : on  choisit  encore  le  calomélas  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  ; on  le  fait  prendre  à petites 
doses  5 on  veut  qu’il  soit  absorbé , qu’il  pénètre  dans 
tout  le  système  ; cette  substance  ne  cause  plus  alors 
d’évacuations  par  bas  ni  aucun  autre  effet  sensible. 
C’est  une  médication  lente,  occulte  que  ce  médica- 
ment opère  : ses  principes , quand  ils  arrivent  sur  les 
tissus  malades , modifient  la  vitalité  de  ces  derniers , 
donnent  à l’absorption  et  è lu  nutrition  un  autre 
rhythme  dans  les  parties  dégénérées  : ces  effets  sont 
durables  , parceque  l’on  emploie  journellement  et 
pendant  long-temps  l’agent  dont  nous  parlons;  aussi, 
peu  à peu  il  détermine  une  résolution  salutaire.  On 
s’est  bien  trouvé  de  l’usage  des  frictions  mercu- 
rielles dans  les  affections  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  les  fait  sur  le  lieu  malade  ou  sur  les  surfaces 
voisines. 

Les  mercuriaux  ont  été  vantés  comme  des  remèdes 
puissants  dans  les  scrophules.  Ces  maladies,  ont  leur 
siège  dans  le  système  lymphatique  et  dans  les  glandes 
qui  en  font  partie.  En  conseillant  le  mercure , on  a 
l’intention  d’animer  l’action  vitale  de  ce  système,  de 
tïombattre  son  inertie.  On  a alors  besoin  d’un  excitant 
qui  soit  opiniâtre  dans  son  action , et  qui  se  montre 
capable  de  modifier,  de  corriger  l’état  actuel  des  par- 
ties qui  sont  dans  une  condition  pathologique.  Un 
grand  nombre  d’excitants  qui  ne  doivent  leur  force 
active  qu’à  de  l’huile  volatile,  comme  la  sauge,  la 
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menllie,  l’angélique,  etc.,  ne  sont  pas  propres  à rem- 
plir l’indication  dont  nous  parlons  : leur  action  sur  le 
corps  est  trop  fugace,  trop  passagère.  Il  faut  des 
agents  dont  la  vertu  excitante,  soit  plus  pénétrante, 
plus  tenace  , plus  durable;  il  faut  que  cette  vertu  par- 
vienne jusqu’aux  appareils  organiques  les  moins  vi- 
vants, les  moins  sensibles,  les  moins  propres  à être 
modifiés  par  les  moyens  pharmacologiques;  tel  est  le 
système  des  ganglions  lymphatiques.  Les  mercuriaux 
se  présentent  avec  avantage  au  thérapeutiste;  si  leur 
puissance  excitante  se  développe  avec  une  certaine 
lenteur,  au  moins  elle  a de  l’énergie  ; elle  allume  sou- 
vent un  mouvement  fébrile  légèr  qui  produit,  dans  le 
corps  malade,  une  mutation  profonde;  lorsque  celle- 
ci  a lieu , la  figure  prend  une  meilleure  expression , 
les  tumeurs  glandulaires  se  dissipent,  etc.  On  donne 
dans  ces  maladies  deux  ou  quatre  grains  de  calomélas 
par  jour  en  deux  prises  ; dans  le  même  temps  on 
fait  prendre  au  malade  des  amers,  on  l’envoie  ha- 
biter un  pays  élevé,  on  lui  recommande  un  exercice 
journalier  et  en  plein  air,  on  l’assujettit  à un  régime 
substantiel  et  sain , etc.  Il  ne  faut  pas  moins  que  cette 
réunion  de  moyens  pour  opérer  la  guérison  des  mala- 
dies scrophuleuses  ; on  volt  que  le  médicament  mer- 
curiel n’a  plus  qu’une  faible  part  à cé  résultat. 

Les  mercuriaux  sont  aussi  recommandés  dans  les 
affections  cutanées:  ces  agents  ne  conviennent  pas 
lorsqu’il  existe  de  l’irritation , de  la  phlogose  sur  la 
surface  dé  la  peau;  mais  quand  la  maladie  est  dé- 
pouillée de  tout  .caractère  inflammatoire  , on  a eu  sou- 
vent è se  louer  d’avoir  administré  le  mercure  : cet 
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agent  accrôll  l’énergie  vitale  du  système  dermoïde , il 
change  son  mode  d’action  morbide,  il  peut  par  suite 
de  ce  mouvement  fournir  à la  nature  le  moyen  de 
rappeler  la  peau  à'  sa  condition  naturelle.  C est  sur- 
tout dans  les  affections  cutanées  c]ui  dépendent  d un 
vice  syphilitique  que  ce  remède  montre  une  éton- 
nante ellicacité  ; il  agit  alors  contre  la  cause  même  de 
la  maladie , et  ses  effets  sont  aussi  sûrs  que  prompts. 
On  choisit  fréquemment  dans  ces  maladies  le  sublimé 
corrosif,  dont  on  fait  prendre  un  cinquième  de  grain 
à la  fois,  aSjSocié  à une  poudre  adoucissante  et  mis 
en  pilule,  ou  dissous  dans  un  verre  d’une  liqueur  con- 
venable. 

On  trouve  dans  les  préparations  mercurielles  un 
remède  sûr  contre  les  vers  intestinaux.  Lorsque  l’état 
des  organes  digestifs  ne  s’oppose  pas  à l’emploi  d’une 
substance  âcre , excitante  comme  l’est  le  mercure 
doux , ce  sel  offre  un  vermifuge  très  commode  et  très 
actif.  On  en  fait  prendre  par  jour  un  ou  deux  grains; 
on  le  mêle  avec  l’exçipient  que  l’on  juge  le  plus  favo- 
rable à la  situation  du  malade;  on  continue  deux  ou 
trois  jours  l’administration  de  ce  remède  : l’expérience 
a prouvé  qu’il  fait  périr  les  ténia^,  les  lombrics,  les 
ascarides  et  les  trichocéphales. 

Nous  arrivons  à la  partie  la  plus  brillante  de  l’his- 
toire  pharmacologique  du  mercure  , à la  propriété  qu’il 
a de  guérir  les  maladies  syphilitiques.  On  est  loin 
d’être  d’accord  sur  l’espèce  d’opération  qu’exécute 
cette  substance  dan^  le  système  animal  lorsqu’elle 
dissipe  ces  maladies.  On  sait  que  ces  dernières  sont 
contagieuses,  qu’elles  se  transmettent  d’un  individu  à 
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un  autre  par  le  moyen  d’une  cause  matérielle.  C’est 
sur  celte  cause  que  doit  agir  le  mercure.  Exerce-l-il 
sur  elle  une  action  spécifique  ; est-ce  parcequ’il  l’anéan- 
tit, ou  qu’il  la  neutralise,  que  les  accidents  vénériens 
cessent?  ou  Lien  les  préparations  mercurielles  déci- 
dent-elles dans  le  corps  vivant  et  dans  l’exercice  des 
fonctions  de  la  vie , une  modification  qui  occasionerait 
l’expulsion  de  cette  matière  morbifique,  ou  qui  la 
ferait  disparaître  ? Dans  le  premier  cas , les  effets  phy- 
siologiques du  mercure  seraient  inutiles  à son  produit 
curatif:  la  guérison  dépendrait  d’une  opération  qui 
aurait  lieu  entre  les  molécules  mercurielles  et  le  virus 
syphilitique.  Dans  le  second  cas,  les  effets  immédiats 
concourraient  à la  guérison;  sans  leur  intervention 
celle-ci  ne  pourrait  avoir  lieu , et  ce  serait  en  agissant 
sur  les  tissus  vivants  que  les  mercuriaux  la  détermi- 
neraient. Ce  qui  paraît  donner  h cette  opinion  une 
grande  probabilité,  c’est  que  l’habitude,  qui  annulle  les 
effets  physiologiques  des  mercuriaux,  annulle  en  même 
temps  leur  efficacité  curative  : ces  agents  ne  sont  plus 
antisyphilitiques  pour  les  malades  qui  en  ont  pris  trop 
long-temps , et  dont  les  organes  se  sont  familiarisés 
avec  eux. 

Nous  n’avons  point  l’intention  d’exposer  ici  la  mar- 
che que  l’on  doit  suivre  dans  l’administration  du 
mercure  contre  les  affections  syphilitiques  ; nous  ren- 
verrons aux  excellents  ouvrages  que  nous  possédons 
sur  cette  branche  de  la  pathologie.  Il  serait  à sou- 
haiter que  le  traitement  de  toutes  les  maladies  fût 
aussi  bien  arrêté , aussi  sûr,  aussi  simple  que  l’est 
celui  des  maladies  dont  nous  parlons  ici.  On  sait  que 
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c’ost  le  sublimé  corrosif  que  l’on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement h l’intérieur  ; on  se  sert  aussi  fréquemment 
de  l’onguent  mercuriel  en  frictions.  On  administre  ces 
moyens  journellement  ; on  en  surveille  avec  soin  les 
effets  ; on  reconnaît  que  le  corps  en  a reçu  une  somme 
suffisante , et  que  la  mutation  curative  va  s’effectuer, 
lorsque  les  glandes  salivaires  tendent  à se  prendre, 
qu’une  excrétion  de  salive  plus  abondante  annoqce 
qu’elles  sont  irritées , etc.  On  modère  alors  l’emploi 
du  remède , et  on  lui  laisse  le  temps  de  purifier  le 
corps  malade , en  éloignant  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient retarder  ou  compromettre  son  succès. 

Iode,  de  îwàiç,  violaceus,  corps  simple  que  M.  Cour- 
tois a retiré  des  eaux  mères  des  cendres  de  varech , 
en  i8i5.  Son  nom  vient  de  ce  que  cette  substance 
donne , en  se  volatilisant  au  moyen  de  la  chaleur,  des 
vapeurs  do  couleur  violette.  L’iode  a beaucoup  d’affi- 
nité avec  l’hydrogène  ; il  forme  avec  lui  l’acide  hy- 
driodique. 

On  emploie  en  médecine  la  teinture  d’iode,  qui  s’ob- 
tient en  faisant  dissoudre  quarante-huit  grains  de  la 
substance  qui  nous  occupe  dans  une  once  d’alcohol  ; 
mais  cette  teinture  s’altère  assez  vite  : elle  dépose  bien- 
tôt des  cristaux  d’iode.  On  préfère  aujourd’hui  se  servir 
de  la  solution  d’hydriodate  de  potasse  que  l’on  prépare 
eu  mettant  trente-six  grains  d’hydriodate  de  potasse 
dans  une  once  d’eau  distillée.  Si  l’on  ajoute  à cette 
dernière  préparation  dix  grains  d’iode,  on  a la  solu- 
tion d’hydriodatc  de  potasse  iodurée.  On  administre 
cc'-préparalions  à la  dose  de  dix  gouttes  à la  fois , que 
l’on  étend  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée;  on  ré- 
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pèle  cette’  dose  deux  ou  trois  foie  Je  jour  ; on  peut 
l’élever  progressivement  jusqu’à  ^vingt  gouttes. 

,ÛO'a  faitrpreiidi’o  l’iode  à defe  ànimaux  : on  a vu 
què  cette'Substanoe  attaquait  vivement  la  surface  gas~ 
trofinteslinale.  <Jn  a trouvé  sur  des  chiens  qui  avaient 
succombé. à l’opération  de  l’iode  l’estomac  contracté, 
sa  membrane. muqueuse  phlogosée,  couverte  d’ulcéra* 
tions^  la  tunique  musculeuse  offrait  des  signes  d’in- 
flammation.  

-Mk-de  professeur  OrOla  a eu  le  courage  de  rse  sou- 
mettre à plusieursi.reprises,  à l’action . dangereuse  de 
l’iode  pour  en  .étudier  les  effets.  11  en  a avalé  à jeun 
jusqu’à  six  grainsjJ^Sfkveur  horrible  y nausées,  chaleur 
à . la  gorge  avec  constriction,  vomissements  de  matières 
liquides  jaunâtreav  éructationsii  salivation;,  épigastral- 
gie,  coliques  légères,  oppression,  fréquence  du pouls , 
chaleur  de, la.  peau 'un<peu  .plus  forte  ;ivoilà  les  phéno  - 
mènes  que  l%de  .a  produits  sur  lui.  lo  ■ 

L’expériencu  clinique  confirme  l’observation  .du 
professeur  dislinguéque  nous  venons  de  nommer.  Tour 
jours  les  préparations., de^ l’iode  produisent  peu  après 
leur  ingestion  muOjigrande  chaleur  dans  l’épigastro , 
une  pesanteur  d’estomac  ; de  In  cardialgiO';  il  remonte 
des  eaux  à la  bouche  de  la. cavité  gastrique;  il  y a des 
nausées,  puis  surviennent  une  ardeur  d’entrailles , des 
coliques,  quelqueftns  des, déjections  alvineà;  la  cavité 
buccale  s’échayffei,;  se  phlogose  fréquemment.  Il  est 
évident  .que;  Iqsi  niédicaments.-tirési  de  l’iode  i’ontnune 
vive  impJt’ession.svirlef  voie»  digestives.-  L’agression  que 
ressentent  alorsjlpsriperflGdei.la-  surface.'.gastrique  se 
transmet  à l’encépJi^.Çt  surtout  àila  moelle  cpinièrc  , 
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quaud  la  dose  est  forte  ; c’est  cette  irritation  Sympathi- 
que qui  produit  la  céphalalgie,  des  doulenrs  dans  la  co- 
lonne vertébrale',  de  l’insomnie  j des  étourdissements, 
une  oppression  bien  prononcée une  tous;  sèche  ,■  des 
palpitations  de  cœur,  des  sueurs  froides , etc»  Ces  phé- 
nomènes forment  une  sorte  d’accès  ^ui  dore  environ 
une  heure  et  que  chaque  dose  d’iode'renouvelle. 

Lorsque  l’on  fait  un  usage  prolongé  de  l’iode  f il 
survient  d’aulreS  effets  : le  corps  éprouve  une  modifi- 
cation intime  qu’il  est  important  de  noter;'  On  obsël^ve 
un  amaigrissement  souvent  bien  marqué  ; le  pouls  de- 
vient plus  viP,  plus  élevé,  plus  fréquent;  les  règles 
chez  les  femmes  devancent  leur  époque , les  mamelles 
perdent  de  leur  volume  i etc.';  il'  s’établit  enfin  un 
mouvement  profond  ; -qui  donne  à l’économie  animale 
une  autre  complexion. . 

Si  les  préparations  iodiques  avalent  la  fifcillté  de  pres- 
ser, d’animer  l’absorption  qui  s’exéculè  dans  tous  les 
tissus  organiques,  de  lui  imprimer  ude  activité  insolite; 
si'l’oa  pouvait;  en  se  servant  de ce^'a'gérits;  excitcr-les 
bouches  absorbantes  , leur  donner  uPe  avidité  dévo- 
rante, on  aurait  l’espoir'  de  les  mettre  én  action, 'à 
l’aide  de  l’iode,  contre  les  organes’ qui  ont  acquis  tm 
volume  excessif,  qui  sont  dans  un  état  d’hypertrophie; 
de  leur  faire  détruire  les  tissus  accidentels  qui  se  déve- 
loppent dans  nos  organes , qui  les  envahissent , qui  les 
déforment.  Nous  aurions  alors  un  secours  thérapeuti- 
que qui  nous  manque  , avec  lequel  la  médecine  opé- 
rerait do  grandes  choses , et  dont  l’occasion  dé  faire 
un  emploi  ntile  se' présenterait 'souvent.  ' 

M.  Coindet,  médecin  de  Genève,  a obtenu 'dés 
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auccès  remarquables  de  l’usage  de  l’iodç  dans  le  Iraile- 
menl  du  gçltre  ou  thyrocèle.  Ce  médicament  a montré 
la  m^me  efficacité  dans  d’autres  pays.  On  a opposé  les 
préparations  indiques  aux  engorgements  scrophuleux  ; 
le  témoignage  de  praticiens  distingués  est  favorable  à 
cette  méthode  curative.  On  a cru  que  ces  nouveaux 
remèdes  pourraient  être  utiles  contre  les  engorge- 
ments qui  menaient  de  prendre  un  caractère  cancé- 
re,u3f..  Nous  formpns  des  vœux  pour  que  cet  espoir  ne 
soit  pas  déçu. 

Au  mois  de  mars  1822  , il  se  présenta,  à l’Hôtel- 
Dieu  d’Amieps,  pne  fille  qui  avait  un  développement 
considérable  dç^  seins , une  véritable  hypertrophie  de 
ces  organes.  Qn  la  mit  à l’usage  de  la  solution  d’hy- 
driodate  de  potassç.  O^i  éleva  peu  à peu  la  dose  jus- 
qu’à 20  gouttes  trois  fois  le  jour.  Elle  éprouvait  un 
quart  d’heure  après  l’ingestion  de  chaque  prise,  une 
grande  chaleur  dans  l’épigastre,  des  nausées,  des 
coliques  : une  heure  après  avait  lieu  une  sorte  d’accès  ; 
il  y ayait  de-Eoppression , de  la  pâleur,  des  douleurs 
dans  le  dos,  dans  la  tête,  des  étourdissements,  des 
douleurs  d’estomac , des  palpitations  de  cœur,  etc. 
Cettp  ijlle  ne  reljra  aucun  avantage  de  ce  remède  : les 
seins  ne  perdirent  rien  de  leur  énorme  volume , ni  de 
leur  poids. 

On  a eu  la  sage  pensée  de  substituer  à l’usage  interne 
de  l’iode  et  de  ses  préparations  des  applications  exté- 
rieures ou  cutanées  de  ces  remèdes.  L’iode  attaque  vi- 
vement , il  offense  les  organes  digestifs;  dans  bien  des 
cas , son  agression  peut  amener  des  lésions  fâcheuses  ; 
souvent  l’état  de  l’estomac  et  des  intestins  doit  en  faire 
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proscrire  l’administralion.  Il  devenait  donc  désirable 
que  l’on  pût  profiter  des  avantages  que  promet  ce 
médicament , sans  redouter  son  contact  avec  les  or- 
ganes dont  nous  venons  de  parler.  Alors  s’oflfrait  tout 
naturellement  la  surface  cutanée.  En  appliquant  l’iode 
ou  l’hydriodate  de  potasse  dans  un  corps  gras  sur  la 
région  du  corps  où  se  trouve  un  engorgement,  une 
glande  tuméfiée,  un  tissu  contre  nature,  etc.,  etc.,  on 
peut  espérer  d’y  faire  naître  un  mouvement  qui  arrê- 
tera le  travail  morbide , et  d’y  établir  une  absorption 
interne  qui  fera  disparaître  le  produit  de  ce  dernier. 
La  pommade  d’hydriodate  de  potasse  se  compose  avec 
un  demi-gros  d’hydriodate  de  potasse  et  une  once 
d’axonge  de  porc.  (Magendie,  Formul.  sur  la  prépa- 
rai, de  plusieurs  nouv.  méd,,  pag.  79.) 
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FORMULAIRE  PRATIQUE. 


CLASSE  PREMIÈRE. 

MÉDICAMENTS  TONIQUES. 

Formules  dans  lesquelles  la  force  tonique 
se  trouve  seule. 

Poudres. 

If  Qninqnina  en  pondre oj. 

Magnésie  blanche gr* 

Mêlez  et  divisez  en  6 doses. 

On  en  donne  un  paquet  immédiatement  avant  chaque 
repas  dans  les  faiblesses  d’estomac,  dans  les  dyspepsies, 
dans  les  aigreurs. 


Racine  de  Colombo  en  poudre ô j. 

Rhubarbe  en  poudre gr.  xij. 

Mêlez  et  divisez  en  8 prises. 


On  prend , avant  de  manger,  une  de  ces  prises  comme 
un  moyen  propre  à relever  les  forces  de  l’appareil  di- 
gestif. 


If  Sous-carbonate  de  tritoxyde  de  fer 3 j. 

Racine  de  gentiane  en  pondre 3 iij. 

Mêlez  et  divisez  en  a4  doses. 


Cette  poudre , prise  en  mangeant,  favorise  l’exercice 
de  la  digestion.  Si  on  en  fait  un  usage  journalier,  elle  a 
la  plus  grande  influence  sur  les  fonctions  nutritives.  Elle 

■ • ■ i;  jji.f 
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convient  à la  suite  des  évacuations  excessives,  lorsque  le 
sang  et  le  tissu  des  organes  ont  éprouvé  une  profonde  dé- 
térioration. 

Electuaire. 

Oft  Racine  de  gentiane  en  pondre 


d’année  en  poudre î!5  3 îj. 

Limaille  de  fer  préparée 36. 

Sirop  de  quinquina s.  q. 

Mêlez  pour  un  électuaire. 


On  peut  trouver  dans  ce  composé  un  remède  contre 
la  dyspepsie,  les  flatulences,  l’anorexie,  lorsque  ces  acci- 
dents procèdent  d’un  état  de  relâchement,  de  débilité  des 
organes  digestifs,  et  qu’il  n’existe  point  d’irritation,  de 
chaleur  dans  les  voies  alîineàliires.  Cet  électuaire  con- 
vient aussi  dans  la  cachexie,  dans  les  infiltrations  cellu- 
laires'; alors  on  en  fera  un.  usage  journalier  et  prolongé. 

Pilules. 


Tf  Extrait  de  petite  centaurée 5 j. 

Oxyde  de  fer  noir 3 ij. 

Quinquina  en  pondre 3 6. 


Mêlez  ensemble  et  divisez  en  56  pilules. 

Le  malade  en  prendra  deux  avant  chaque  repas  , pour 
fortifier  l’organe  gastrique,  et  assurer  l’intégrité  des  di- 
gestions. Pris  pendant  long-temps,  ce  moyen  exerce  une 
grande  influence  sur  les  fonctions  nutritives,  et  par  suite 
sur  la  complexion  actuelle  de  ceux  qui  en  font  usage. 


Cachou  en  poudré ^ iJ- 

Conserve  de  roses s.  q. 


Mêlez  ensemble  et  divisez  en  la  bols. 

On  en  prendra  une  avant  chaque  repas  pour  rendre  la 
digestion  plus  parfaite:  on  s’èn  sert  souvent  dans'la  diar- 
rhée ancienne. 
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Infusion. 

')f  Fruits  du  houblon a placées. 

Versez  dessus 

Eau  bouillante Hj  ij. 


Laissez  infuser  pendant  6 heures,  puis  pas^z  la  liqueur  à tra- 
vers un  drap. 

Cette  infusion  est  excellente  ^our  jes  ehfaûts  qui  de- 
viennent pâles,  dont  le  tissu  cellulaire  prend  trop  de  dé- 
veloppement, dont  les  glandes  lymphatiques  sont  dispo- 
sées à sé  tuméfier.  Alix  repas  on  coupe  leur  vin  âVec  cette 
liqueur;  on  leur  en  fôit  prendre  de  plus  deux  ou  trois 
verres  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Décoctions. 

If  Lichen  d’Islande ^ R: 

Faites  bouillir  dans  s.  q.  d’eau,  pour  avoir  2 livres  de  véhi- 
cule; ajoutez  à la  colature  • 

Sirop  de  quinquina ^ ij. 

/ 

Cette  boisson  peut  servir  pour  fortifier  les  organes  di- 
gestifs, pour  exciter  l’appétit.  On  la  conseille  dans  les 
affections  catarrhales,  dans  les  toux  humides;  on  y ajoute, 
si  l’on  veut,  un  peu  de  lait. 


^ Saponaire  sèche 1 pincée. 

Eau  de  fontaine. ib  ij. 

Sirop  de  fumeterre-.  ; > . ^ , v i ^ ij. 

On  conseille  cette  boisson  aux  personnes  qui  sont  dans 
un  état  de  cachexie,  qui  portent  des  engorgements  glan- 
duleux, dont  tous  les  tissus  paraissent  dans  un  relâche- 
ment pathologique. 

On  peut  employer,  au  lieu  de  la  saponaire,  la  chico- 
rée sauvage,  le  pissenlit,  la  fumeterre,  la  ménianthe,  la 
petite  centaurée,  la  patience  sauvage,  le  chardon-bériit,etc. 
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^ Sucs  dépures. 

I 

“if  Chicorée  sauvage 

Pissenlit.  

Fumeterre ûîî  part,  égales. 

On  retirera  de  ces  plantes  six  onces  de  sucs  que  l’on 
dépurera  et  que  le  malade  prendra  en  deux  dçses , l’une 
le  matin  et  l’autre  le  sojr.  Ce  moyen  très  efficace  s’emploie 
pendant  plusieurs  semaines;  il  a,  sur  les  digestions,  sur 
les  fonctions  assimilatrices,  une  influence  qui  peut  amener 
des  modifleations  importantes  dans  un  corps  malade. 

Eau  minérale. 


^ Sulfate  de  fer  pur gr.  vj, 

Eau  distillée. ih  ij. 

M.  « . 


On  fera  prendre  nn  ou  deux  verres  de  cette  eau  le  ma- 
tin à jeun  : on  s’en  servira  aussi  pour  couper  le  vin  aux 
repas.  On  en  retire  tout  d’abord  un  eflét  stomachique  ; 
en  continuant  son  emploi,  elle  anime  partout  l’action 
assimilatrice;  elle  peut  servir  à refaire  le  sang,  à restau- 
rer les  tissus  vivants  dans  les  cachexies,  dans  les  conva- 
lescences, etc. 


II'  CLASSE. 

MÉDICAMENTS  EXCITANTS. 

I.  Formules  dans  lesquelles  la  force  excitante  est 
seule. 

Poudres. 

^ Racine  d’angélique  en  poudre.  ........  3 j. 

Cannelle  en  poudre Ô F. 

Mêlez  et  divisez  en  9 doses. 
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Celle  poudre  convienl  pour  animer  la  vilalilc  des  or- 
ganes gaslriques,  pour  favoriser  l’exei%ice‘il|r»îîge^ti^ns. 

. htq".:.  ...  ...  .on..i3«nu'H 

Sementine  en  poudre . 3 j. 

MClez  et  divise»  ■oniftdffsès.  'iq  obiïlfim  al  8up  ’ ..loiuqèb 

On;  fini  ]4i*ènlîVè'^ ifti ‘de^'c'èA'pacfùfets^ié’^^^iri'istto 
soir:  Cétïé^jibtldre'produi’l  des'cffëtà'^Kysîillb^q&(^^’èi:è^i*ï 
tartte  Vqnais-Wdét’r'drfe'iiient  p'o’àr  ceV'dè'rÿif8i'l'‘^d^''l‘l)^i‘^*e'i?^ 
sert  : off  ’Ia-mfet'eW  üèygé^’dah's  les'ifffèBtibâ^Hrèl*riOm^^^ 
lorsque  les  voies  digestives  ne  sonl  point  acluellement 
dans  un  élat  d’irritalion. 


-■-■î 


; :>  v'i.iU'u 


'if  Anis  en  poudre 


3j.  ' 

, gr.  viij. 


‘*1.  • 

MClez  et  divisez  en  6 doses.  , 

î'  > . iDqifO'j  iJOu  ti9  ' . ; ' 

On  donpe  pelle  poudre  ayec  succès*, .jqrsque  les  orga- 
nes digeslifs  spqt  d£^qs,un.étal  d’at.pnje,  ,q,u^j  Içs  digestions, 
sont  Xrrpgulièrfg,. qu’il  s.e  dégage  des  flatuosités  pénibles- 
dap^  Ig  canal  alimentaire , etc..  gj,,,-.  gy.-  . - . 

Electuaires.  ■'  r^n 


__  Baume  de  copahu.  . . . ...  . , , . . . , . 

Sucre  blanc âü  J j l?. 

Mêlez  ensemble.  • 

On  donne  une  demi-once,  même  une  once  de  ce  mé- 
lange ^ar  jour,  pour  provoquer  une  excitation  des  voies 
uripaires  et  des  organes  génitaux.  Cette  excitation  s’est 
souvent  montrée  salutaire  dans  les  leucorrhées  chroni- 
ques, dans  la  gonorrhée. 


^ Nitrate  de  potasse.  .....  5 j. 

Conserve  de  roses • 

Mêlez.  ‘ 

■ ns  5 .-i.ili  . vs;3.'i 

Ce  nlélange  produit  des  eflèts  sympathiques  qui  de- 

4o 
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Tiennent  utiles  dans  l’hémoptysie.  On  sait  que  pour  obte- 
nir ces  e£fetSj  il  faut  prendre  de  fortes  doses  de  nitre:  il 
faut  que  son  impression  sur  la  surface  gastrique  soit  bien 
prononcée. 

Pilules, 

Extrait  de  valériane  sauvage 

Âssa-fœtida  pulvérisé ââ  3 j. 

Mêlez  et  divisez  en  a4  pilules. 

A prendre  deux  à la  fois,  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  pour  combattre  des  lésions  vitales,  des  contrac- 
tions douloureuses  de  l’estomac,  des  vomissemenls,  des 
coliques,  des  mouvements  convulsifs.  Ce  remède  modifie 
l’état  actuel  de  l’appareil  cérébral  et  peut-être  du  nerf  tri- 
splanchnique. 


'if,  Scille  en  poudre 9 ij. 

Savon  médicinal * , . . . 3 j. 

Mêlez  et  divisez  en  a4  pilules. 


On  en  donne  quatre  à six  par  jour,  pour  exciter  les 
reins  et  déterminer  une  sécrétion  plus  abondante  d’urine. 


'if  Extrait  de  camomille  romaine 3 j. 

Gomme  ammoniaque  en  poudre 3 IJ- 

Scille  en  poudre gr.  xviij. 

Mêlez  et  divisez  en  3o  pilules. 


On  donne  ces  pilules  avec  avantage  dans  les  toux  hu- 
mides, dans  les  affections  catarrhales,  pour  rendre  à la 
fois  l'expectoration  plus  abondante  et  plus  libre.  Elles 
ont  aussi  la  faculté  de  porter  aux  urines. 


if  Musc  choisi.  • i i • , . . ■ t 3 ]■ 

Conserve  de  roses.  s.  q. 

Mêlez  pour  i a pilules. 
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A prendre  une  de  quatre  heures  en  quatre  heures  pour 
combattre  les  accidents  nerveux  de  la  fièvre  ataxique. 


Infusions. 

^ Feuilles  de  lierre  terrestre  sèches une  pincée. 

Sommités  d’byssope une  demi-pincèe. 

Versez  dessus 

. 

Eau  bouillante ih  ij. 


Laissez  infuser  pendant  deux  heures  ; à chaque  tasse  on  ajou- 
tera une  cuillerée  à café  d’ozymel  scillitique. 

Cette  boisson  convient  dans  les  affections  catarrhales, 
lorsqu’il  y a décroissement  des  forces  expultrices  des  pou- 
mons , lorsque  l’on  veut  favoriser  l’expectoration. 

On  obtient  de  la  même  manière  l’infusion  de  sauge,  de 
menthe,  de  mélisse,  de  chamædrys,  d’anis,  de  camo- 
mille romaine,  etc.  On  choisit  un  sirop  approprié  au 
but  que  l’on  se  propose. 


^ Racine  de  raifort  sauvage  fraîche  et  conpée 


par  petits  morceaux § fS. 

Verser  dessus 

Eau  bouillante , Ih  ij. 


Laisser  infuser  ; on  ajoute  è chaque  tasse  une  cuillerée  de  sirop 
d’érysimum  ou  de  fumeterre. 

Cette  boisson  porte  aux  urines  ; elle  convient  dans  les 
infiltrations  cellulaires,  dans  la  disposition  aux  engor- 
gements des  glandes,  etc. 

• Décoction. 

0^  Gaïae  râpé. 


Faites  bouillir  dans  s.  q.  d’eau  poqr  avoir  .* 

Colature . Ih  ij. 

Vers  la  fin  de  l’ébullition , ajouter 

Sassafras  concassé 2 iij. 


On  mettra  dans  chaque  tasse  une  cuillerée  à bouche  de  sirop 
antiscorbutique. 

4o. 
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On  se  sert  de  cette  boisson  pour  pousser  à bi  peau,  pour 
établir  une  diaphorèse.  On  s’en  sert  aussi  pour  exeiter 
l’action  du  système  lymphatique,  pour  combattre  son  état 
pathologique,  dans  quelques  affections  cutabées,  dans  les 
accidents  vénériens  invétérés  , etc. 

Sirops. 

Le  sirop  antiscorbutique  s’emploie  seul  et  par  cuille- 
rées, comme  un  môyen  propre  îl  exciter  le  système  lym- 
phatique et  eutané  : on  le  donne  aux  enfants  dans  la  pré- 
disposition aux  scrofules. 

Sucs  dépurés. 

Op  Cresson  de  fontaine 4 poignées. 

Feuilles  de  cocliléaria une  demi-poignée. 


*'  Pour'avoir  4 onces  de  suc  dépuré. 

Potions. 

'if.  Eau  distillée  de  menthe  poivrée.  ......  ^ ij. 

de  cannelle.  J 15. 

Sirop  d’œillets § 15. 

Mêlez  pour  une  potion. 


A prendre  par  cuillerées,  pour  exciter  la  vitalité  de 
l’estomac,  pour  modifier  son  état  actuel  : ce  mouvement 
est  favorable  dans  quelques  vomissements.  On  se  sert 
aussi' de  potions  analogues  pour  relever  les  forces  abattues. 


^ Eau  distillée  d’hyssojpe. 3 ij. 

Sirop  de  lierre  terrestre 5 j. 

Mêlez  et  faltes-y  dissoudre  à frOid  ét  par  trituration 
Gomme  ammoniaque 3 j. 

'A  prendre  par  cuillerées,  pour  stimuler  les  organes 
pulmonaires,  pour  favoriser  l’expectoratiçn.  -- 


f 
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II.  Médicaments  composés  de  maticccs  Ioniques 
et  de  matières  excitantes. 


Pilules. 

Of  Extrait  de  méalanthe ô j. 

Ognon  de  scille  en  poudre.  .......  . 3 ij. 

Cannelle  en  pondre gr.  xvii). 

MClez  et  divisez  en  a4  pilules. 


On  donnera  deux  ou  quatre  de  ces  pUqles  pour  faciliter 
l’expectoration , pour  imprimer  aux  organes  j)ulmonaires 
une  utile  excitation,  dans  les  toux  humides,  dans  les 
affections  catarrhales  chroniques.  On  les  emploiera  aussi 
avec  avantage  dans  les  infiltrations  cellulaires,  dans  l’hy- 
dropisie,  pour  augmenter  le  cours  des  urines. 

Of  Extrait  dç  fumeteu-e,  i"'. 

Fleûrs  de  soufre  préparées.,  . 33  Sij. 

Mêlez  et  divisez  en  pilules. 

On,  en  donnera  six.par  jour  dans  les  affections  cutanées 
oui  l’on  voudra  exciter  le  système  dermoïde,  imprimer 
momentanément  à ces  maladies  une  marche  plus  aiguë, 
amener  un  mouvement  qui  devienne  comme  critique. 


Of,  Extrait  de  bile  de  bœuf. 3 j. 

Myrrhe  en  poudre 3 j. 

Gomme  ammoniaque 3 ij. 

Mêlez  et  divisez  en  a4  pilules. 


A prendre  deux  par  jour  dans  quelques  vices  de  la  di- 
gestion qui  procèdent  de  l’inertie  d’un  ou  plusieurs  des 
organes  qui  servent  à l’exercice  de  cette  fonction. 


Infusion, 


jwa-i'g  nlV 


% Quassia  amara*.  '.  ’.  ’.  ’. 

Menthe  poivrée une  pincce. 

“ovwiss  aéfeéÿi  no'l  onp  ^onoy-ioish  icq  oihnoiq  A 
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Eau  bouillante jjj  j. 

Après  24  heures  d’infusion  , Cltrcï. 

On  ajoutera  dans  chaque  tasse  de  cette  infusion  une  cuillerée 
de  sirop  d’orange. 

Cette  boisson  possède  la  double  vertu  de  fortifier  et 
d’exciter  les  organes. 

Sucs  dépurés. 

Of  Chicorée  sauvage 

Saponaire,  t.  

Cresson  de  fontaine 

Cerfeuil part,  égales. 

Le  SUC  dépuré  que  le  mélangé  de  ces  plantes  fournit, 
a une  propriété  excitante  et  une  propriété  tonique. 

Sirop. 

"if,  Sirop  antiscorbutiqae. 

Sirop  de  quinquina ôÛ  5 f 

Mêlez. 

On  donne  tous  les  jours  deux  ou  trois  cuillerées  à 
bouche  de  ce  mélange  aux  enfants  qui  ^ont  pSles,  bouffis. 


sujets  aux  engorgements  lymphatiques. 


III«  CLASSE 

MÉDICAMENTS  DIFFUSIBLES 

« . 

I.  Formules  dans  lesquelles  on  trouvera  seulement 
une  force  diffusible. 


’if  Vin  généreux 5 

Sirpp  de  sucre 3 

Mfileir'^ Biamii... 

.uàyiiiq  3Hf( .sàrvioq  !rtlJn9lS 


A prendre  par  demi-verre,  que  l’on  réjtè^  .^iluwou 
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moins  souvent,  selon  l’intensité  que  l’on  veut  donner  à 
la  médication  diffusible. 


Alcobol  affaibli ' I *v> 

Sirop  de  cannelle. § 

Mêlez. 


A prendre  par  cuillerées , que  l’on  rapproche  ou  que 
l’on  éloigne,  selon  que  l’on  veut  obtenir  les  phénomènes 
de  la  médication  diflusible  très  prononcés  ou  moins  ex- 


primés. 

Ean  distillée  de  fleurs  de  tilleul § ü|. 

Sirop  de  capillaire S î- 

Etber  sulfurique 3 ]• 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées.  / 


II.  Médicaments  composés  de  matières  toniques 
et  d’un  corps  diffusible. 


Vins. 

Of,  Racine  de  gentiane  concassée § j. 

Ecorces  de  citron 3 if. 

Vin  de  bonne  qualité.  . . . tb  if. 


Laissez  macérer  pendant  trois  jours,  puis  filtrez. 

Ce  vin  convient  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  stimuler 
et  fortifier  en  même  temps  les  organes.  Lorsqu’on  n’en 
prend  qu’une  ou  deux  cuillerées , il  agit  sur  les  organes 
gastriques  ; il  peut  être  stomachique,  mais  il  produit  déjà 
des  effets  sympathiques  importants.  11  étend  sa  puissance 
à tout  le  système  lorsque  l’on  en  donne  davantage. 

Les  vins  d’aunée,  deménianthe,^e  petite  centaurée,  de 
quinquina,  le  vin  chalybé,  doivent  être  ici  mentionnés. 

Teintures. 

n 


% Quinquina  en  poudre.  . 
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Mcobol  aflaibli J iv. 

Laissez  macérer  pendant  six  jours,  puis  filtrez. 

On  donnera  cette  teinture  par  cuillerées  à café. 

Nous  devons  rappeler  ici  les  teintures  d’aunée,  de  bc- 
noite,  de  gentiane  ^ de  chardon-béiiit,  de  ménianthe , etc. 

III.  Médicaments  composés  de  matières  excitantes 
et  d’un  corps  diffusible. 


Vins. 

Of.  Sommités  d’absinthe  sèches 3 vji 

Clous  de  girofle.  n«  ij. 

Caunelle  concassée.  . i . 3 j. 

Versez  dessus  ■ • ■ 

Vin  généreux ft  jj. 


Laissez  infuser  pendant  deux  à quatre  jours,  puis  filtrez. 

Ce  vin , à petites  doses,  est  stomachique  : il  excite  l’ap- 
pétit, facilite  la  digestion.  Ses  effets  sont  plus  marqués, 
ils  deviennent  généraux  quand  on  eu  prend  davantage. 

"if  Racine  fraîche  de  raifort  sauvage § j. 

Feuilles  de  ménianthe M.  fl. 

Versez  dessus  ....  

Vin  blanc  généreux it>  ij. 

Laissez  digérer  pendant  trois  jours,  puis  filtrez. 

A prendre  deux  cuillerées  le  matin,  deux  à midi  et 
deux  le  soir,  immédiatement  avant  de  manger.  Ce  vin 
peut  remplacer  le  vin  antiscorbutique  des  pharmacies. 

Nous  citerons  ici  les  vins  de  sauge,  de  chamædrys, 
de  cascarille , de  scille,  de  camomille  romaine,  de  va- 
lériane sauvage , d’écorces  d’oranges , de  serpentaire 
de  Virginie,  etc.  * 

Teintures. 


Cannelle  en  poudre S !■ 

Macis.  . • • •. 
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Faites  infuser  pendant  six  jours  dans 

AJcoIiol  affaibli. J iv 

Fuis  Gltrez,  , . 


On  petit  dohhcr  cette  teinture  jpar  cuillerées  à café. 

Nous  rappellerons  ici  les  teintures  d’angélique-,  de  rai- 
fort sauvage , de  cochléaria , d’absinthe , de  valériane 
sauvage,  de  genièvre,  de  cascarille,  de  gaïae,  de  musc, 
de  castoréùm , etc. 

A Icoholats  ou  alcohols  distilles. 

/ ■ 

Les  alcoholats  de  cochléaria,  de  romarin,  d’écorces 
d’oranges,  de  menthe,  de  mélisse,  de  lavande,  d’anis, 
de  fenouil,  de  cannelle,  etc.,  possèdent  une  vertu  exci- 
tante et  une  -vertu  diffusible,  ....  ni  ■' 

Sirops  alcoholiques. 

L’élixir  de  Garus,  les  ratafias,  les  liqueurs  de  table, 
sont  des  espèces  de  sirops  alcoboliques.  On  y trouve  des 
principes  doués  d’une  vertu  stimulante,  unis  avec  un  vé- 
hicule dans  lequel  réside  la  force  diffusible.  Le  yin  sucré 
cbaud  où  l’on  a mis  infuser  de  la  cannelle  doit  être  ici 
placé. 

Potions. 

^ Eau  distillée  de  fleurs  d’oranger,  j 

de  menthe uü  î i. 


Sirop  d’ocillets j. 

Ether  sulfurique ô (3. 

Mêlez. 


^ Eau  distillée  de  mélisse, 

de  camomille  romaine.  . . . îiâ  5 J- 

Alcoholat  de  romarin ô üj. 

Sirop  de  cannelle J j. 

Mêlez. 
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'}f  Eau  distillée  d’hyssope , 


de  roses S2  J j. 

Sirop  de  safran § j. 

Gomme  arabique gr.  xx. 

Musc  choisi gr.  viij. 

Mêlez. 


On  donne  ces  potions  par  cuillerées  : elles  causent  une 
excitation  instantanée  de  la  surface  gastrique  ; cet  effet 
est  accompagné  d’une  secousse  sympathique  qui  embrasse 
tout  le  système  animal.  On  imprime  par  le  moyen  de 
ces  potions  un  ébranlement  à l’appareil  cérébral,  qui 
deyient  fréquemment  salutaire  dans  les  spasmes,  dans 
les  accidents  nerveux. 

Mixtures. 


Ift  Teinture  d’absinthe 3)6. 

Alcoholat  de  cannelle 3 6. 

Mêlez. 


A prendre  six  à huit  gouttes  à la  fois  dans  une  cuil- 
lerée d’eau  sucrée,  d’une  tisane  aromatique  ou  de 
bouillon. 

% Teinture  de  myrrhe , 

de  castorénm 3S  3 j. 

Mêlez. 

A prendre  par  gouttes  dans  une  cuillerée  d’un  véhicule 
convenable. 

IV«  CLASSE. 

MÉDICAMENTS  ÉMOLLIENTS. 

I.  Formules  dans  lesquelles  la  force  émolliente  se 
trouve  seule. 

Poudres. 

“if  Poudre  de  racine  de  guimauve, 

de  gomme  arabique.  ........  33  3 ij. 

Mêlez  et  divisez  en  ta  doses. 


pratiqde. 
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On  prendra  un  de  ces  paquets  le  matin,  à midi  et  le 
soir,  lorsqu’on  voudra  adoucir,  calmer  une  irritation 
fixée  sur  les  voies  digestives,  modérer  des  évacuations 
alvines,  des  coliques,  etc.,  qui  en  procèdent. 

Pilules. 


If  Beurre  de  cacao  récent * 3 *j* 

Poudre  de  guimauve.  . s.  q 


Mêlez  et  divisez  en  pilules  du  poids  de  8 grains. 

Ces  pilules  ont  une  action  adoucissante  qui  se  mon- 
trera surtout  utile  dans  les  irritations  pathologiques  qui 
occuperont  les  voies  alimentaires , les  voies  respiratoires 
et  les  voies  urinaires. 

Tablettes. 

Les  tablettes  de  guimauve,  celles  de  jujubes,  la  pSte 
de  guimauve,  etc.,  doivent  être  ici  placées. 

Infusion, 


y,  Fleurs  de  coquelicot, 

— — de  mauve a3  i pincée. 

Jetez  dans  eau  bouillante ib  ij. 


Laissez  refroidir  la  liqueur.  On  ajoutera  à chaque  verre 
une  cuillerée  à bouche  de  sirop  de  guimauve. 

Cette  boisson  convient  dans  le  début  des  rhumes,  dans 
les  inflammations  des  organes  pulmonaires,  etc.,  dans 
la  rougeole,  la  scarlatine,  etc. 

Décoctions.  . 


"if  Bourrache  sèche.  M.  1?. 

Faites  légèrement  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine ft  jj,  ' 

Ajontez  à la  colature 

' Sirop  de  capillaire.  2 üj. 


En  prenant  cette  boisson  chaude,  au  lit  et  bien  cou- 
vert , on  établit  facilement  une  diaphorèse  ; oe  mouve- 
ment est  salutaire  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
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Of  Racine  de  grande  consoade 3 

Faites  légèrement  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine Hb  ij. 


A chaque  tasse,  on  ajoutera  une  cuillerée  de  sirop 
de  coquelicot. 

Celle  boisson  adoucissante  s’adminislre  avec  succès 
dans  l’hémoptysie,  dans  les  pertes  de  sang.  On  sait  que 
l’on  donne  fréquemment  les  émollients  comme  des  mé- 
dicaments astringents. 


Of  Gomme  arabique 3 ij. 

Gomme  adragant . 5 j. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  de  fontaine tb  ij. 

Ajoutez  : 

Sucre  candi 3 **)• 


Desbois  de  Rochefort  donnait  cette  boisson  dans  la 
plupart  des  hémoptysies.  On  s’en  sert  avec  succès  dans 
les  fièvres,  lorsque  la  langue  est  rouge,  sèche,  qu’il  y a 
de  la  soif,  de  la  douleur  à l’«pigaslre. 


Of  Racine  de  chiendent M.  j. 

Semences  de  graines  de  lin t pincée. 

Faites  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine Ib  ij. 


On  ajoutera  à chaque  tasse  de  cette  liqueur  une  cuil- 
lerée de  sirop  de  guimauve. 

Cette  boisson  convient  dans  les  ardeurs  d’urine,  dans 
les  irritations  qui  gênent  la  sécrétion  et  l’expulsion  de 
cette  humeur. 

Nous  placerons  ici  les  tisanes  que  l’on  fait  avec  la 
pulmonaire,  les  jujubes,  les  dattes,  la  pariétaire,  l’orge 
mondé,  le  gruau,  le  riz,  etc. , ainsi  que  les  bouillons  de 
veau,  de  poulet,  de  grenouille,  de  corne  de  cerf,  le 
petit-lait,  etc.  ’ 
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On  donne  aussi  comme  boisson  émolliente  la  solution 
de  gomme  arabique  ou  d’amidon,  que  l’on  rend  agréable 
an  goût  en  y ajoutant  du  sucre,  même  quelques  gouttes 


d’eau  de  fleurs  d’oranger. 

Juleps. 

Décoction  de  racine  de  guimauve 3 *]■ 

Huile  d’amandes  douces, 

Sirop  de  capillaire üü  § ]'• 

Mêlez. 


A prendre  par  cuillerées  dans  les  rhumes,  les  pleuré- 
sies, les  péripneumonies , pour  adoucir  la  toux,  établir 
l’expectoration  : dans  les  inflammations  de  bas -ventre 
pour  calmer  les  coliques,  pour  modérer  la  tension,  pour 
arrêter  les  contractions  anomales  des  flbres  intestinales  ; 
dans  les  stranguries,  les  dysuries,  pour  faciliter  l’éjection 
des  urines,  etc. 


Infusion  de  fleurs  pectorales 3 üj* 

Gomme  arabique â j. 

Sirop  de  coquelicot 3 !■ 

Mêlez. 


II.  Médicaments  composés  de  matières  toniques 
et  de  matières  émollientes. 

Poudres.  y ■ 


If,  Quinquina  en  poudre ’ 3 j. 

Gomme  arabique.  . ô iv. 


Mêlez  et  divisez  en  10  doses. 

Ce  mélange  présente  quelque  avantage,  quand  on 
craint  que  l’impression  du  quinquina  seul  n’offense  la 
surface  des  voies  digestives,  quand  on  veut  adoucir  son 
action. 


( 
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Cachou  en  poudre 3 j. 

Racine  de  guimauve  en  poudre-  û j. 

Mêlez  et  divisez  en  6 prises. 


A prendre  quand  on  désire  exercer  une  astriction  mo- 
dérée sur  les  voies  intestinales:  dans  ce  mélange,  la 
racine  de  guimauve  est  le  correctif  de  l’action  styptique 
du  cachou. 

Of  Gomme  arabique. 


Sucre  en  poudre â3  3 j. 

Etbiops  martial 3j* 


Mêlez  et  divisez  en  8 doses. 

On  peut  avec  ces  mélanges  former  des  pilules,  en 


choisissant  un  excipient  convenable  au  but  que  l’on  se 
propose. 

• Décoctions. 

Riz 3 15. 

Faites  crever  sur  le  feu  dans  s.  q.  d’eau  pour  avoir 

Cola  tore ih  ij. 

Sur  la  fin  de  l’ébullition , ajoutez  : 

Cachou  en  poudre 3 j. 

Sirop  de  grande  consonde § ij. 


A prendre  par  verres  de  trois  ou  de  quatre  en  quatre 
heures  dans  les  diarrhées,  dans  les  dysenteries,  etc. 


Amidon 

Faites  bouillir  dans 

Ajoutez  vers  la  Un  : 

Sucre  blanc 

Pour  une  boisson  à prendre  dans  Içs  évacuations  al- 
vines  trop  abondantes. 

Bouillons. 

Les  bouillons  de  poulet,  de  veau,  de  poumons  de 
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veau,  de  grenouilles,  de  limaçons,  etc.,  dans  lesquels 
on  met  des  feuilles  de  pissenlit,  de  chicorée  sauvage,  le 
fruit  du  houblon,  la  fumeterre,  la  saponaire,  la  pa- 
tience sauvage,  le  lichen  d’Islande,  etc,,  possèdent  la 
vertu  tonique.  La  partie  gélatineuse  de  leur  composi- 
tion se  digère;  elle  sert  aussi  à modérer  l’impression  des 
principes  amers  sur  les  organes  gastriques. 

Il  en  est  de  même  du  petit-lait  dans  lequel  on  met  bouil- 
lir ces  plantes. 

Gelées. 

Les  gelées  de  lichen  d’Islande  au  quinquina,  celle  de 
corne  de  cerf  à laquelle  on  ajouterait  un  ingrédient  to- 
nique ou  astringent,  sont  des  agents  qui  appartiennent  à 
celte  division. 

Juleps. 


"ifi  Décoction  de  gman | iv. 

Sirop  de  quinquina ^ j. 

Mêlez. 


^ Solution  de  gomme  arabique, § üj* 

Sirop  de  grande  consoude | j. 

Cachou  en  poudre 3 (5, 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées. 


Ili.  Médicaments  qui  se  composent  de  matières 
excitantes  et  de  matières  émollientes. 

Poudres. 

^ Sementine  en  poudre 3 j. 

Gomme  arabique 3 jj, 

. Mêlez  et  divisez  en  6 doses.  , 

A prendre  un  paquet  le  matin  et  un  le  soir  pendant 
trois  jours,  pour  détruire  les  vers  intestinaux.  La  pré- 
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sence  de  la  gomme  arabique  adoucit  l’action  de  l’ingré- 
dient stimulant  sur  l’organe  gastrique. 


^ Scille  en  poudre 3 t5. 

Racine  de  guimauve  en  poudre ô j.  /5. 

Mucilage  de  gomme  adragant.  ........  s.  q. 

Mêlez  pour  i8  pilules. 


Ces  pilules  excitent  les  urines  après  l’absorption  des 
principes  de  la  scille:  elles  n’ont  qu’une  action  modé- 
rée sur  les  organes  digestifs. 

Décoction. 


Ofi  Racine  de  chiendent M.  j. 

— de  guimauve 3 ij. 

Eau  de  fontaine tb  ij. 

Sel  de  nitre 3 1?. 

Oxymel  scillitique § j. 


On  ne  doit  pas  employer  cette  tisane  quand  les  voies 
digestives  sont  irritées,  que  la  langue  est  rouge,  l’épi- 
gastre sensible  au  toucher,  qu’il  y a de  la  soif,  des  co- 
liques, etc. 

Bouillons. 

Les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouilles,  de 
limaçons,  dans  lesquels  on  met  infuser  une  pincée  d’hys- 
sope,  de  lierre  terrestre,  des  raves,  des  ognons,  du  raifort 
sauvage , du  cresson  de  fontaine,  des  feuilles  de  cochléa- 
ria,  etc.,  appartiennent  à cette  division. 

Potions, 


If,  Eau  distillée  de  cannelle , , 

de  roses .îi3  2j- 

Sirop  de  gomme  arabique. B !*•  1^* 

Mêlez. 

If  Solution  de  gomme  arabique , 

Oxymel  scillitique Sa  | j.  1?. 

Mêlez, 
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A prendre  par  cuillerées  pour  exciter  les  organes  pul- 
monaires et  favoriser  l expectoration. 

Juleps. 


Infusion  de  fleurs  de  mauve 3 üj- 

Gomme  arabique ^ 

Sirop  de  lierre  terrestre § )• 

Fleurs  de  benjoin ; gr-  xviij. 

Mêlez. 


If  Eau  distillée  d’hyssope 3 **i' 

Sirop  de  capillaire 5 j- 

Gomme  ammoniaque gr.  xx. 

Poudre  de  salcp 3 

Mêlez. 


IV.  Médicaments  composés  de  matières  émollientes 
et  d'un  corps  diffusible. 

')f  Amidon 3 !• 

Faites  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine.  . Ib  ij. 

Ajoutez  à chaque  verre  une  cuillerée  d’un  vin  gé- 
néreux et  une  cuillerée  de  sirop  d’écorces  d’oranges. 


On  aura  un  mélange  analogue , en  ajoutant  du  vin 
ou  de  l’alcohol  à la  tisane  sucrée  de  gruau,  de  riz,  de 
chiendent,  d’orge  mondé,  à l’eau  panée,  etc.  Ces  bois- 
sons deviennent  analeptiques,  lorsque  leurs  principes 
amylacés  sont  digérés,  lorsque  ces  derniers  se  convertis- 
sent en  éléments  réparateurs. 


4i 
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V»  CLASSE. 


i • 

MÉDICAMENTS  ACIDULES  OU  TEMPÉRANTS. 

I.  Formules  dans  lesquelles  la  vertu  tempérante 
se  trouve  seule. 


“y.  fcitron'  dépouillé  de  son  écorce n°  j. 

£crasez-le , oü  expriniez-én  lé  suc  dans 

Eau  dé  fontaine.  j. 

Ajoùtez : 

Sucre  blanc ^ ij. 


On  fait  une  boisson  analogue  avec  la  groseille,  les 
mûres,  les  framboises,  l’orange,  le  berberis.  Le  sirop 
de  ces  fruits  étendu  dans  l’eau,  s’emploie  lorsque  la 
saison  ne  permet  pas  de  se  servir  des  fruits  eux-mêmes. 


Of  Vinaigre §j  15. 

Eau  de  fontaine tb  ij. 

Miel 2 ij- 

Mêlez. 

Cette  boisson,  que  l’on  nomme  oxycrat,  est  fréquem- 
ihent  employée. 

'if  Tamarins i t • 2 ij* 

Faites  bouillir  dans 

Eau  commune.  Ib  ij. 

Ajoutez  : 

Sirop  de  capillaire ^ ij. 

Mêlez. 

Cette  boisson  prise  par  verre  de  trois  heures  en  trois 
heures,  n’a  qu’une  action  tempérante.  Lorsqu’elle  est 
plus  forte  et  qu’on  la  prend  d’une  manière  plus  rap- 


I 


pnATIQUJS.  643 

prochée,  elle  décide  souvent  du  trouble  dans  les  intes- 
tins, et  donne  lieu  à des  déjections  nlvines. 

y Crème  de  tartre  soluble 3 j. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  de  fontaine Ib  ij. 

i 

Ajoutez  : 

Sucre  blanc 5 ij. 

Si  l’on  met  moins  d’eau,  que  cette  substance  saline 
soit  plus  concentrée,  ou  que  l’on  prenne  un  verre  de 
cette  boisson  de  demi-heure  en  demi-heure,  sa  présence 
dans  le  canal  intestinal  décide  des  coliques  et  des  dé- 
jections alvines.  Etendue  dans  une  plus  grande  quantité 
d’eau,  ou  prise  à des  distances  plus  éloignées,  cette'sub- 
stance  saline  n’a  plus  qu’une  action  tempérante  et  ra- 
fraîchissante. 

II.  Médicaments  composés  de  substances  acidulés 

et  de  substances  toniques. 

Infusions. 

Les  infusions  de  gentiane,  de  petite  centaurée,  de 
ménianthe,  d’aunée,  de  quassia,  de  houblon,  etc.,  aux- 
quelles on  ajoute  le  sirop  de  limon,  de  groseilles,  de  ber- 
beris,  de  mûres,  de  vinaigre  framboise,  etc.,  présentent 
des  exemples  de  ces  mélanges.  . 

III.  Médicaments  composés  de  substances  acidulés 

et  de  substances  excitantes. 

Infusions. 

Les  infusions  de  sauge,  de  menthe,  demélisse^  d’an- 
gélique, d’anis,  de  camomille  romaine,  de  feuilles  d’o- 
ranger, etc.,  que  l’on  édulcore  avec  le  sirop  de  limon, 

4n 
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de  groseilles,  de  vioaigre  framboise  ou  de  berberis,  etc., 
nous  donnent  des  médicaments  dans  lesquels  la  vertu 
excitante  et  la  vertu  tempérante  se  trouvent  associées. 


Potion. 

"if  Eau  distillée  de  meuthe , 

de  fleurs  d’oranger. ââ  5 j. 

Sirop  de  berberis J j. 

Mêlez. 


IV.  Médicaments  composés  de  substances  acidulés 

\et  d’un  corps  diffusible. 

On  trouve  des  exemples  de  ces  mélanges  dans  la  li- 
monade à laquelle  on  ajoute  du  vin  ou  de  l’alcobol.  Le 
punch  présente  aussi  une  union  d’acides  végétaux,  qui 
ont  une  vertu  tempérante , avec  une  liqueur  alcoho- 
lique  dans  laquelle  réside  une  force  diffusible.  Il  en  est 
de  même  du  petit-lait  dans  lequel  on  met  du  vin  blanc. 
.1.  P.  Franck  ajoute  huit  onces  de  vin  ù deux  livres  de 
petit-lait. 

V.  Médicaments  composés  de  substances  acidulés 

et  de  substances  émollientes. 


"if  Gomme  arabique  en  poudre 3 j- 

Faites  fondre  dans  ' 

Eau  de  fontaine Ib  ij. 

Ajoutez  : 

Sirop  de  vinaigre  framboisé 3 ij. 

Mêlez. 


Les  tisanes  d’orge  mondé,  de  gruau,  de  riz,  de  chien- 
dent, de  guimauve,  de  bourrache,  la  solution  d’ami- 
don, etc.,  auxquelles  on  ajoute  du  sirop  de  limon,  de 
groseilles,  de  berberis,  de  mûres,  etc. , ont  une  faculté 
tempérante  et  une  faculté  émolliente. 
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VI'  GLASSt:. 

MÉDICAMENTS  NAHCOTIQUES. 

I.  Formules  dans  lesquelles  la  force' ncti'cotiquc 
existe  seule. 


Pilules. 

'}f  Extrait  d'opiun» . . . . . . . gr.  iv. 

Poudre  de  réglisse.  .■  3 j. 

Sirop  de  gomme  arabique.  s.  q. 

Mêlez  et  divisez  en  8 pilules. 


Chaque  pilule  contient  un  demi-grain  d’extrait  d’o- 
pium ; on  les  donne  pour  calmer  des  douleurs,  pour 
faire  cesser  la  toux,  pour  concilier  le  sommeil.  On  met 
entre  chacune  de  ces  pilules  une  distance  convenable 
pour  en  styvre  l’effet,  et  pour  s’arrêter  à propos  dans 
leur  administration. 

Emulsion. 


Emulsion  simple Ib  j. 

Ajoutez 

Sirop  diacode 5 j- 

Mêlez. 


A boire  par  verres  d’heure  en  heure  pour  procurer  du 
calme. 

Potions, 


I ^ Eau  distillée  de  roses ^ ij. 

Sirop  de  sucre 3 j. 

Extrait  d’opium gr*  ij' 

Mêlez. 


A prendre  par  cuillerées  : on  les  rapproche  ou  on  les 
éloigne  selon  l’intensité  que  l’on  veut  donner  aux  effets 
narcotiques  ou  sédatifs. 
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Of  Eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul, 

Sirop  diacode 

Mêlez, 


. ââ  3 vj. 


A prendre  en  une  seule  fois. 

II.  Médicaments  composés  d’un  corps  narcotique 
et  de  toniques. 


Electuaire. 

Quinquina  en  pondre.  | j. 

Landanum  liquide  de  Sydenham S j. 

Sirop  de  guimauve.  . . . '. s.  q. 

Mêlez  pour  un  éleetnaire. 


On  se  sert  de  ce  mélange  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes^ lorsque  l’estomac  ne  peut  supporter  le  contact 
du  quinquina,  qu’il  le  rejette  par  le  vomissement;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  cet  accident  dénote  souvent  un  état 
de  phlogose  de  la  cavité  gastrique , et  quel’action  tonique 
de  l’écorce  péruvienne  l’exaspérerait.  **  ' 

III.  Médicaments  composés  d’une  matière  narco- 
tique et  de  substances  excitantes. 


Pilules. 

Extrait  de  valériane  sauvage 3 j. 

Extrait  d’opium gT* 

Assa-foetida 3 j. 

Mêlez  et  divisez  en  a4  pilules. 


A prendre  une  de  six  heures  en  six  heures,  pour  com- 
battre des  accidents  spasmodiques.  On  les  rapproche, 
si  on  le  juge  nécessaire. 


If  Scille  en  poudre 3 ij 

Extrait  de  pissenlit 3 fl. 

Liqueur  d’opium  de  Chaussier 3Î 

Mêlez  et  divisez  en  a4  pilules. 

/ 

f 
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On  en  donnera  deux  le  Rjatin  et  deux  le  pour 
exciter  le  cours  des  urines.;^La  présence  de  la  matiéFfï 
opiacée  rend  les  -voies  digestives  moins  sensibles  à l’im- 
pression de  la  scille.  o. 

Potions. 


'Jf  Eau  distillée  de  menthe  poivrée.  . . . 

• • • 

Sirop  de  cannelle 

Laudanum  Uquide  de  Sydenham-  • • < 

. . . . S13.  : . 

Mêlez. 

'.t 

A prendre  par  cuillerées. 

.1 . 

■ . I. 

IV.  Médicaments  composés  d une 

matierq^  ftctfco- 

tique  et  de  substances  diffusibles.  <i.  : 

Potions. 

Ean  distillée  de  camomille  romaine, 

iftr.  . , - 

■ ’ • \.J 

Elixir  dé  Garas - 

. ii-  ' ' 

Ether  sulfurique 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  . . 
Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées. 

■ *•**  'l'‘  = 
. 1 • 

^ Eau  distillée  de  fleurs  d’oranger.  . . . 

Sirop  de  safran. 

A.lcohoIat  de  mélisse 

Liqueur  d’opium  de  Ghaussier.  ... 

Mêlez.  ■ 

i*ioe * 

A prendre  par  cuillerées. 

Ether  sulfurique 

Sirop  d’opium.  . . 

. . . . 1 j- 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées. 
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■Ges  potions  ont  une  double  action  qui  intéresse  sur- 
tout le  système  nerveux  ; elles  produisent  d’abord  une 
excitation  prompte,  instantanée  de  tout  le  système;  puis 
se  montre  une  influence  sédative,  calmante.  Ces  deux 
secousses  successives  sont  souvent  salutaires  dans  le  trai- 
tement des  névroses , des  accidents  spasmodiques. 


V.  Médicaments  composés  d'une  matière  narco- 
tique et  de  substances  émollientes. 


% Décoction  blanche.  . 
'À  joutez':'  '' 


ft.  ij. 


Sirop  diàcodéiv'\'.'.  . §j(?. 

Mêlez. 

..fo 

A prendre  par  verres  dans  les  irritations  des  voies  in- 
testinales, dans  le  début  des  diarrhées,  dans  les  dysen- 
teries, etc. 


Infusion  de  fleurs  de  coquelicot J iij. 

Sirop  de  gomme  arabique.  ..........  J j. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  .....  i5  gouttes. 

Mêlez. 


A prendre  le  soir  en-  se  mettant  au  lit,  pour  calmer  la 
toux,  combattre  la  chaleur  deTappareil  pulmonaire,  pro- 
curer du  sommeil. 

La  solution  de  gomme  arabique,  d’amidon,  la  tisane  de 
graine  de  lin,  la  décoction  de  r'ii,  de  gruau,  de  grande 
consolide,  etc. , sont  des  composés  pharmaceutiques  qui 
appartiennent  à cette  division,  lorsque  l’on  y ajoute  le 
sirop  diacode  ou  le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
ou  toute  autre  préparation  d’opiuùi'. 
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VI.  Médicaments  composés  d'une  substance  narco- 
tique et  de  substances  acidulés. 

Les  préparations  .pharmaceutiques,  dans  lesquelles  il 
entre  des  acides  végétaux  et  de  l’opium , ressortissent  de 
celte  division. 


VIP  CLASSE. 

MÉDICAMENTS  PDBGATIFS. 

I.  Formules  dans  lesquelles  on  trouve  la  force 

purgative  seule. 

Poudres. 

Racine  de  jalap  en  poudre 

II.  ;j  i-Ji’  j|g  rhubarbe  en  poudre Sâ  3 }. 

Mêlez.  , V . ■' 

•-  . 

A prendre  le  matin  à jeun,  délayée  dans  un  peu  d’eau 
sucrée.  On  boit  dans  la  matinée  une  tisane  adoucissante, 

■L  »|r.  ^ 

du  bouillon  de  veau  ou  de  poulet,  pour  aider  le  travail 
dç  la  .purgation.  ..  j .. 

lu.’  b ii'M!  -!  ' , ; li 


Poudre  de  séné 

de  scammonéc  d’Alep.  . 

gr«  XX. 

Mêlez.  Il  ■ 1 

Pilules. 

If  Extrait  de  rhubarbe 

Jalap  en  pondre 

Gomme  gotte  

Mêlez  et  divisez  en  quatre  bols. 


A prendre  deux  à la  fois  à une  heure  de  distance  : on 
commence,  deux  heur, es  après , l’usage  d’une  boisson  dé- 
layante ou  adoucisagnte.  , 
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Infusions. 

Of  Rhubarbe  concassée 3 j. 

Tersfez  dessus 


; "J- 


Eau  bouillante 

Après  I s heures  d’infusion  , filtrez. 

On  y ajoute  du  sucre  bp  un  sirop  agréable. 

On  purge  avec  avantage  les  enfants  en  leur  donnant 
cette  infusion , qui  est  tonique  quand  elle  ne  provoque 
point  d’évacuations  par  bas. 


% Follicules  de  séné, 

Tartrate  de  potasse ââ  5 15. 

Versez  dessuf  „ , . . - 

Eau  bouillante , § iy. 

Laissez  infuser  pendant  la  nuit  t le  matin  passez  It  liqueur  et 
ajontez-y 

Sirop  de  nerprun § j. 

A prepdre  en  une  fois,  comme  un  naoyen  purgatif 
d’un  effet  sûr.  ' i 

,,  Ddcçctîons. 

> I)  1..,.  .1  ■ . ■•U  , 

Feuilles  de  séné. 

Sulfate  de  sonde Sa  3 iij.  , 

Rhubarbe  concassée o j. 

Faites  légèrement  bouillir  dans  s.  q.  d’eau  pour  avoir  un  petit 
verre  de  liqueur , dans  laquelle  vous  ferez  dissoudre 
Miel  de  Narbonne  . 2 (5. 

Pour  une  médecine  à prendre  en  une  fois. 


Ift  Feuilles  de  séné. 

Sulfate  de  magnésie Sj»  3 1^* 

Eau  de  fontaine.  • • • 5 

Sirop  de  rhubarbe  comp.  2î* 

Pour  une  médecine.  > 

i;  Eau  minérale  purgative. 


')f  Sulfate  de  soude. 


iu 
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Faites  dissoudre  daqs 

Eau  de  fontaine ftj. 

A prendre  un  verre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure 
dans  la  matineé.  On  se  sert  ensuite  d’une  boisson  acidulé 
ou  émolliente.  On  emploie  de  la  même  manière  les  au- 
tres sels,  neutres  purgatifs.  On  les  met  souvent  dans  de 
la  limonade  non  sucrée,  dans  du  bouillon  aux  herbes 
non  salé,  etc. 


II.  Médicaments  composés  de  productions  purga- 
tives et  de  substances  toniques. 


Poudres, 

Of  Gentiane  en  poudre. 

Jalap  en  poudre ââ  3 j.- 

Mêlez. 

A prendre  en  une  seule  fois,  le  matin,  à jeun. 

'if  Roses  rouges  en  pondi’o.  ...  ; 3 j. 

Soammonéo  en  poudre ' gr.  xxx. 

Mêlez.  -,  , 

Pilules. 

If  Extrait  de  chicorée  sauvage. 

Poudre  de  rhubarbe âS  3 j. 

*>: de  gomme  gntte . gr.  ij. 

Mêlez  et  prisez  en  8 bols,  j,' 


A prendre  en  deux  fois  le  matin,  à une  heure  de  dis- 
tance, si  l’on  veut  que  l’opération  cathartique  soit  très 
marquée.  On  mettra  plus  de  distance,  on  ne  les  prendra 
plus  que  deux  à deux,  si  l’on  désire  une  purgation  plus 
lente.  ” 


Décoetions. 

y Feuilles  de  chicorée  sauvage , 

. Racine  de. patience  sauvage. . •••••:« 
Faites  bouillie  dans  s.  d'eau  ^ pour  avoir 


M.  j, 
3 iij. 
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Colattirc ft  ij. 

Sur  la  fin  de  l’ébullition  ajoutez 

Feuilles  de  séné 3 j. 

Sulfate  de  magnésie 21* 

Anis  ou  sassafras une  pincée. 

Passez  h travers  un  drap. 


A prendre  deux  verres  tous  les  matins,  à une  heure  de 
distance  l’un  de  l’.autre,  pendant  trois  jours.  On  boit 
dans  la  matinée  quelques  tasses  de  bouillon  aux  herbes, 
ou  de  bouillon  de  veau.  On  obtient  ordinairement  quatre 
à cinq  selles  par  jour.  On  ajoute  quelquefois  à cette  ti- 
sane purgative  du  jus  de  citron. 


^ Quinquina  concassé 3 fô. 

Faites  bouillir  dans  s.  q.  d’eau  , pour  avoir 

Cûlature ib  j. 

Ajoutez  à la  fin  de  l’ébullition 

Follicules  de  séné ^ . 

Sulfate  de  potasse âS  § fi. 

Bji'>barbc  concassée..  ô j. 

Miel  blanc. § j. 


Pour  une  tisane  purgative,  dont  on  prendra  un  verre 
de  deux  heures  eu  deux  heures. 

III.  Médicaments  composés  de  substances  purga- 
tives et  de  substances  excitantes. 

Poudres. 


Ôf  Rhubarbe  en  poudre 3 >]• 

Sémentine  en  poudre 3 )• 


. Mêlez  et  divisez  en  six  prises. 

t 

Of.  Feuilles  de  séné  en  pondre â <i. 

Gingembre  en  poudre S*'*  **l* 

Mêlez. 


PRATIQUE. 

Pilules. 

'y,  Extrait  de  rhubarbe S j. 

Assa-foctida  en  poudre • . . . 3 ij. 

Aloès  en  poudre • 3 J* 


y,  Jalap  en  poudre.  * 3 )• 

Anis  en  poudre *'J* 

Conserve  de  roses s.  q. 


MClez  pour  6 bols  à prendre  le  matin  à jeun. 


y Feuilles  de  cerfeuil  fraîches M.  15. 


de  séné 3 vj. 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude 3 ij. 

Coriandre “ne  pincée. 

Versez  dessus 

Eau  bouillante • • § 


Laissez  infuser  pendant  quelques  heures. 

A prendre  èn  deux  doses  dans  la  matinée. 

IV.  Médicaments  composés  de  productions  purga- 

tives et  d'un  corps  diffusible. 

Les  teintures  alcoholiques  de  jalap,  de  turbith,  de 
scammonée , d’aloès,  etc. , lorsqu’on  les  prend  par  cuille- 
rées, appartiennent  à cette  division. 

V.  Médicaments  composés  de  substances  purga- 

tives et  de  substances  émollientes. 


Poudres. 

y Racine  de  guimauve  en  poudre S 15. 

Jalap  en  poudre 3 j. 

Mêlez  pour  une  dose  à prendre  le  matin  à jeun. 

y Gomme  arabique  en  poudre 3 )• 


Scammonée  en  poudre.  - gr.  xix. 

Mêlez  pour  une  dose  à prendre  le  matin  à jeun. 
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Décoction. 

% Féuilles  de  séné 

Sulfate  dé  magnésie S iij. 

Khubafbè  concasséë  j. 

Faites  bôuillir  dans  s.  q.  d’eau,  pour  avoir 

Colaturc 3 

Faites-y  fondre  * 

Manne  choisie. 3 i*  6. 


Pour  une  médecine. 

Pulpes. 


If  Pulpe  de  casse..  . . - 5 iij. 

Jalap  en  poudre 3 1?. 

' Mêlez. 


A prendre  une  cuillerée  à café  à la  fois. 

Emulsion  purgative. 


"if  Amandes  douces 5 

Manne  en  larmes § ij. 

£au  de  fontaine . | iv. 

Faites  un  verre  d’émulsion  à laquelle  vous  ajouterez 

Jalap  en’ pondre 9 j. 

Eau  de  fleurs  d’oranger 3 j. 

Mêlez. 


A prendre  en  une  seule  fols  le  malin. 

VI.  Médicaments  composés  de  substances  purga- 
tives et  de  substances  acidulés. 

Poudres. 

Of  Bhubarbe  en  poudre .-a  4 » 

Crème  de  tartre. en  poudre... âü  3 fl. 

Mêlez. 

Feuilles  de  séné  en  poudre.. 

Crème  de  tartre  en  poudre îüi  3 j. 

Mêlez. 


I 
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Décodions. 

If,  Tamarins 5 *}• 

Faites  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine.  ................  -J  vj. 

Sur  la  fin  de  l’ébullition  , ajoutez 

Feuilles  de  séné..  

Sulfate  de  magnésie.. ûS  3 üj. 

Faites  fondre  dans  la  colature 

Manne  choisie 3j. 

Pour  une  dose  à prendre  le  malio  à jeun. 

^ Feuilles  de  séné •' 

Sulfate  de  soudé 

Crème  de  tartre  soluble Sâ  3Î‘  ' 

Faites  bouillir  dans  s.  q.  d'eau  pour  avoir 

Colature Ibj. 

Sur  la  Un  de  l’ébullition,  ajoutez 

Sassafras 3 ij. 


A prendre  un  verre  le  matin  pendant  trois  jours. 

VII.  Médicaments  composés  de  substances  purga- 
tives et  d’un  corps  narcotique. 

On  ajoute  rarement  une  préparation  opiacée  aux  in- 
grédients purgatifs  : on  donne  plus  Ordinairement  une 
faible  dose  d’un  composé  opiatique  après  que  la  purga- 
tion a eu  lieu,  pour  produire  du  calme. 

VIII"  CLASSE. 

MEDICAMENTS  ÉMÉTIQUES. 

\ * 

I.  Formules  dans  lesquelles  la  force  émétique 
existe  seule,  ' 

Ipécacuanba  en  poudre.  3 j. 
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Sucre,  blanc 1‘',  . 'T';  . l*'l  f ’ ^ 

Divisez  en  A' doses.  ' '^îsb  oL  ' jD'Ij:' 

A prendre  à une  demi-heure  d’intervalle  l’une  de  l’au  - 
tre, délayée  dans  un  peu  d’eau  sucrée.  On  boira  de  l’eau 
tiède  pour  aider  le  vomissement.  ■ r 'c 

■ :■  lur. 

'if  Ipécacuanha  en  poudre t a-^r,  x. 

Sucre  blanc ; 

Mêlez  et  divisez  en  lo  doses.  , 

■ lii''  ' .'t  j'ibr 

On  en  prendra  un  paquet  le  matin  et  un  le  soir,  A pe- 
tites doses,  l’ipécacuanha  ne  provoque  plus  le  vomisse- 
ment, mais  il  excite  les  organes  pulmonaires  ; il  est  utile 
dans  les  toux  humides. 


Tarlrate  d’antimoine  et  de  potasse gr.  iij. 

Faites  dissoudre  dans  • ■ 

Eau  pure . ^'v'ét'res. 

A prendre  à un  quart  d’heure  ou  ù nnè^’^demi-heüre  de 
distance  l’un  de  l’autre.  On  boit  de  l’eau  tièdé  aussitôt 
que  les  nausées  deviennent  très  forteél  'Si  trois  verres 
font  assez  d’effet,  on  ne  prend  pas  le  quatrième. 


^ Eau  distillée  de  menthe. 


>)• 


— de  cannelle..  | fi. 

Sirop  d’œillets 3 j. 

Tartre  stibié . . gr.  iij. 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées  jusqu’à  ce  qu’on  bbtiéune  les 
évacuations  que  l’on  désire.  On  rapproche  les  cuillerées 
si  l’on  veut  faire  vomir;  on  les  éloigne  si  l’on  désire  un 


effet  purgatif.  ^ 

Ofà  Ean  distillée  de  roses. 5 IJ*  ^ 

— dé  fleurs  d’oranger.  . . J fi. 

Sirop  de  capillaire 3 j- 


Tartre  stibié . ji  . . . gt..;j,. 

Mêlez.  
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Cette  potion  est  commode  pour  les  enfants  : on  la  leur 
donne  par  cuillerées,  de  demi-heure  en  demi-heure. 

II.  Eméto- cathartiques. 


Tartrate  de  potasse  et  d’antimoiae gr.  j. 

Sulfate  de  soude 5 Ij 

Faites  foudre  dans  * 

Eau  de  fontaine tb  j. 


A p'rendre  par  verres,  à une  demi-heure  de  distance. 
On  boit  de  l’eau  tiède  si  l’on  désire  obtenir  quelques 
vomissements  : on  prend  du  bouilfon  de  veau  ou  du  bouil- 
lon aux  herbes,  quand  on  éprouve  de  légères  coliques, 
et  que  l’on  veut  déterminer  des  déjections  alvines. 

^ Ipécacuanha  en  poudre gr.  xij. 

Jalap  en  poudre ' gr.  xx. 

Mêlez  et  divisez  en  a doses. 

On  prendra  ces  deux  paquets  de  poudre  é une  heure 
d’intervalle  l’un  de  l’autre.  On  les  délaiera  dans  un  peu 
d’eau  sucrée. 


IX“  CLASSE. 


MÉDICAMENTS  LAXATIFS. 

'if,  Fnlpe  de  casse. 

de  tamarins 

Mêlez. 


A prendre  par  cuillerées. 

'if  Pulpe  de  casse 

Crème  de  tartre 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées. 


• • • ^ ! 

• f .îu  l j'  '} 


5, 


4» 
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^jijGasse  en  noyaux 3 jj> 

Faites  bouillir  dans 

Eau  de  fontaine^ 3 v. 

Passez  et  faites  fondre  dans  la  culature 

Manne  en  sorte ^ ij 

A prendre  en  deux  doses,  à une  heure  d’intervalle, 
pour  obtenir  des  déjections  alvines. 


^ Huile  d’amandes  douces.  . . . , 

Sirop  de  guimauve 5Ü  3 *i 

■■"•'Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées. 

% Huile  de  palma-christi  douce 

Sirop  de  limon ûû  3 j- 

Mêlez. 

A prendre  par  cuillerées.  Si  on  désire  un  effet  laxatif, 
on  doit  en  rapprocher  les  prises.  Si  on  veut  que  la  matière 
huileuse  séjourne  un  peu  dans  le  canal  alimentaire,  comme 
lorsqu’on  s’en  sert  contre  les  vers,  on  n’en  fait  plus  pren- 
dre qu’üne  cuillerée  le  matin  et  une  le  soir. 


ÜJi  Amandes  douces ' 3 

Manne  en  larmes 3 ij. 

Eau  commune 3 

— de  fleurs  d’oranger.  . ; Ô-  j. 


Pour  une  émulsion-làx'ative'à  prendre  en  une  fois. 


’ift  Pruneaux  doux.  . 
Dattes  ...... 

Faitès  'bouillir  dans' 
Eàli  commune.  . ' 
Ajoutez 

Miel  blanc.  . . . 


3 nj-' 

n»  8.  ,, 

. ......  "...i.'j  '.i.  hj'.iit  . .* 



..e'jùi*;  1 V'ivi'l  ^ 
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Pour  une  tisane  qui  auia  un  effet  laxatif,  ^i  ou  eu  prend 
plusieurs  verres  à peu  de  distance  J un  de  i autre. 

Lait  de  vacbe § i iv. 

Maane  eo  sorte ^ .t.  • ...S  Ü* 

Faites  fondre  sur  un  feu  doux  la  maane  dans  lo  lait. 

A prendre  en  une  seule  fois , pour  opérer  un  effet 
laxatif.  (• 



» 

X«  CLASSE."  . . 

MEDICAMENTS  INCEHTÆ  SEDIS. 


Jusquiame  en  poudre 3 j. 

Mucilage  de  gonjme s.  q. 

Divisez  en  a4  bols. 


A prendre  un  le  matin,  à midi,  et  le  soir:  on  augmente 
jusqu’à  ce  que  les  effets  physiologiques  de  cette  plante 
aient  acquis  l’inlcnsite  que  1 on  veut  leur  donner. 


% Extrait  de  jusquiame ^ ij... 

Poudre  d’assa  - fœtida v 3 }. 


Camphre  en  poudre gr.  xij.i(.  np 

Mêlez  et  divisez  en  48  pilules. 

A prendre  deux  à la  fois  : on  augmente  peu  à peu,  et 
on  en  suit  avec  soin  les  effets  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques. 


^ Extrait  de  belladone ’.  . .‘V  . 3 j.  - i '■ 

Poudre  de  valériane  sauvage.  3 j.  'r'r  ■ 

- Mêlez  et  divisez  en  I a doses.  ' , i.  - .a  f . ' 

..  ■ . i.i ■ ; .Ji- 

Of  Poudre  de  eiguë.  5 j. 

Miel  blanc . ^ . . . . s.  q. 

Mêlez  et  divisez  on  a4  pilules.  , 

42. 
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A prendre  une  pilule  le  malin  et  une  le  soir  : on 
augmentera  le  nombre  par  degrés. 

'ift  Elirait  de  cignë 

Aquila  alba . 

Poudre  de  ciguë 

Mêlez  et  divisez  en  4S  doses. 

A prendre  une  le  matin  et  une  le  soir.  Les  premières 
prises  donnent  souvent  lieu  à des  coliques  et  à des  dé- 
jections alvines.  On  s’en  sert  contre  les  engorgements 
lymphatiques.  ; 

'if  Extrait  d’aconit.  . 

Soufre  doré  d’antimoine âü  5 J. 

Sirop  d’œillet  s.  q.  pour  former  une  masse  que 
vous  diviserez  en  pilules  du  poids  de  2 grains. 

Stoll  employait  ces  pilules  contre  les  doulieurs  rhuma- 
tismales: il  en  donnait  deux,  trois  fois  par  jour.  Il  fai- 
sait boire  un  verre  de  décoction  debardane,  de  patience 
et  de  pissenlit  par-dessus.  Des  sueurs  grasses  et  fétides, 
quelquefois  des  selles,  même  des  vomissements  , étaient 
les  effets  sensibles  ou  immédiats  que  ce  composé  provo- 
quait. ' 

Extrait  alcoholique  de  noix  vomique 3 ij. 

Pondre  de  valériane  sauvage s.  q. 

Mêlez  et  divisez  èn  48  pilules. 

On  prend  d’abord  deux  de  ces  pilules  le  matin,  et 
deux  le  soir  : on  augmente  tous  les  jours  la  dose,  jusqu’à 
ce  qu’on  aperçoive  leur  influence  sur  le  système  muscu- 
laire, et  jusqu’à  ce  que  cette  influence  ait  acquis  l’inten- 
sité convenable. 

3 ]• 


3 ij. 

3 i- 

s.  q. 


'if  Arnica  moutana 
Versez  dessus 


rniVTiQüE. 


Eau  bouillante ft  ij- . 

Laissez  infuser  pendant  quelques  bernes. 

Ajoutez  à chaque  tasse  une  cuillerée  de  sirop  d’orange. 


'if,  Camphre  en  poudre 3‘i. 

Assa-fœtida  en  poudre "3  !• 


Conserve  do  roses.  . . . v <..«.•  . V-*  »•  *!• 

Mêlez  et  divisez  en  12  bols.  , ,>  > 

On  en  prend  un  de  quatre  heures  en  quatre  heures , 
pour  faire  cesser  des  palpitations  de  cœur,  des  oppres- 
sions, des  accidents  spasmodiques.  On  y ajouté,  si  l’on 
veut,  du  musc. 

'if  Digitale  poùrpréé  én'poudre.  ' ^ 

Savon  médicinal  ....  ‘.".'1 33  Oj'ij. 

Mêlez  et  divisez  en  43  pilules. 

On  en  donne  dans  lès  infiltrations  cellulaires,  deux 'le 
matin,  deux  à midi et  deux  le  soir."  ' 


______  .i;  'i:  '■  ' 

"if,  Eau  distillée  de  roses § ,ij* 

Sirop  de  gomme  arabique ^ j. 

Teinture  éthérée  c^e  digitale 3 j. 

Mêlez  et  donnez  par  cuillerées. 

» 

• 'if  Solution  de  gomme  arabique 5 üj* 

Sirop  de  sucre 2 j. 

Acétate  de  plomb.  gr.vj.  1 

Mêlez.  \ 


On  donne,  dans  la  journée,  cette  potion  contre  les 
sueurs  colliquatives  et  contre  la  diarrhée. 


'if  S.alsepareille  corfpée 2 Ü- 

Gaïae  r.lpé  2 j- 

Bois  de  sassafras Ô ii. 


Faites  macérer  pendant  24  heures  dans  quatre  livres  d’eau , 
que  vous  ferez  ensuite  réduire  à deux  , sur  un  feu  modéré. 


GGa 


l’onMUi-AiRE  pratique. 


Cette  tisane  est  employée  par  M.  Cullerier,  comme  un 
moyen  sudorifique  c|aus  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes. 

Mercure  doux,  gf-  ^'j. 

S(jmentiue  en  poudre.  ..  â ij- 

Mêlez  et  divisez  ça  6 doses. 

On  en  donne  un  paquet  le  matin  et  un  le  soirj  dans  les 


aflections  vermineuses. 

t 

t ' * 

, Sublimé  corrosif gr.  x. 

Extrait  aqueux  d’opium gr.  xv. 

Poudre  de  racine  de  guimauve S üj. 

Sirop  de  gomme  arabique s.  q. 

Mêlez  et  divisez  en  5o  pilules. 


On  en  donne  une  le  matin  et  une  le  soir:  on  boit  par- 
dessus,un  verpe  de  lait  ou  de  décoction  de  gruau,  d’orge 
mondé,  etc.  On  s’en  sert  pour  guérir  les  maladies  véné- 
riennes.   

Sublimé  corrosif  gr  v. 

Muriàté  d’ammoniaque gr.  x. 

Faites  dissoudre  dans  . 

Eau  distillée 2 *ij- 

A prendre  une  cuillerée  tous  les  matins,  dans  une  tasse 
d’eau  gommeuse,  ou  d’une  autre  boisson. adoucissante 
qui  ne,  puisse  pas  décomposer  le  sel  mercuriel.  C’est  le 
moyen  le  plus  ordinairement  employé  dans  le  traitement 
des  maladies  vénériennes.  On  peut  en  donner  une  seconde 

cuillerée  le  soir,  quelques  jours  après. 

/ 
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Mélange  des  laxatifs  avec  les  émollients.  , . . ib. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  tempérants.  . . 352 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  narcotiques.  . . ib. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  purgatifs  . . . ib. 

Mélange  des  laxatifs  avec  les  émétiqueff'  ‘ .“  354 
Sect.  V.  De  l’emploi  thérapeutique  des  médica- 
ments laxatifs. 


Sect.  VI.  Parallèle  entre  les  substances  végétales 


laxatives  et  les  substances  végétales  purgatives.  36o 

CLASSE  X'. 

Médicaments  incebtæ  sedis  ...  . . . . . 363 

A.  Substances  végétales . . . . . ; . . 366 

Famille  naturelle  des  solanées . . , . . 35^ 

Jusquiame  -commune.  Hyoscyàmus  niger.  . , f4. 

Jusquiame  blanche. //.  , . . . . , 3gi 


TABLE 


670 

Belladone.  Atropa  bclladona 3g3 

Mandragore ,..  41?» 

Stramonium,  ou  pomme  épineuse 414 

Nicotiane,  ou  tabac 424 

Douce-amère.  Solarium  dulcamara 455 

Famille  naturelle  des  ombeüiferes 440 

Ciguë.  Grande  ciguë.  Coniuin  maculatum.  . . ib. 

Petite  ciguë.  Ciguë  aquatique,  etc 45i 

Famille  naturelle  des  renonculacées 452 

Aconit,  ou  napel.  Aconitum  napellus  ....  ib. 

Aconitum  anthora.  A.  cammarum 461 

Pivoine.  Pœonia  qfficinalis ib. 

Famille  des  composées-chicoracées.  . . . ■ . . 462 

Laitue  vireuse.  ib. 

Laitue  cultivée  . . . . 463 

Famille  des  strychnées.  'i  466 

Noix  vomique ib. 

Fève  de  Saint-Ignace . . 484 

Famille  des  composées-coryrnbif'eres 486 

Arnica.  Arnica  jnQr\tana.  . . . . • ib. 

Famille  des  personnes.  - . . i495 

Digitale  pourprée.  . ; ...  . . ...  >■  ib. 

Famille  des  iride'es.-  . . • . .....  . . 5i6 

Safran.  Crocus  sativus . . ' . îb. 

Famille  des  laürindes 622 

Camphre.  Camphora ib. 

Famille  des  polygalées.  . . . . . . . . . 537 

Polygala  de  Virginie.  P olygala  senega.  . . ib. 

Famille  des'smilacées.  . , . ..  . . . . . 54o 

Salsepareille,  i«rsap|an7/a.  . . . . ib. 

Squinc.  Srnildx  china.  . . i -,  . ! . . . 54s 

S 


DES  UATlkRES. 


671 

Famille  des  graminées.  543 

Racine  de  caiiue,  É^onacr.  . . . . . ib. 

Famille  des  fougères ; . 544 

Fougère  mâle ib. 

Famille  des  algues 546 

Coraline  de  Corse.  ib. 

B.  Substances  animales 547 

Cantharide.  Meloe  vesicatorius.  . , . . . ib. 

Urée 558 

■^Acide  hydrocyaniqne , acide  prussique.  . . . 56o 

C.  Substances  minérales.  . 565 

Acide  sulfurique.  Huile  de  vitriol ib. 

/ 

Acide  sulfurique  alcoholisé.  Eau  de  Rabel.  , . . 566 

Nitrate  de  potasse,  sel  de  nitre ib. 

Cristal  minéral , sel  de  prunelle 672 

Sous-carbonate  de  potasse.  Sous-deuto-carbonate 
de  potasse.  Sel  de  tartre.  . .,  . . ..  ..~.ib. 

Sous-carbonate  de  soude.  Carbonate  de  soude. 

Alcali  minéral 576 

Acétate  de  potasse , terre  foliée  de  tartre.  . . ib. 

Savon  médicinal.  Savon  amygdalin.  . . . , ^78 

Sulfure  de  potasse.  Oxyde  de  potassium  sulfuré, 

foie  de  soufre 58o 

Magnésie  blanche.  Sous-carbonate  de  magnésie  . 584 

Oxyde  de  zinc.  Fleurs 'de  zinc.  . ‘V  . • . . 586 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  Cuivre  ammonia- 

c**! ib. 

Nitrate  d’argent 58^ 

Acétate  de  cuivre  ammoniacal 5go 

Acétate  de  plomb.  Sel  ou  sucre  de  Saturne.  . ib. 

Mercure.  Vif-argent 5gg 

I.  Préparations  mercurielles  qui  servent  de  raédi- 
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Protoxyde  de  mercure.  Elhiops  per  se  . . . ib. 

Deutoxyde  de  mercure.  Précipité  rouge.  . . ib. 

Sulfure  de  mercure  noir.  Elhiops  minéral,  . 5g5 

Sulfure  de  mercure  rouge.  Cinnabre.  . . . ib. 

Proto-chlorure  de  mercure.  Mercuredoux.  Calo- 

mélas.  Aquila  alba ib. 

Deuto-chloruredemercure.  Muriate  suroxygéné 

de  mercure.  Sublimé  corrosif Sg^ 

’ Sous-deuto-sulfatedemercure.Turbithminéral.  600 

Proto- nitrate  de  mercure ib. 

Acétate  de  mercure.  Terre  foliée  mercurielle  . ib. 

Pilules  de  Beloste.  . \ 601 

Mercure  gommeux . ib. 

Onguent  mercuriel.  Onguent  napolitain.  . . ib. 

II.  De  l’action  des  préparations  mercurielles  sur 

l’économie  animale . 602 

III.  De  l’emploi  thérapeutique  de  ces  prépara- 
tions  608 

Iode.  .• 61 5 

Formulaire  pratique 62 1 
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Les  chifIVes  romains  indiquent  le  volume,  et  les  chilTres  arabes 
la  page. 

A. 


Abiet  taxi  folia.  II,  loo. 
Abrotanum.  1,  a3. 

Absinthe.  I , i4- 
Absinthe  des  Alpes.  I,  ii. 
Absinthe  (grande),  li. 
Absinthe  (petite),  i,  ao. 
Absinthe  romaine.  I,  ao. 
Absinthe  pontique.  1 , ao. 
Absinthium.  11  , i4. 

Abuta  rufesccns.  I , igZ, 

Acacia  vera.  Il,44*- 
Acétate  d’ammoniaque  liquide. 
H,  170. 

Acétate  de  cuivre  ammoniacal. 
III , 590.  f 

Acétate  de  mercure.  III,  Coo. 
Acétate  de  morphine.  11, 665. 
Acétate  de  plomb.  111 , 5go. 
Acétate  de  potasse.  III , 676. 
Acétate  de  quinine.  l,3ia. 
Acctosa.  II , 597. 

Acetum  vini.  H , 599. 

Achillea  atrala.  II,  3i. 

Achillea  millefotium.  II  , 3). 
Achillea  nana.  I , Ibid. 

Acide  acétique.  Il , Sgg. 

Acide  benzoïque  non  purifiA  II, 
ia5. 

Acide^boracique.  Il,  611. 

Acide  borique.  Ibid. 

3. 


Acide  citrique.  II , 578. 

Acide  gallique.  1,  198. 

Acide  igasurique.  III  , 466. 
Acide  maliquc.  H , 678. 

Acide  margarique.  III , 578. 
Acide  méconique.  Il , 65a. 
Acide  nitrique.  II,  i58. 

Acide  oléique.  III,  679. 

Acide  oxalique.  II  , 579. 

Acide  sorbique.  Il , 579. 

Acide  sulfurique.  111  , 563. 
Acide  tartarique.  II,  58o,  604. 
Acide  vitriolique.  Voy.  Acide 
sulfurique. 

AciDuLKg.  III,  574. 

Aconit.  III , 45a 
Aconitum  anthora,  III,  461. 

. Aconitum  cümmaruin.  Ibid. 
Aconitum  napellus.  III , 45a. 
Acorus  calamus.  II,  i35. 

Action  des  médicaments  sur  le 
corps  vivant.  I,  4g. 

Action  thérapeutique  des  médi- 
caments.  1 , 147. 

Adeps  bydrargyro  medicatus. 

111,  64i. 

Adoucissants.  II,  388. 

Æsculus  hippocastanum.  I,  3og, 
Æthiops  martialis.  1,419. 
Ælhusa  cynapium.  III,  45i. 
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yl/^rimonta  eupaiorta,  1,370. 
Agripaunie.  I,  62g. 

Aigremuine.  I,  370. 

Ail.  J,  10.  ' 

Album  ccli.  II,  5oo. 

Albumine.  11,482. 

Alcali  minerai.  111,  676. 

Alcalis  organiques  toniques.  1, 
‘99- 

.\lcali  végétal.  T'oy.  .Sous-carbo- 
nate de  potasse. 

Alcali  volatil  concret.  Il,  i56. 
Alcali  volatil  fluor.  II,  iGi. 

^Ilcca  rosca.  11,  4 ta- 
AlchnnUlii  vulparis.  I,  372. 
Alcoliol.  1 1, 3 19. 

Alcoliolals.  11,354. 

Algues.  111,  546. 

Aüiuin  cepa,  11,  i3. 

Allitim  porriirn.  A.  ascalonicum , 
etc.  11,  t3. 

AUium  salirinu.  I,  10. 

Aloc  pcrfoUala.  11,83. 

A.\oès..  Ibid. 

AtlIuDii  officiiialis.  11,  4u5. 
Alumen.  1,  458. 

Alun.  Ibid. 

Alun  calciné.  Ibid. 

Amandes  douces.  11,449- 
Amandes  amères.  II,  449- 
;\mbra  cinerea.  A.  grisea.  Il, 
i5i. 

Ambre  gris.  11,  i5i. 

Ambréine.  II,  i52.  , 
Anientacées.  1,  821. 

Amidon.  II,  3g6. 

Ammoniacum.  I,  65o. 
Ammoniaquefgomme).  Ibid. 
Ammoniaque  liquide.il}  161. 
Amomum  cardamomuni.  1,  GS.  , 
Amonmm  s^aiia-paradi.d.  1,  65. 
Amomum  zedoaria.  1,67. 
Amomum  zin^iber.  1,62. 
Amyÿdaluscomniunis.  II,  449- 
Amyris  pilcadensis.  A.  opobalsa- 
mum.  II,  1 13. 

Amyris  clcmifcra.  II,  n3. 
Anchusa  angustifolia.  A.  italica. 

il,  4'9- 

Anelhum  famiculum.  1,  64ü. 

A ngtlica  archange lica.  I,  C3i. 
A'ngclica  saliva.  1, 63.1 . 
Angélique.  Ibid. 

Aneth."  1 , G4i. 


Ancihtim  ÿravcolcns.  1,  6.4 1. 

Anis  étoilé.  II,  68. 

Anis  ordinaire.  I,  G38. 

Anisum  stcllatum,  vcl  siuense. 
1,68. 

Anisum  vulgare.  I,  638. 

Anodins.  11,  64o. 

Anlhcmis  colula.  il,  3o. 
Anthémis  nobilis.  II,  25. 
Anthémis pyrcihrum.  IJ,  29. 
Anfipblogistiques.  II,  hyi. 
Apiuni  pctroscliniim.  1,  635. 
Apocynées.  111,  220. 

,Vqua  rabclliana.  III  , 45i. 

Aqua  vitæ.  II,  5 19. 

Aquæ  bepatica;.  Il , 172. 
Aquifoliacées.  I,  4o4. 

Aquila  alba.  ïll,  bçfl. 

Arcanum  duplicatum.  III,  ii4- 
Arctium  lappa.  I,  255. 
.Argentine.  1 , 372. 

Argentum  vivum.  111,390. 
Aristolocbes.  11,  92;  III,  214. 
A ristolochia  (onga.  A.  rolunda.Il, 
92.  . 

Aristolochia serpeniaria.  II,  90. 
Armoise.  II,  20. 

Armoracia.  I,  66t. 

Arnica.  111,486. 

Arnica  monlana.  111 , 486. 

.Art  de  formuler.  1,  38. 

Artemisia  abrotanum.  Il,  a3. 
Arlcmisia  absinChium.  Il,  i4‘ 
Artemisia  dracunculus,  \\  , 2.3. 
Arlcmisia  judaica.  A.  contra.  Il  , 
21. 

Artemisia  pontica,  II,  au. 
Anlemisia  vulgaris.W  , 20. 
Artemisia  spicjita.  A.  rupeslrls. 
Il,  3r. 

Arundo  donax.  III,  545. 

Asarum  europteum.  Ill.,;2i4. 
Asetepins  eurassaviça.A.vinccioxi- 
cum.  III, 221 . 

Aspar.agine,  II,  1,4.. 

A sparagus i/lficinati,^f,.l\ ,,  i4, 
Ibid,  , 

Asphüdélées<,Jl,  1,' 

Aspicnium  sçolopcndrium.  1,  4ia, 
Assa  dnlci^  II,  1 a3.,  . . 

Assa  fa-tida.  J , 6 j i. 

Aslragalus  gummifer.  IJ  , 444* 
Astringents.  J,  igi.  ...  * 

Athamantha  cretensis,  1,64t. 
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Alrflpa  belladona.  III  , 3g3.  ^ , 
Atropa  mandra^ra,  III,  4i3.  ■ 
Aunéo.  I , aai. 

Aiirantiuiii.  II  ,'7b,  7S,  76. 


Badiau,  11,68. 

Badiane.  Ibîd: 

Balaustes.  1,37».- 
Ballota  lanala.  I,  6aa. 

Ballota  nigra,  Ibid. 

Ballotc.  Ibid. 

BaI.saraita.  II  , a5. 

Balsamum  brasiliensc.  II,  3i. 
Balsamum  peruvianum.  II , laa. 
Barbotinc.  11 , ai. 

Bardana.  I,  i7>5. 

Bardanc.  I,  a35.- 

Base.  1,  35.  ’ 

Basilic'.  I,  6ag. 

Baume.  1 , 58S. 

Baume  dé  Copaliu.  II,  u4- 
Baume  de  la  Mecque,  ou  de  Ju- 
dée. 11 , 1 i5. 

Baumedu  Pérou.  Il,  laa. 

Baume  deXoIti.  11 , lia. 
Belladone.  111,  SgS. 

Benjoin.  II , i a3. 

Benoite.  1,353. 

Benzoinum.  II  , ia3. 

Beurre  de  cacao.  11 , 4ia. 
Berberis  viilgaris.  11,596. 
Bétoihe  des  montagnes.  III  , 

487. 

Bile  de  boeuf.  1 , 4 '3. 

Bistorta.  I,  387. 


Cabaret.  III , 1 14- 
Cachou.  I , 573. 

Calamus  aromaticus.  II,  i35... 
Calament.  1 , 61 1. 

Calamus  rotang-  I , ^78. 
Calcitrapa.  I , a33. 

Caüicocca  ipccacudnUa.  III  , >97 
Calmants.  Il,  640, 

Calomélas.  III,  5t)b. 

Calumba.  I , 388. 

Camomille  romaine.  Il,  a5. 
Camomille  puante.  Il , 3o. 


■\urone.  II , a3. 

Auxiliaire.  I,  36. 

Avenu  saliva.  A.  ïtiida.  Il  , ,46Qj 
Aya  pana.  Il , 3i. 

B. 

Bistorte.  Ibid. 

Blanc  de  baleine.  II,  5oo. 

Bois  de  Campfiche.  1,  379. 

Buis  saint.  Voyc^,  Gaïae. 

Bois  de  Surinam.  Voyez  Quassia. 
Borav.  II,  4o6,  4og. 

Borraginées.  II , 4i4- 

Borrago  officinalis.  Ibid. 
Bouillon-blanc.  II,48o. 

Bouillon  de  grenouilles.  II,  49>* 
Bouillon  de  limaçons.  II,  49^' 
Bouillon  de  mbu  de  veau.  II  , 
48q. 

Bouillon  dcponlet.  11,490. 
Bouillon  de  tortues.  II,  4g3. 
Bouillon  de  veau , II , 484- 
Bouillon  de  vipères.  Il , AgS. 
Boules  de  mars  ou  de  Nancy.  I, 
4a6. 

Bourg-épine.  III,  toi. 

Bourgeons  du  sapin  et  du  pin. 
11,116. 

Bourrache.  II , 4i4- 
Brassica  napus.  I,  676. 

Drassica  olcracea.  I,6y6,  ' 

Bryone.  III,  53. 

Bryonia  dioica.  III,  53. 

Bubon  galbanum.  1 , 655. 
Biiglosse.  II , 439- 
Butyrum  de  cacao,  it,  4t*- 

c.  ■ ■ . 

Cambogia  gutla.  III  , ^ 

Cambogiuni.  I II , 9 I.  •' 
Campechense  lignum.  T,  679. 
Camphora.  III  , 3si. 

Camphre.  1 , 586.  III , 5ià . , 
Caunabine.  I,  352.  .. 

, CaneCcier.  111,  J23i  ' ' ’ 

Canella  malabariqa.  II,  38.  ' 
Cannabis  saliva.  Il  , 664. 
Cannelle.  II , 3a. 

Cannelle  blanche.  II,  77. 
Cannelle  de  Cayenne.  II , 33. 
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Cannelle  de  Ceylan.  Il,  53. 
Cannelle  de  la  Chine.  II,  33. 
Canne  de  Provence.  Hl,  543. 
Cantharides.  III,  547- 
Caprilbliacées.  II I , io5. 
Capucine.  I,  543. 

Carbonate  d’ammoniaque.  II, 
166. 

Carbonate  de  magnésie.  111,584. 
Carbonate  de  potasse.  III. 
Carbonate  de  soude.  III,  572,576. 
Cardamome.  11,65. 
Cardamomum  minus.  II,  65. 
Carduus  benedictus  1 , aag. 
Cardiiiis  sanctus.  Ibid, 

Carduus  stellatus.  1 , a33. 
Caric.x  pingues.  II,  4*9  • 
C.arottes  (graines  de).  I,  64i. 
Carum  carvi.  Ibid, 

Carri,  Ibid. 

Caryophyllata.  I,  353. 
Caryophyllées.  1 , 4oa, 
Car^’ophytlus  aromaiieus,  1,  47* 
Caryopbyllus  ruber.  II,  13g. 
Cascarille.  II , ga. 

Casse.  III,  323. 

Cassia  acuti folia,  III , 6g. 

Cassia  fisiiita,  III,  523. 
Qassialigaea.il,  38. 

Cassia  senna.  III,  6g. 

Cassicr.  III , 323. 

Castor  ftber.lï,  liS. 

Castoreym.  II,  i47- 
Cataputia  major.  Voyez  Ricin. 
Cataputia  minor.  Voyez  Epurge. 
Catechu.  1,327. 

Cathartiques.  III  , 2o5 , 614. 
Ccnlaurea  bcnedicia.  I , 22g. 
Cenlaiirea  calcitrapa.  1 , 233. 
Centaurium  minus.  1,  212. 
Centaurée  (petite).  Ibid. 
Cephælis  emelica.  III , igj. 
Cerefolium.  1 , 655.  ^ 

Cerfeuil.  1 , 635. 

Cerfeuil  musqué.  1 , 65y. 
Cerises.  Il , 5g4. 

Cervus  etaphus.  II , 49^’ 
Cbxrophyllum.  1 , 635. 
Chacrille.  II,  g3. 

Chalybs.  1 , 4*^- 
Ghamædrys.  1 , 62a. 
Chamæpitys.  1 , 62g. 

Cbamumilla  romana.  II,  a5. 
Chamæmclum  nobile.  Ibid. 


Chanvre.  II  , 664. 
Chardon-bénit.  I,  22g. 

Chardon  étoilé.  1 , 233. 

Chausse-  trape.  1,  233. 

Chêne.  I , 3a5. 

Chêne  (petit).  I , 622. 
Chenopodium  ambrosioïdes . II  , 

75g. 

Chicoracées.  I,  23y. 

Chicorée  sauvage.  Ibid. 
Chiendent.  H,  4y4. 

Chirayita.  I,  21 1. 

Chiretta.  Ibid. 

Chironia  pulchetla.  1 , 212. 
Cholagogues.  III,  14 1. 
Chou-marin.  11,42. 

Chou  rouge. I,  676. 
Ciculaaquaiica.  III,  45 1. 
Cicutamajor.  III,  44®. 
Cicuiavirosa.  III,, 452. 

Ciguii.  III  , 44o. 

Ciguë  aquatique.  III , 45i. 
Ciguë  d'eau.  Ibid. 

Ciclwrium  inlybus.  I,  237. 

Cina.  I,  5y5. 

CincUona  officinalis , etc.  I , 25i 
etsuiv. 

Cinebonine.  I,  agi, 

Cinnabaris.  III,  5g5. 

Cinnabie.  111 , 5g5. 
Cinnamomum.  Il,  3a. 

Citron.  Il , 58i . 

Citron  (écorces  de),  II,  77. 
Citronnelle.  1 , 608. 
diras  aurantium,  II  , 70. 
diras  medica.  II,77,58j. 
Civette.  11 , i3. 

Classification  des  sujets  de 
pharmacologie.  I , j85. 

Clous  de  girolle.  I,  602. 
Coccoloba  avifera.  I,  5i5 
Cochlearia.  1,  666. 

Cocculus palmalas.  1 , 388, 
Cochlearia  armoracia.  I,  661. 
Cochlearia  ofjicindlls.  1 , 666. 
Coing.  I,  371  ; II,  461. 
Colcothar.  I,  4*>. 

Colle  de  poisson.  II,  5oo. 
Colocynthis,  III , 45. 
Colophane.  II , io4. 

Coloquinte.  III,  45. 

Colombo.  1 , 388. 

Composées.  1 , 221  ; II,  i4>  IH  i 
462,  486. 
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Concombre  sauvage.  111, 5o. 
Conifères.  11,  gS. 

Conium  maculatum.  111  , 44o. 
Consolida  major.  11,  4>9* 
Consoude  (glande). /&((/. 
CoDtrayerra.  11 , 61. 
Convolvulacées.  111, 3i. 
Convolvulus  nrvensis.  ni,  44- 
Convolvuliis Jalapa,  111  , 3i. 
Convolvulus  mcchoacan.Hl , 4o. 
Convolvulus  scammonia.  III , 36. 
Convolvulus  septum,  111,  4.5. 
Convolvulus  soldanclla.  III , 4a- 
Convolvulus  turpcthiim.  III , 4*- 
Copaifera  ofpcinalis.  II , 1 i.-j.. 
Copaïvæ,Copaib.'obaIsamum./è. 
Copaliu.  II  , 1)4. 

Coq  des  jardins.  11 , a3. 
Coquelicot.  II , 43a. 

Corail.  111  , 585. 

Coraline  de  Corse.  III , 546. 
Cordia  myxa.C.  sebestcna.llti^o. 
Coriandre.  I , 6ôg. 

Coriandrum  sativum.  Ibid. 

Corbe  de  cerf.  Il  , igô. 
Correctif.  1 , i36. 

Corroborants.  I , igi. 
Coryrabifërcs.  1 , 221. 

Costus  âcre.  II , 69. 

Costus  corticosns  (faux).  II,  77. 
Costus  bortensis.  11,  a5. 


Couleuvrée.  111 , 55. 

Couperose  verte.  I,  4a'a. 
Crategus  torminalis.  I,  371. 
Cramou  cranson  rustique. 1, 661. 
Crème  de  tartre.  II,  607;  111  , 
33o. 

Crème  de  tartre  soluble.  II,  608. 
Cresson  de  fontaine.  1 , 668. 
Cristal  minéral.  111 , 672. 

Crocus  martis  aperiens.  l,4ai. 
Crocus  martis  astringens.  1,  4ao. 
Crocus  satlvus.  III,  5i6. 

Crolon  cascarilla.  11 , 92. 
Crucifères.  I,  667. 

Ciibèbçs.  II , 58. 

Citcumis  colocynihis.  III,  45. 
Cuciimis  mclo.  II , 479- 
Cucumis  salivas.  Ibid. 
Cucurbitacées.  III,  45. 
Cucurbila  lagenaria.  11 , 479- 
Cuivre  ammoniacal.  III  , 5861 
Cumin.  1 , 64>. 

Cuminum  Cyminum.  Ibid. 
Cuprum  ammoniacum.  111 , 586. 
Cnreuma  longa  ec/rotunda.  II, 
66. 

Cynanchum  ipecacuanha.  C.  to— 
mentosum.  111  , 220. 
Cynarocéph.ales.  1 , 229. 

Cynodon  dactylon.  II,  474- 
Cytisine.  111,  487. 


D. 


Dac^'lns.  II , 4a6. 

Dalisca  cannabina.  I,  55a. 
Dattes.  Il,  4a6. 

Patura  stramonium,  III,  4 i4- 
Daiura  tatala.  III,  4>5. 
Daturine.  Ibid. 

Daacus  carota.  1,  64). 

Daucus  de  Crète.  1 , 64). 
Décoction  blanche.  1 1 , 4/5. 
Decoctum  album.  Ibid. 
Decoctum  panis.  II,  472. 

Dens  leonis.  I , a4a. 
Dento-cblorure  de  mercure.  III, 

597- 

Dentoxyde  de  fer.  I,  4>p. 
Deutoxyde  de  mercure.  111,594. 
Diantbus  caryopliyllus.  Il,i3g. 
Diaphorètiques.  Il,  aSo. 
Diascordium.  III,  a. 


Dictamc  blanc.  II  , i.34. 
Dictame  de  Crète.  1 , 6aS. 
Dictamnus  dreticus.  Ibid. 
Pictamnus  albus.  II  , i54- 
DirrDsiBLBs.  II  , 5oa. 

Digitale  pourprée.  111,495. 
Digitalis  purpurea.Ibid. 
Diurétiques.  II  , 227,  5a5. 
Doronic  d’Allemagne.  111, -487. 
Dorsicnia  brasiliensis.  III , aai. 
Dorslcnia  contrayerva.  C.  dra- 
hena  , etc.  I , 61. 
Douce-amère.  III,  455. 
Dracmna  draco,  1,  SyS. 

Dragées  de  Keyser.  111. 
Drastiques.  III,  128. 

Drimys  Pf'interi.  Il , 6g. 
Drimyrrbizées.  II , 62. 
Dulcamara.  111,  455. 
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E. 

Eau-lbrtc.  II,  i58. 
Eaudegoiidron.il,  ni. 

E.-ui  panée.  II , 472. 

Eau  phagédéniqne.  III,  .5q8. 

Eau  de  Rabel.  IJI , 566. 

Eau  de  la  reine  d'Hongrie. 1,599, 
Eau-de-vie  de  gayac.  il , 139. 

Eau  végéto-minérale.  III,  ,5q3. 
Eau-dc-vie.  Il,  519. 

Eaux  hépatiques.  II  , 17a. 

Eaux  minérales  acidulés.  II,  6n, 
Eaux  minérales  ferrugineuses.  I, 
424. 

Eaux  minérales  purgatives.  III, 

1 18. 

Eaux  minérales  sulfureuses.  II, 

Eb^nacées.  II , laS. 

Ecbalium  clalcrium.  III,  5o. 
Ecbalottes.  II,  i3. 
Eccoproliancs.  III , 128. 

Ecoixe  d’alisier.  1 , 371. 

Ecorce  de  cerisier.  Jbid. 

Ecorce  de  marronier  d’Indc.  1, 

599- 

Ecorce  de  sureau.  III  , io5. 
Ecorce  de  Winter.  Il , 69.  ■ 

Ell’ets  des  médicaments.  1, 91. 
Elléts  immédiats  des  médica- 
ments. 1 , 93. 

Effets  secondaires  des  médica- 
ments. I,  i3a. 

Elaine.  H , Sgp. 

Elalérium.  111,  4g. 

Elémi.  II , 1 13. 

Eleuthera'nus  (cortex).  II,  g5. 
Elixirs.  11  , 33i. 

Elixir  amer  de  Peyrilhe.  I , a 10. 
Ellébore  noir.  III,  62. 

Emétine.  III,  202. 

EuériQDss.  III,  194. 
Eméto-cathartiqnes.  111  , a65  , 
280. 


Emménagogues,  11,229. 
Emoi.ufmts.  Il,  388. 

Emulsions.  II,  45a. 

Emulsion  arabique.  II  , 456. 
Encens  mâle.  11,99. 

Enula  campana.  1 , 222. 
Epidendrumvanilta.  Il,  5i. 
Epine-vinette.  Il,  5g6. 
Epispastiques.  III,  554. 
Epurge.  III , 5g, 

Erabies.  1 , 399. 

Erysimum.  I,  670. 

Erysimu'm  officinale.  Jbid. 
Erytlirœa  centaurium.  I,  2 12. 
Esprit  de  Mindérérus.  II  , 170. 
Esprft  de  nitre.  11,  i58. 

Esprit  de  sel  ammouiac.  11,  i6i. 
Esprit  de  vin.  II  , 3ig. 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf. 
Il,  168. 

Essenee  de  térébenthine.  11, io4- 
Estragon.  II  , a3. 

Ether  acétique.  Il , 346. 

Ether  nitrique.  II  , 345. 

Ether  sulfurique.  II , 336; 

Ether  sulfurique  alcoholisé.  Il, 

345. 

Ether  vitrioüque.  II  , 356. 
Ethiops  martial.  I , 4ig- 
Ethiops  minéral.  III,  5g5. 
Ethiops  per  se.  111,  594- 
Eupatorium  aya  pana.  II  , 3 i. 
Euphorbe,  lil , .58. 

Euphorbia  gerardiana.  E.  hclios- 
copia,  etc.  111,  5g,  220. 
Euphorbia  laihyris.  III  , Sg. 
Euphorbiacées.  Il , 92  ; III , Sy, 
318. 

Excipient.  1 , ôy. 

Excitants.  1,  SyS. 

Extractif.  I,  1 96. 

Extractum  fellis  bovini.  1 , 4'3- 
Extrait  de  saturne.  III , 592. 


F. 

Faux  baume  du  Pérou.  II  , ia3.  Fenouil.  1 , 64o. 
Fécule  amylacée.  II,  3g6.  Fer.  I,4i6. 

Fécule  de  bryone.  III,  54.  Ferrum.  Ibid. 
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Ferrugipeux.  I,  4*7. 

Fcrula  assa  fœlida.i , 64a. 
Ferula  ferulago.  I,  65i. 

Fcrula  pcrsica.  I,  65o. 

Fève  de  Saiut-Igpacc.  111 , 48i- 
Ficus  carica.  11, 4ag- 
Fiel  de  bœuf.  I ,.41 5. 

Fiel  de  terre.  Voyez  Fume^ 
terre. 

Fièvres  (des  ).  1 , 54o  ; II , 383 
567,  637  ; ill  , lyo  , 5o5. 
Figues.  Il  ,4ag. 

Filipendule.  1 , 37a. 

Flavedo.  II , 76. 

Fleurs  de  benjoin.  II,  ii5. 
Fleurs  de  muscade.  II,  46. 
Fleui-s  de  soufre.  II,  i55. 
Flores'  sulpburis.  Jbid. 

Fleurs  de  zinc.  III , 586. 

Flores  zinci.  I II , 586. 

Flores  tunicæ.  II,  i38. 


Gaïae.  II,  127. 

Gatactopées.  Il,  282. 

Galanga.  II  , 65. 

Galbanum.  I,  655. 

G alla.  I,  33o. 

Gallæ  turcicæ.  Ibid. 

Galles.  Jbid. 

Gambiense.  1 , 3 1 5. 

Garance.  I , 3 1 8. 

Gélatine.  II , 46o. 

Génépi.  II,  3 I. 

Genièvre.  II , g5. 

Gentiana  amarella.  I ^ 211. 
Genliana  cenlaurium.  Ibid. 
Gentiana  chirayila.  I,  au. 
Gentiana  cruciata.  Ibid. 
Gentiana  latca.  1 , 202. 
Gentiana  rubra.  Ibid. 

Gentiane.  1 , 20a. 

Gentianées.  I , 201. 

Gentianin.  I,  2o4- 
Germandrée.  1 , 622. 
Germandrée  aquatique.!,  627. 
Germandrée  maritime.  I , 625. 
Gérolle  ou  girolle.  11,47. 
Geum  urbanum.  I , 353. 
Gingembre.  11 , 62. 

Glcchoma  hcderacca.  1 , 6i5. 
Globulaire  turbitb.  III , 1 07. 


Fœniculum,  1 , 640. 

Foie  de  soufre.  III,  58o.  , 

Follicules  de  séné.  111,  71. 

Force  active  des  médicaments. 

i,4>: 

Fobmdlzibk  PIIATIQUE.  III.  6ài, 
Fougères.  III  , 5f4. 

Fougère  mille.  Ibid. 

Fragaria  vcsca.  1 , 363,  H,  5y3. 
, Fragon.  Il,  i 4. 

Fraises.  II,  SyS. 

Fraisier.  I,  363. 

Framboise.  II,  5g4. 
Frangujacées.  II,  4a5  ; 111, 101. 
Fraxinelle.  11  , i34. 

Fraxinus  ornas.  F.  rolundifolia. 
III,  3 14. 

Fucus  belminllinchorton.  111,  546. 
Fumaria  officinatis.  ï , 58ü, 
FumeterrC.  Ibidi 


G. 

Globularia  alypum.  III  , 107. 
Globutaria  vulgaris.  III,  log. 
Globuli  martiales.  I,4a6. 
Gtycyrrhiza  gtabra.  11,446. 
Gnapitalium  dioicum.  1 , 4 12. 
Gomme.  Voyez  Mucilage. 
Gomme  adragant.  Il,  444- 
Gomme  ammoniaque.  I , 65o. 
Gomme  arabique.  II,  44 1. 
Gomme  gutte.  III,  g5. 

Gomme  résine,  I , 583. 

Gomme  résine  de  gaïae.  II,  128. 
Goudron.  II,  111. 

Gouttes  de  l’abbé  llousscau.  Il 
658. 

Graines  du  paradis.  Il , 65. 
Graisse  animale.  Il  , 485. 
Gramen  caninum.  Il , 474. 
Graminées.  11,46a. 

Granatum.  1 , 372. 

Grand  baume.  1! , a5. 

Grande  ciguë.  111 , 4jo. 

Grande  mauve.  II , 4o8. 
Grenadier.  1 , 372. 

Grenouilles.  Il,  4gi. 

Groseilliers.  11,  586. 

Groseilles.  Ibid. 

Gruau.  II , 466. 

Grutum  grutellum.  Ibid. 
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TABLE 


G uiacum  officinale,  II,  1J7, 
Guimauve.  II , 4o3. 

Gummi  arabicum.  II,  44  i. 
Gummi  cerasorum.  II,  4Sa. 
Gummi  gambicum.  I,3t5, 
Gummi  kino.  1 , 3 1 5. 


Gummi  noatras,  gomme  da  pays. 

11,  463. 

GuUceferavera.  III,  g3. 

Guttc.  III,  g3. 

Guttifùrcs.  liid. 


Habitude  (pouvoir  de  1’)  sur 
l’action  des  m6dicaments.  I , 
84. 

Ilannebane.  III , 367. 
Hmmatoxylum  campechianum.  1,. 


Hélix  pomalia.  II,  463. 
Hellébore  noir.  III,  63. 
Hellcborus  niger.  Ibid. 
Helminthochorton.  III. 
Hématine'.  1 , 38o. 

Hepar  sulpburis.  lit , 58o. 
Heracleum  gummi fèrum.  l,65l. 
Herbe  aux  chantres.  1 , 670. 
Herbe  aux  cuillers.  1 , 666. 
Herbe  aux  puces.  Psyllium. 
Hespéridées.  II,  S81. 
Hippocastanum.  I,  3gg. 
Hordéine.  11,  465. 

Hordeum  vulgare.  H.  hexasti- 
clion.  II , 4^6. 

Houblon.  1 , 535. 

Houx.  1 , 4o4- 

Huile  d’amandes  douces.  II  , 
456  ; III , 532. 

Huile  de  cacao.  II,  ^11. 

Huile  de  copalme.  II,  127. 


Huile  fixe.  II , 3gg. 

Huile  de  lin.  Il , 44o. 

Huile  d’olives.  III,  338. 

Huile  de  Palma-christi.  ill,33a. 
Huile  de  ricin.  III , 332. 

Huile  de  vitriol.  III,  563. 

Huile  essentielle.  Voyet  Huile 
volatile. 

Huile  essentielle  de  térében- 
thine. II,  104. 

Huiles  iixcs.lll,  33t. 

Huiles  volatiles.  I , Syg. 

Humuli  strobili.  1, 335. 
Jlumulus  lupulus.  Ibid. 
Hydragogues.  III,  i4o. 
Hydrargyrum.  III  , 5g3. 
Hydrargyrus  sublimatus.nl, Sgy. 
Hydro-chlorate  d’ammoniaque, 
II,  168. 

Hydromel.  III  , 34o. 

Ilyèble.  III  , 107. 

Hyoscyamus  albtts.  III,  3gi. 
Hyoscyamus  niger.  III,  367. 
Hypercatharsis.  111  , lag. 
Ilypercatbartiques.  III,  128. 
Hypnotiques.  II,  64i. 

Hyssope.  I,  61 1. 

Ilyssopiis  ofpcinalis.  Ibid. 


I, 


Ichthyocolle.  II , 5oo. 

Jgnalia  amnra.  III  , 485. 

Ilex  aquifoUum.  1 , 4o4- 
Illiciitm  anisalum.  II , 68. 
Impératoire.  1 , 655. 

Imperatoria  osirulhium.  Ibid. 
lacKRTÆ  sEDis  {tncdicamcntay  III, 
.^63. 

Inula  Itelcnium.  I,  23t. 

Inuline.  I , 222. 

Iode.  III,  6i5. 


Ipécacuanha.  III , 197. 
Ipécacuanba  annelé.  III , 197. 
Ipécacuanha  amylacé.  III  , 2i3. 
Ipécacuanha  blanc.  Ibid. 
Ipécacuanba  noir.  III  , 213. 
Ipécacuanba  sans  anneaux.  III , 
211. 

Ipécacuanha  strié.  Ibid. 

Ipomaia  macrorrhyza.  III , Si. 
Iridées.  III,  5i6. 

Ivettc,  1 , 6ag. 
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Jalap.  111 , Si- 
Joncëes.  Il , i55. 

Jujubes.  11 , 

Juniperus  communis.  II , pS. 
Juniperus  tvcia.  J.  thurifira.  II , 
99- 

Juniperus  sabina.  Il , gy,  , 
Jusculum  ex  carne  vitulinJ.  II , 

484. 

Jnsculum  ex  carne  testudinum. 


Kempferla  rolunda.  II,  67. 
Kermès  minéral.  III , a45. 
Kino.  I,  3i5. 


1 49*^*  ^ 

Jusculum  de  limacibus.  II  « 49^* 
Jusculum  ex  pulmooe  Titulino. 

II,  489. 

Jusculum  ex  pullo  gallinaceo. 
II  , 4go. 

Jusculum  ex  ranis.  Il,  490. 
Jusculum  viperinum.  II,  493* 
Jusquiame  blanche.  III , 3gi. 
Jusquiame  commune.  III , 367. 


Kirschenwasser.  II , 3ao. 
Krameria  Iriandra,  K.  ixlna.  I , 

395. 


Labiées.  I , Sgo, 

Lac.  II  , 4g4. 

Lactuca  virosa.  III  , 48a. 
Lactiica  sativa.  III,  483. 

Lait.  II,  494. 

Lait  de  poule.  II , 499* 

Lait  virginal.  II,  la/f. 

Laitue  cultivée.  III , 463, 

Laitue  vireuse.  III  , 46a. 
Lamium  album.  II  , 480. 

Lana  philosophica.  111, 586. 
Lapathum.  1 , 384. 

Lappa  major.  I , a35. 
Laudanumiiquide  de  Sydenham. 
II,  658. 

Laurier  d’Apollon  , laurier  com- 
mun , laurier  sauce.  II , 4a. 
Laurinées.  II , 3a;  11 1 , 376. 
Laurus  camphora.  111,576. 
Laurus  cassta.  II,  38. 

Laurus  cinnamomum.  II,  3a. 
Laurus  nobilis.  II , 4a. 

Laurus  sassafras.  Il , 3g. 
Lavande.  I,  6a8. 

Ijivanduta  spica.  Ibid. 

Lavandula  Slœchas.  1 , Gag. 
LsxxTirs.  III,  3io. 
Légumineuses.  I , 573  ; II , 1 14, 
44i,  58g;  III,  68. 

Lconlodon  laraxacum.  I , a4a. 


Leonurus  cardlaça.  I,  6ag, 
Lichen  d’Islande.  I,  4o6. 

Lichen  islandicus,  Ibid. 

Lichen  putmonarius.  1 , 4l>- 
Lichens.  I , 4o6. 

Lierre  terrestre.  I,6l5. 

Lignum  benedietnm.  II,  lay. 
Lignumsanctum,L.vitæ.  Ibid. 
Lieusticum  levisticum.  1 , 635. 
Lilas  commun.  I , 4ia. 
Liliacées.  111,  83. 

Limaille  de  fer.  1, 4*7. 
Limatura  ferri.  Ibid. 

Lin.  II,  435. 

Linées.  Ibid. 

Linum  usilatissimum.  Ibid. 
Liqueur  m inérale  anodine  d’Hoff- 
mann. II,  345. 

Liqueur  de  Van-Swieten.  III 
5g8. 

Liquidambar  slyraciflua.  II,  137. 
Liquiritiæ  radix.  II  , 446. 
Liseron  des  champs.  111,45. 
Liseron  des  haies.  III , 44- 
Livèche.  1 , 635. 

Lotier  odorant.  H,  ia3. 

Lupuli  coni.  I , 335. 

Lupulin.  I , 347. 

Lythrum  saticaria.  1 , 4ia. 

Lylta  vesicatoria,  III,  547. 
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Macis.  11 ,4^1  46- 
Magistère  de  soui're.  II  , iC5. 
Magisterium  sulpburis.  JOid. 
Magncsia  alba.  111 , 584. 

Maguésie  blanche.  Ibid, 
Magnoliacées.  I , 6i8. 

Majorana.  I,  637. 

Maiicorium.  1 , 873. 

Malva  alcea,  II,  4 n. 

Malva  arborea.  11,  4 >3. 

Malva  rotundifolia.  11 , 4ii. 
Malva  sylvcstris.  II,  4o8. 
Malvacées.  II,  4o3. 

Mandragore.  111 , 4i3. 
Maniguette.  11 , 65. 

Mauna  cannulata,lacrymata,eto. 

III,  3i5. 

Manne.  111 , 3i4- 
Mannite.  111 , 317. 

Maravta  galanga.  1 1 , 65. 
Alarjolainc.  1 , 637. 

Maroute.  II , 3o. 

Mars.  1 , 4i3. 

Marum.  1 , 6a5. 

Marronnier  d’Inde.  1 , 3go. 
Marrube  blanc.  1 , 618. 

Marrube  noir.  1 , 633. 

Marrubium  album.  1, 618. 
Marrubium  nigrum.  1 , Cas. 
Marrubium  vulgare.  I,  618. 
Mastic.  II,  114. 

Mastiebe.  Ibid. 

Matricaire.  II , 3o. 

Malricaria  camomilla,  II,  3g.  _ 
Matricaria  parlltcnium,  II,  3o. 
Mauve.'  II  , 4oS. 

Meccanense  balsamum.  11,  ii3. 
Mécboacan  .111,  4o. 

Médicament  (du).  I , 34. 
Médications  locales.  1 , n 2. 
Médications  générales.  1 , 1 14- 
Mel.  III , 53g. 

Melampodium.  111,63. 

Mélilot.  II , 123. 

Melilolus  cærulea.  M.  officinalis. 
II  , 123. 

Melissa  calaminltia.  I ,611. 
Mclissa  officinalis.  1 , 608. 

Mélisse.  Ibid. 

Ménispermecs.  1 , 388. 
Menispermum  palmalum,  Ibid. 


Menilia  piperiia.  1 , 607. 

Mcnllm  sylvcstris.  M.  rotundifo- 
lia, etc.  1 , 602. 

Menthe.  1,  6i)3. 

Mentba-coq.  II , aS. 

Mentbe  poivrée.  1 , 607. 
Ménianlbe.  1 , 313. 

Menienthes  trifoliata.  1 , 316. 
Mercure.  III , 5g3. 

Mercuru  doux.  111,  5gS. 
Mercure  gommeux.  III  ,601. 
Mercure  soluble  du  U.  llabne- 
maiin.  III,  600. 

Mercurius.  III , 5g3. 

Mercurius  dulcis.  111 , 5g5. 
Mespilus  germanica.  1 , 372. 

Miel.  111  , 33q. 

Mille-l'euille.  Il,  5i. 

Mimosa  calecbu.  1 , 373. 

Mimosa  nilolica.  II , 44  * • 

Mimosa  Sénégal.  Ibid. 
Momordica  clatcrium . III,  5o. 
Morellc  grimpante.  III  , 4ô3. 
Minoratifs.  111  , 138. 

Morphine.  II,  65 1. 

Morus  nigra.  II , 588. 

Mosebus moschi férus . II  , i3g. 
Mousse  de  Corse.  III,  546. 
Moutirde.  1,  671. 

Moutarde  (graines  de).  1,  671. 
Mucilage.  Il , 3g5. 

Muriate  d’ammoniaque.  Il , 168. 
Muriatc  de  mercure  doux.  111 , 
5g5. 

Muriatc  suroxygéné  de  mer- 
cure. 111,  3g7. 

Mères.  Il,  588. 

Musc.  Il , i3g. 

Muscade.  Il , 4^- 
Muscus  catharticus.  1 , 4o8. 
Mustum.  II,  3o5. 
Myélo-méningile  générale.  11, 
269. 

Myélo-raéningite  locale.  11,367. 
Myrislica  aromalica  seu  mos- 
chata.  II , 4^> 
Myristicées.’Iiid. 

Myroxyliim  peruiferum.  11  , 123. 
Myrrba.  II,  i36. 

Myrrhe.  Ibid. 

Myrtinées.  1 , 372  ; Il , 4/- 
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Napcl.  111 , 45ï- 
iVaplie.  II , 75.  ' 

Narcôtine.  II,  653. 
Narcotisme.  II,  660. 
Narcotiqiss..  II,  640. 
iVasturtiuni  aquaticuui.  1 , 668. 
Naiiclca  gambir.  1 , 5i5. 

TNavct.  I , 

Néflier.  I,  37a. 

N'éouphar  blanc.  1 , 4i^- 
Népenthes.  111 , 5. 

N'éroli.  II , 75. 

Nerprun.  III , 101 . 


Ocymum  basHicum.  I,  639. 
Odeurs  des  médicaments.  1 , 59. 
Ollillet  rouge.  Il,  i38. 
OEnanthe  phetlandrium.  111, 43  a 
Ognon.  11,  i3. 

Ognon  marin.  11,  a. 

Ognon  de  scille  ou  de  squille< 
II,  a. 

Olea  curopœa.  III,  338. 

OIcnm  terebcnlliina:.  II,  iu4. 
Oliban.  II  , 99. 

Ombcilifères.  1,  639.  III,  44u- 
Onguent  mercuriel.  111 , 6ot. 
Onguent  napoUtuin.  Ibid. 
Opium.  II,  647. 

Opobalsamnm.  11,  ii3. 
Opopanax.  1 , 656. 
Opopauacum.  Ibid. 

Orange.  11 , 584* 

Oranges  (écorces  d’).  II  j 76. 
Oranger  (reuillc  d’).  Il,  70. 
Oranger  (fleurs  d’J.  II,  j5. 
Orchidées.  II,  61,476. 


Nicotiana  tabacum.  III,  4^4' 
Nicotiane.  Ibid. 

Nihil  album.  III,  586. 

Nitras  argent! , in  crj'stallos  con- 
crelus.  111 , 587. 

Nitrate  d’argent.  Ibid. 

Nitrate,  de  potasse.  III,  566. 
Nitre.  Ibid. 

Noix  de  galle.  1 , 33o. 

Noix  muscades.  II,  43- 
Noix  vomique.  III,  466. 
Nympitœa  alba.  1 , 4i3- 

O. 

Orchis  nwrio.  O.  vuucuia,  etc. 
II,  476. 

Oreille  d’homme.  III , ai4- 
Orge  mondé,  orge  perlé.  11,46a. 
Origanum  mqjoranoidea.  1 , 637. 
Origanum  diclamnus.  1 , 6a8. 

, Ortie  blanche.  11,  46». 

Oryza  saliva.  II,  46g. 

Oseille.  II,  597. 

Oxyde  d’antimoine  , bydro- sul- 
furé rouge.  III , a45. 

■ ^ Oxyde  bydro-sulfuré  orangé  d’an- 
timoine. 111,  aSa. 

Oxyde  de  fer  brun.  1 , 4»>- 
Oxyde  de  fer  noir.  I,  4*9- 
Oxyde  de  fer  rouge.  I,  4ao. 
Oxyde  de  mercure  noir.  III,  Sg4. 
Oxyde  de  mercure  rouge.  1 H , 

Sgi- 

Oxyde  de  potassium  sulfuré.  111) 
58o.  , 

. Oxyde  de  zinc.  III , 586. 
Oxydum  zinci.  Ibid. 

P. 


Pœonia  officinatis.  Ill,  46i. 
Palnia-christi.  III,  33a. 
Palmiers.  11 , 4^6. 

Panacée  mercurielle.  III,  45a. 
Panchymagogues.  lll,  i4i. 
Paniciim  daciylon  II , 474- 
Papaver  rhcBos.  1 1 , 45a- 
Papaver  somniferttm.  Il  , 4-53  , 
64a , 647. 

Papavéracées.  1,  38o;  II,  43a. 


Parégoriques.  11  , 64o. 

Pareira  brava.  I , 3g3. 

Pariétaire.  Il , 43i. 

Parietaria  officinalis.  Il,  43i. 
Parthenium.  11  , 3o. 

Pas  d’âne.  I , 337. 

Passulæ  majores.  II,  4'->8. 
Fassulæ  minores.  P.  corinthiaca:. 
II , 4a8. 

Pastinaca  opopanax.  1 , 656. 


/ 


TABLE 


684 

Patience.  I,  384. 

Fatientia.  Ibid. 

Pavot.  II , 64a. 

Pavot  ronge.  II  , 45a. 
Pentapbyiluni.  I,  36a. 

Pcpo  macrocarptis.  II,  4/9. 
Peroxyde  de  fer.  1 , 4ao. 

Persil.  I,  635. 

Personées.  III , 4g5. 

Feruvianuni  bnisamuiii.  II  , 3y. 
Pervencbe.  I,  4* a. 

Petite  centaurée.  I,  sia. 
Petit-cliéne.  1 , 6aa. 

Petit-lait.  II , 497. 

Petit-boux.  Il,  14. 

Petite  ciguë.  III , 45 1. 

Petite  mauve.  II,  4»>. 

Petite  valériane.  1 1 , 79. 
Phctlandrlumaquaticum.lllf^ùi. 
Phamix  dactytifera.  II,  4a6. 
Fblegmagogues.  III , i4o. 
Fbospbate  de  soude.  III,  118. 
Physcia  islandica.  1 , 4o6. 
Physeter,  II,  i5i. 

Physelcr  macrocephalus,  II,  Soo. 
Pied-de-chat.  l,4ia> 
Pied.de-lion.  1 , 57a. 

Pierre  infernale.  III , 587. 
Pilules  de  Bélostc.  III,  6oi. 
Pimpinella  anisum.  I,  638. 

Pinus  larix.  P.  eitvalris , etc. 

II,  100. 

Piperin.  II,  55. 

Piper  album.  II,  54> 

Piper  cubeba.  II , 58. 

Piper  longum.  Ibid. 

Piper  nigrum,  II,  34. 

Piper  caudatum.  II,  58. 
Pissenlit.  I,  a4a. 

Pisiacia  lentisciis.  II , ii4- 
Pistacia  1crebinlhu.\.  II,  1 14> 
Pivoine.  111,  46*- 
Plantain  des  Alpes.  111,  487- 
Plecto-neuritcs.  11,  a8g,  379. 
Poireau.  II , i3. 


Quassia.  1 , 247. 

Quassia  amara.  Ibid. 
Ùuassia  tintariiba.  1 , aSa. 
(luerciis  robur.  I,  3a5. 
Qucrcus  racemosa.  Ibid. 
Quinine.  I,  298. 


Poisons.  1,  a6. 

Poivre  blanc  et  noir.  II,  54. 
Poivre  long.  II,  58. 

Poivre  à queue.  Ibid. 

Polyebroïte.  III,  517. 

Polygala  senega.  III,  557. 
PoIyg.ala  de  Virginie.  Ibid. 
Polygalées.  I,  095. 

Polygonées.  1,  384;  597;  111, 

74. 

Polygoniim  bislorta.  1 , 387. 
Potypodium  (tlixmat.  111,  544- 
Pomme  épineuse.  111,  4i4* 
Pomme  de  reinette.  Il,  SpS. 
Polenlilla  anterina.  1 , 3y2. 
Polentilla  repiant.  1,  36a. 
Poudre  des  chartreux.  III,  a45. 
Poudre  de  Dovver.  III , 178. 
Précipité  rouge.  III,  5g4. 
Protü-cblorure  de  mercure.  III, 

595. 

Proto  - nitrate  de  mercure.  III , 
600. 

Proto-.sulfate  de  fer.  1 , 4aa. 
Protoxyde  de  mercure.  111,594. 
Pruna  gallica.  II , 48o. 
Pruneaux.  II,  480;  III,  3a8. 
Pruneaux  acides.  II,  595. 
Prunus  cerasus.  1,  ôyi , 594. 
Prunus  domestica.  Il , I^6o. 
Psycliotria  cmctica,  Jll , aia. 
Psyllium.  II  , 480. 

Plerocarpus  draco.  1,  378. 
Plerocarpus  santalinus.  1 , 078. 
Pulvis  cartbusiaqprum.  111,  a45. 
Pulmonaire.  II , 4*a. 

Puhnonarla  ofjficinalis.  Ibid. 
Punica  granalmn.  I,  872. 
PüHCATIFS.  111,  a5. 

Purgation.  III , ia5. 

Pyrètbre.  II  , 29. 

Pyretbrum.  Ibid. 

Pyrus  cydonia,  1 , 571;  II,  48 ■■ 
Pyrus  malus.  II , 5g5. 

Q. 

Quinquefolium.  I,  36a. 
Quinquina.  I,  a58. 

Quinquina  aromatique.  II  , 90. 
Quinquina  blanc.  I,  a6a. 
Quinquina  caraïbe.  I,  3i4. 
Quinquina  gris.  I,  260. 
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Quiaquiaa  jaune.  I,  a6i.  Quinquina  piton.  I,  3ia. 

Quinquina  de  Loia.  I , i6o.  Quinquina  rouge.  I , a6i. 

Quinquina  nova.  1,  54.  Quinte-feuille.  I,  56a. 

Quinquina  orangé.  I , ado.  , 

R. 


Racine  de  canne.  IH,  543. 
Radis.  I,  677. 

Raifort  sauvage.  I,  C6t. 

Raisins  de  Damas.  II,  4*8. 
Raisins  secs.  II , 4^8. 

Raisins  de  Corinthe.  Ibid, 
Raisinier  à grappes.  I,  5i5. 
Bana  esculenta.  11,  49>- 
Raphanus  ruslicanus.  I,  661.. 
Ratanhia.  I , SpS. 

Rack.  II , 5ao. 

Raves.  1,  677. 

Raphanus  salivas.  Ibid. 
Réfrigérants.  II , 574. 

Réglisse.  II , 446. 

Reine  des  prés.  1 , 57a. 
Relâchants.  II,  588. 
Rehonculacées.  III,  6t,  45a. 
Résine.  1 , S8a. 

Résine  de  gaïac.  II,  ia8. 
Rhabarbarum.  III,  74* 
flhamnus  catharlicus.  III,  101. 
Rhamnus  ;sfXYpbus.  II,  4^5. 
Rhàpontic.  111  f 8a. 

Rhfium  compactum,  III , 76. 
Rlieum  palmalum.  Ibid. 
Rheumfrhaponticum,  111 , S3. 
Rheum  undulalum,  Ibid. 

Rhubarbe.  III,  74-' 

Rhum,  il ,'  519. 


Sabine.  II,  97. 

Saccharum  saturni..  111 , 59t. 
Safran.  Ill,5i6. 

Safran  des  Indes.  II , 66. 

Safran  de  mars  apéritif.  I,  4*i. 
Safran  de  mars  astringent.  l,4ao. 
Sagapenum.  I,  65o. 

Salep  ou  salap.  II , 4/6. 

Sal  alcali  volatile.  Il,  167. 

Sal  ammoniaciim.  Il,  t68. 

Sal  martis  riverii.  1 , 4>3> 
Salicaire.  1 , 4ia- 
Salix  alba.  1 , 5ai.  ^ 

Salix  caprœa , c^-  I,  3a5. 


Rlbes  rub'rum,  II , 586, 

Richardia  brasiliensis.  III,  atS. 
Ricin.  III , 352, 

Ricinus  communis,  III,  532, 

Riz.  II , 469. 

Romarin.  1 , 699. 

Ronce.  1,  37t. 

Rondelle.  III , 24. 

Rosa  ccnlifolia.  II,  i3g. 

Rosa  gallica.  1 , 565. 

Rosa  rubra.  Ibid. 

Rosacées.  I,  355;  II,  449,  693. 
Roseau  aromatique.  II,  |35. 
Roses  rouges.  1 , 365. 

Roses  de  Provins.  Ibid. 

Rose  tremière.  II,  4ia. 
Rostnarinus  ojjicinalis.  1 , 699, 
Rubia  tinctorum.  ï , 3i§,  . 

Rubiacées.  1,  258;  lll,  197. 
Rubas  frtilicosus.  I,  371.  • 

Rubus  idœus.  II,  694. 

Rue.  II , i35, 

Rumex  acutiis.  H.  patientia.^,  I., 
385. 

Rumex  acetosa.  IL  scutatup.  Il  , 

697- 

Jiuscus  aculealus.  II,  4- 
Rulagraveolens.il,  i35, 
Rutacécs.II,  127. 


Salpêtre.  III , 566. 

Salsepareille.  III,  54o. 

Salvia  o/p^cinatis.  1 , 593. 
Sambueusebulus.nl,  107. 
Sambucus  nigra.  II,  i38;  III, 
io5. 

Sanctum  lignum.  II,  43. 
Sang-dragon.  I,  378. 

Sanguis  draconis.  Ibid. 

Sanicle.  1,  4ra. 

Sariicula  europma.  Ibid. 

Santolina  chamtB-cyparissus,  1,4 1 . 
Santoline.  Ibid. 

Santonicuro.  II , ai. 
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Terra  catc.  I,  57a. 

Terra  mérita.  Il , 66. 

Terra  japonica.  1 , 373. 

Terre  fuliée  de  tartre.  III , 676. 
Terre  foliée  mercurielle.  III, 600. 
Têtes  de  pavot.  II,  64a. 
Taucrium  chamœdrys.  I,  6aa. 
TeucrUtm  chamccpitys.  1 , 639. 
Teucriam  marum.  1 , 636. 
Teucrium  scordlum.  1,  637. 

Thé  du  Mexique.  II,  139. 
Theobroma  cacao.  II, 

Thériaque.  1H>  4- 
Tbermantiqucs.  II , 353. 

Thym.  I,  639. 

Thytntis  scrpiiUitn*  1 ^ 039- 
Thymus  vutsaris.  Ibid. 

Tilia  earopœa.  II,  i58. 

Tilleul  (fleurs  de).  Ibid. 
Tinctura  martis  tartarisata.  1 , 
4a5. 


Urée.  III , 558. 


Titbymalus  latifolius.  III,  59, 
Toluifera  balsamum.  Il,  lia. 
Tolutanum  balsamum.  Ibid. 
ToniQVBS.  1,  191. 

Tormentilla  erecta.  I,  36o. 
Tormentille.  Ibid. 

Tortelle.  1 , 670. 

Tragacantbæ  gummi.  II,  444* 
Trèfle  d’eau.  1,  317. 

Trèfle  des  marais.  Ibid. 
Trifolium  palustre.  1,  a 16. 
Trifolium  flbrinum.  Ibid, 
Triticum  repens.  11,474- 
Tritoxyde  de  fer.  I,  4ao. 
Tunicæ  flores.  III,  i38. 
Turbith.  111,  4i. 

Turbitb  minéral.  III,  600. 
Tupethum.  III,  4i. 
Tussilage.  I,  337. 

Tussilago  farfara.  Ibid. 

ü. 

Urticécs.  II,  54,  439,  588. 

V. 


Valtriana  cellica.  11,  89; 
Valeriâna  major.  Ibid. 
Valeriana  minor.  II,  79. 
Valcriana  ofpcinalis.  Ibid. 
Valeriana  phn,  II,  89. 
Valériane  des  bois.  II,  79. 
Valériane  sauvage.  Ibid. 
ValérAées.  Ibid. 

Vanillo.  aromatica,  II,  5i.  • 
Vanille.  Ibid. 

Velar.  1,670. 

Veratrum  album,  lit , t>a. 
Verbascam  thapsus.  II,  48o- 
Vermillon.  111,  595. 
Veronica  ofjicinalis.  I » 4i*- 
Véronique.  Ibid. 

Vif-argent.  111 , 5q3. 

Vigne  blanche.  III,  63. 

Vin.  II,  3o5. 


Vin  chalybé  ou  vin  martiaL  I 

435. 

Vina  medicata.  II,  5i8. 
Vinaigre.  II , 599. 

Vinea  minor.  I,  4'a. 

Vinetier.  II , 596. 

Vins  médicinaux.  Ibid. 

Vinum.  II,  3o5. 

Vinum  chalybeatum.  1,  4*5. 
Viola  canina,  III , a 18. 

Viola  odorala.  III,  317. 

Viola  parviflora,  etc.  HI,  ai8. 
Violacées.  III,  317. 

Violettes.  111,  317. 

Vitis  vinifera.  Il , 3o5,  4*8- 
Vitriol  vert.  1 , 4*3. 

Vitriol  blanc.  111,  353. 

Vitriol  de  mars.  1,  4*3. 
Vomitifs.  III,  194. 


Winiera  aromatica.  II,  69. 
iVinUrania  cannelta.  H,  77. 


Xylo-oassia.  11,  49* 


Winteranus  spurius.  II , 77. 

X. 


Yèble.  III,  107. 
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Y. 

Yeux  d’écrevisseg.  III,  585. 


• Z.  . 

Zanlhoxylum  clava  herculis , etc.  Zinc  ("oxyde  de).  III,  44 1 . 

'^5.  Zingiber.  II,  6a. 

Zédoaire.  II,  67.  Ziziphus.  II,  4a5. 

Zedoaria  longa,  rotunda.  II,  67. 
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SUPPLÉMENT. 

PnEMiEH  VOLUME,  page  a66.  Le  docleur  Duiican  , 
(1  Edimbourg , avait  découvert  le  cinchonia  dans 
l’écorce  de  quinquina  avant  M.  Gomès.  {Voytz  le 
Journal  de  pharmacie,  iSaS,  pag.  4''9>  lOQi-  IX.) 

Volume  idem,  page  5i8.  M.  Kuhlmann  a consigné 
dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  novembre 
1825,  l’analyse  chimique  de  la  racine  de  garance. 
D’après  ses  recherches,  celte  racine  contient,  i“  une 
matière  colorante  rouge,  2®  une  matière  colorante 
fauve,  5“  une  matière  végéto-animale,  4°  une  matière 
amère , 5“  du  sucre , G°  de  la  gomme , 7“  une  résine 
odorante,  8°  une  matière  mucilagineuse , 9“  un  acide 
végétal , ) 0°  du  ligneux  : on  trouve  dans  les  cendres 
de  cette  production  divers  sels. 

Volume  idem,  page  552.  M.  Braconnot  a trouvé 
dans  le  dalisca  cannabina,  L.,  un  principe  immédiat 
qui  se  rapproche  de  l’inuline , et  qui  se  présente  sous 
la  forme  de  grains  cristalloïdes , insolubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcohol , solubles  dans  l’alcohol  bouillant. 
M.  Braconnot  nomme  ce  principe  datiscine. 

Volume  idem,  page  4^3.  Les  feuilles  d’olivier, 
OLEA  EUBOPÆA,  L. , famille  des  oléinées,  ont  été  pro- 
posées comme  un  remède  fébrifuge.  Analysées  par 
M.  Pelletier,  elles  ont  fourni,  1“  une  matière  amère 
colorée,  2“  de  l’acide  gallique,  5“  une  matière  grasse, 
4“  de  la  chlorophylle,  5“  de  la  cire  végétale.  G®  de 
l’acide  malique,  7°  de  la  gomme,  8“  de  la  libre  ligneuse, 
[Journ.  de  pbarmac.,  octobre  1823,) 
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Volume  il,  page  5i.  Ajoutez  le  spilanthus  oiæracea, 
«U  le  cresson  de  Para , jdante  de  l’Amérique  méridio- 
nale , qui  a une  saveur  âcre , analogue  à celle  de  la 
pyrèthre,  et  qui  possède  la  vertu  stimulante.  M.  le 
docteur  Bahi , médecin  du  roi  d’Espagne , l’a  admi- 
nistré comme  un  remède  antiscorbutique  et  odontal- 
gique.  [Jour7i.  de  pharm. , décembre  1820.) 

Volume irf.,  page  266.  La  myélo-méuingite  locale  ou 
générale  conduit  à la  longue  à des  lésions  organiques 
des  parties  où  d’abord  il  n’y  avait  qu’une  lésion  vitale. 
Les  tissus  qui  sçnt  long-temps  provoqués  par  une  inner- 
vation trop  abondante  ou  désordonnée  finissent  par 
éprouver  une  modification  matérielle.  On  voit  fréquem- 
ment une  myélo- méningite  qui  est  opiniâtre,  amener 
des  altérations  graves  du  cœur,  de  l’œsophage , de 
l’estomac , des  intestins  , etc. , des  dégénérations  de  ces 
organes,  qui  pendant  des  mois  n’avaient  été  lésés  quq 
dans  leur  vitalité,  qui  pendant  long-temps  avaient 
conservé  leur  forme,  leur  volume,  l’intégrité  de  leur 
organisation. 

Volume  III,  page  43-  M.  Chevallier  vient  de  faire 
l’analyse  de  la  racine  du  convolvulus  sepium  : il  en  a 
retiré  des  produits  presque  semblables  à ceux  que  lui 
avait  fournis  la  racine  du  convolvulus  arvensis;  mais 
la  résine  est  en  plus  grande  quantité  dans  la  première 
que  dans  la  dernière.  M.  Chevallier  s’est  assuré  que 
cette  résine  a une  faculté  purgative,  qui  lui  paraît  même 
plus  développée  que  dans  la  résine  du  liseron  des 
champs.  [Joum.  de  pliarm. , mai  182.4O 

Volume  idem,  page  .‘)44-  M.  Morin  vient  de  nous 
fsire  connaître  la  composition  chimique  de  la  racine 
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(le  fougère  mâle  : celte  produclion  sc  compose,')  “ d’une, 
matière  grasse  composée  d’élaïue  et  de  sléaiine,  a»  de 
tannin  , 5°  d’huile  volatile , 4“  des  acides  gallique  et 
acétique,  5°  de  sucre  incrislallisablc,  6“  d’une  matière 
gélatineuse  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcohol  , 
7"  d’amidon,  8"  do  ligneux,  9”  de  matières  salines. 
{Journ.  de  pliarmac, , mai  1824.)- 
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